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PREFACE. 


M.  de  Lamartine  est  venu ,  dans  un  livre  sur  tes  Girondine, 
jeter  de  nouveaux  nuages  sur  le  mot  de  révolution.  La  ré- 
volulioD,  selon  lui,  n*était  pas  une  conspiration,  mais  uve 
philosophie.  Une  philosophie  :  l'insurrection ,  la  prise  de  la 
Bastille,  les  2  et  3  septembre,  le  10  aoât,  le  24  janvier! 
En  vérité  cela  est  trop  fort  ! 

Ainsi  M.  de  Lamartine  appelle  révolution  le  bouleversement 
qui  a  eu  lieu  en  89 ,  et  ce  mot  révolutioti^  qui  pour  lui  ne 
veut  pas  dire  retour  aux  principes  constitutifs  de  la  France , 
ïùtkxs malheur^  crime,  extravagance ^  atrocité ^  anarchie,  ty- 
rannie, devient  dans  son  livre  quelque  chose  d'indéfini  dans 
lequel  on  peut  comprendre  les  mots  philosophie,  égalité,  li- 
bei^té! 

Jamais  à  aucune  époque  on  n*avait  préconisé  le  crime  comme 
un  principe  de  liberté,  et  c*est  ce  qu'ont  fait  depuis  quelque 
temps  certains  hommes  en  parlant  de  la  révolution  française. 

On  sait  quels  principes  de  fatalisme  MM.  Thiers  et  Hignet 
!!•  SÉB1E.  T.  y.  a 
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II  PRÉFACE. 

ont  professé  à  propos  de  la  révolution  (4  ].  M.  Michelet  a  dépassé 
M.  Jtfignet  et  M.  Thiers.  En  parlant  de  son  Histoire  de  la  Ré- 
volution y  il  iii: 

d  Je  donne  aujourd'hui  Tépoque  unanime,  Tépoque  sainte  : 
«  ce  sont  les  jours  sacrés  du  monde...  Jamais  je  n'avais  eu  un 
«  tel  rayon  d'en  haut ,  une  telle  échappée  du  ciel.  » 

M.  Michelet  est  ennemi  dti  catholicisme,  il  est  républicain 
gt  fataliste  :  «  Quoi  !  s'écrie-t-il,  tous  les  hommes  illustres  de 
la  révolution  n'étaient  que  des  marionnettes!  Ils  ont  remué 
la  tête  et  les  bras  à  la  tribune,  ils  ont  ouvert  la  bpuche  et  pro- 
noncé de  beaux  discours ,  mais  le  peuple  donnait  le  mouve- 
ment à  ces  ipachines  inertes,  mais  le  peuple  dictait  tous  les 
mots  sublimes,  le  peuple  seul  vivait  et  agissait,  » 

Quelle  confusion  de  toutes  les  idées  ! 

M.  de  Lamartine  ne  va  pas  aussi  loin,  mais  au  lieu  d'attri- 
buer à  la  nation  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  aujourd'hui  dans  le 
mouvement  des  idées,  il  maintient  la  révolution  comme  une 
espèce  de  déesse  Raison.  Il  confond  le  mouvement  national,  la 
force  des  principes  de  la  France,  avec  les  passions  révolution- 
naires; il  appelle  la  révolution  la  liberté.  Autant  vaudrait  dire 
que  }a  Ligue  a  été  la  religion. 


(1)  M.  Loais  Blinc,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  dont  le  premier  volume 
vient  de  paraître,  conteste  que  le  catholicisme  ait  apporté  sur  la  terre  le  principe  de  la 
fraternité  humaine.  Rien  de  plus  opposé  que  cette  assertion  à  la  vérité  historique  ; 
c:«$t  le  (MtloiieWme  qui  «  détruit  Teselavage  en  foiièiBt  la  fr»târoit6  des  ho»nes 
tous  né»  d*Âdam  et  tous  régénérés  en  Jésus-Christ. 
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nÊPAŒ  m 

M.  àô  Uiiftrttii9  n'a  nuilement  oherché  à  ie  reiu^ro  ùmfto 
4e  k  différeooe  qoi  eniête  entre  la  réyoliition  et  ja  «ooititai- 
tûm  de  la  France ,  entre  les  principes  prodamés  par  k  jiatîfn 

convoquée  en  89,  et  les  fîiits  produits  par  la  haine  de  Tin- 
vaaion  étrattgère  et  par  la  passion  de  régalUé  en  Oâa(^»qu'à 
nos  jours. 

Pour  lui  tout  se  confond  dans  upe  hymne  de  gloire  jà  ù^  ùv- 
rafaa  d*ttn  defnÎHuàele ,  parce  qu'une  pensée  de  progr^  e'^t 
retrouvée  dans  la  nation  après  la  tempête  pomme  avant-  Pwv 
lui  les  victime  ont  coritribttécowrne  tes  bourreaia  aiu  n^oure- 
mmi  qu'il  glor^e.  Son  livre  est  jun  vaste  panthéisme  l)i«(P- 
rique  où  le  juge,  le  supplicié  et  Téi^hafaud  spipt  uqe  ^ujlf  et 
même  choie. 

Voici  un  de  ses  jugements  qui  consternent  la  raison  »  il  p^rle 
ainsi  de  Robespierre  : 

«  Il  jr  a  un  dessein  dans  la  vip  de  Robespierre ,  et  cq  dessein 
est  grand  ;  il  y  a  un  mobile  ^  et  ce  mobile  est  divin  :  p'est  la 
soif  de  la  vérité  et  delà  justice  dans  les  lois.  11  y  a  une  action , 
et  cette  action  est  méritoire  :  c'est  le  combat  à  mort  contre  le 
vice ,  le  mensonge  et  le  despotisme.  Il  y  a  un  dévouement ,  et  ce 
dévouement  est  constant»  absolu  comnae  une  immolation  anti- 
que :  c'est  le  sacrifice  de  soi-même,  de  sa  jeunesse,  de  son 
repos  y  de  son  ambition,  de  sa  vie,  de  sa  mémoire,  à  son 
oBuvre.  9 

,  Mobile  divin ,  action  méritoire ,  dévouement ,  sacrifice  de 
soi-même ,  quels  mots  appliqués  au  monstre  dont  M.  de  tamar- 
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IV  -^  ^  PRÉFACE.  :  S:^:/1 

Une  dit  que  pendant  dix-huit  mois  il  a  permis  que  son  nom  ser- 
vit éf  enseigne  à  l'édurfaud  et  àe  justification  à  la  nmt  l  Bt  ee- 
paidant  M.  de  Lamartine  écrivait  en  4834  dans  sa  Politique 
rationnelle: 

c  Le  crime  a  aussi  son  parti  en  France ,  i'écha£aud  a  aussi 
ses  apôtres,  mais  le  crime  ne  peut  jamais  être  un  élément  po« 
litique  ; — le  crime  est  la  plus  anti-sociale  des  choses  humai- 
nes I  puisque  la  société  n'est  et  ne  peut-être  que  de  la  morale 
et  delà  vertu  ;  ce  parti  est  hors  la  loi  du  pays  et  de  la  civilisa- 
tion ;  il  est  à  la  politique  ce  que  les  brigands  sont  à  la  société  ; 
ils  tuent»  mais  ils  ne  comptent  pas.  La  société  n'a  ni  besoin  ni 
appétit  de  sang  ;  elle  n*a  pas  même  à  combattre ,  tout  est  ni- 
velé sous  ses  pas;  cette  admiration  imitatrice  pour  les  hom-^ 
mes  et  les  œuvres  de  la  terreur  n'est  que  du  sophisme ,  qui  ac« 
compagne  quelquefois  le  bourreau  comme  il  le  précède  tou- 
jours; c'est  un  arrière-goût  du  sang  versé  et  bu  dans  notre 
époque  de  honte,  que  quelques  insensés  prennent  encore  pour 
de  la  soif,  et  qui  n'est  que  le  rêve  du  tigre  (1).  » 

(1)  Lonque  Garnot  vint  rendre  compte  à  la  Convention  des  faits  relatifs  à  la  reprise 
des  quatre  places  fortes,  Landrecies,  da  Quesnoy,  Valenciennes et  Ck)nd6,  il  prononça 
les  paroles  suivantes,  le  1"  vendémiaire,  an  III  de  la  république  :  « Il  n'ap- 
partenait qa*à  RoiM»pierre  de  murmurer  lorsque  nous  avions  le  bonheur  d'enlever 
quelque  place  à  l'ennemi  sans  le  carnage  de  nos  frères  d'armes  :  une  conquête  ne 
pouvait  lui  plaire  si  elle  n'était  ensanglantée.  Lorsque  nous  reçûmes  le  courrier  qui 
nous  apportait  la  nouvelle  de  la  prise  deNiewport:  —  Aton ,  dit  Robespierre,  mas- 
sacré la  faniisonî— On  a  tué,  répondit-on,  tous  les  émigrés;  le  reste  est  prison* 
nier.  On  ne  pouvait  passer  la  garnison  au  fil  de  Tépée  sans  emporter  la  place  d'assaut, 
ee  qui  bous  aurait  cofité  six  mille  homoies«  ^%\i  !  quMmportentsix  mille  bomm^s, 
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PRÉFACE.  V 

Le  mot  de  révoUMon  est  pour  les  panthéistes  de  rUstoirs 

ce  que  le  mot  nature  est  pour  les  panAéistes  de  la  religieii  : 

c*est  une  divinité  aveugle  qu'il  faut  adorw  jusque  dans  ses 

dit  Robespierre,  lorsqu'il  ft' agit  d'un  prisalpe!  Je  regarde,  mol,  la  piltt  de  NIew» 
port  eemve  un  grand  malheiir. 

«  Or,  qa'était  cet  liomme  2i  principes?  Cdui  qui  n'en  cmmâétêâU  aueun ,  eehii  ifù 
entrait  en  forenr  lor8qn*on  opposait  les  lois  ï  ses  Tolontés ,  eeloi  pou  qsi  k  proipé- 
rite  de  nos  armes  était  une  torture  eonllnaelle ,  èbaque  sooeès  m  ooop  de  poignard. 
Robespierre  ne  voulait  point  signer  les  ordres  du  conité  relatifs  aux  opérations  nili* 
taires;  il  se  ménageait  ainsi  la  faculté  de  dire ,  en  cas  de  revers,  qu*il  8*éUit  opposé 
aux  mesures  prises.  H  est  constant  qne ,  depuis  trois  mois,  il  attendait  une  débite 
avec  la  même  soif  que  ses  collègues  avaient  pour  la  yiotolre,  afin  de  pouvoir  les  atU- 
qncr  dans  fa  Convention  ;  que  Taveu  lui  en  est  écbappé  plusieurs  fois  au  comité,  et 
qu'il  n*a  édaté  enfin  dans  son  discours  du  8  thermidor  qne  parce  qu'il  désespéra  d'en 
trouver  Foccasion,  et  qu'il  voyait  tomber  sur  lui-même  1*  fondre  qu'il  Tonlait  attirer 
sur  ceux  dont  la  droiture  et  le  zèle  assidu  étaient  sa  condamnation. 

«  Mais  laissons  ce  fnoustre,  etc » 

M.  Thiers,  dans  son  Histoire  de  Ui  Bépokaia»  fr^nçêiee ,  9i^^e  Robespierre: 
EgoUte,  tâche,  perfide,  hypocrUe,  vaniteux,  haineux,  âme  Jalouse,  raison  étroUe  et 
cmmune.  Il  l'appelle  encore  fausse  inteUigenee,  être  froid  et  pesant,  pontife  soufflant 
et  erguelfleux,  misérable  dévoré  de  fia,  Robespierre  ne  fut  pas  assez' grand  pour  être 
ambilieux;  et,  îi  propos  de  la  retraite  de  Robespierre  k  Malson-Alfort  :  Un  ambUieux 
n'a  jamais  d^hmieur.  Il  s'irriU  par  les  obstacles,  s'empare  du  pouvoir  et  en  écrase 
ceux  qui  font  outragé.  Ailleurs,  l'écrivain  revient  encore  sur  ce  défaut  :  Robespierre , 
capable  tout  au  pkts  de  hidr  le  mérite ,  n'avait  ni  la  force,  ni  le  génie  de  l'ambition,  et 
ses  partisans  avaient  pour  lui  des  prétentions  qu'U  n  aurait  Jamais  osé  concevoir  M- 
même, 

«  Robespierre,  médiocre  avocat  d'Arras ,  avait  été  député  par  ceUe  ville  aux  EUts- 
Géncranx.  Là ,  il  s'était  lié  avec  Péihion  et  Buzot,  et  soutenait  avec  àpreté  les  opi- 
nions qM  ceux-ci  défondaient  avec  une  conviction  profonde  et  calme.  Il  parut  d'abord 
ridicule  par  la  pesanteur  de  son  débit  et  la  médiocrité  de  son  éloquence;  mais  son 
offiniétrelé  lui  attira  quelqy^  attention ,  surtout  à  Tcpoque  de  la  revision.  Lorsque , 
après  la  scène  du  Champ-de-Mârs,  on  répauilil  que  le  procès  allait  être  fait  aux  si- 
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écarir;  VèrgMaiid  avail  dit  :  «  La  réYf^lmic»  eêi  maa^  Sa- 
turnv/eifo  éirore  se»  enfants*  é  U  bvA  adwer  Satttrnti.  Ce- 
peaÉanly  bonaervér  et  nAttotetiir  tout  le  Uen  sorti  de  la  révolu- 

gnMMMI  M  te  pètttk»  to  jMvMai,  *  Imw  ot  u  jemieile  lû^rèrent  d«  l'intMt 
à  Buzot  et  à  Roland.  On  lai  offrit  an  asile ,  mais  il  se  rasMia  kienlôt,  et  l'asaenUée 
s'étMtt  gipiié<,  Il  se  Minmeba  elwt  l«  jaeoUils,  oft  il  eontiiiM  ses  kÊranfueê  dogma- 
tiqim  m  «N!pk>«Mpt.  Sla  âeeiMrtMr  piUte  ^  il  refota  am  BOBveltes  foncticMis ,  et  il  ne 
soD^  fl'*  Ml  (l0«Ni«r  la  taMft  ft^ifotioil  4e  fttiiote  iMomptible  et  d'aratesr  ék»- 
quetft^ 

•  M  pranien  imi«,  Péthieii,  Bmot,  Brisaot,  Roland^  le  receraieiit  ehei  em ,  et 
vofaleirt  «m^  peM  Ma  m-ff^ê»  ê09fHmt  qal  se  réréialt  dans  ses  regtMréi  et  dans  ses 
mauvmettia.  On  f^Mértuait  k  loi ,  et  on  regrettait  tpn ,  soofeant  ai  fort  à  la  cheee 
poMlque,  Il  son^^t  êmâ  tant  )i  hti-même.  Cependant,  il  était  ir9p  peu  ànp9rtani 
ponr  qtt'M  Hli  m  tonlât  èB  soi  erpMH;  et  on  lai  p4nrdomait  en  favenr  de  sa  màdio- 
eriêé  et  de  eofl  tèle.  On  Mman^aatt  aartett  qae,  aiiencienx  dans  toutes  les  réunions  et 
donnant  rarement  son  aTifl,  Il  était  le  premier,  le  lendemain,  à  produire  k  la  trU>ttne 
les  idées  qu'il  avait  recueillies  chez  les  autrtê.  On  lui  en  fit  TobserYation  sans  lui 
adreeser  êé  reproeles,  et  Mealèl  11  ëéf0$êê  cette  réunion  d'inuinies  supérieurs,  eomme 
il  atait  éétesté  eeUe  des  edflttltuaftts. 

•  Alors  i(  se  retira  tont^hfMt  aux  jacd>ins ,  oii,  comme  on  Ta  vu,  il  différa  d*avis 
avee  Brissot  et  Leuvet  sur  la  question  de  la  guerre,  et  les  appela,  peut-être  même  les 
crut  maufais  dtoyens,  ptree  qu'ils  pensaient  mOremeni  que  lui  et  soutenaient  le» 
avistfaee  éloquenee.  Etait-il  de  èome  foé  lorsqu'il  soupçonnait  sor-le-clMBip  ceux  qui 
l'avaient  Ueesé,  on  bien  les  calomniait-il  sciemment?  Ce  sont  Dt  des  mystères  des 
âmes.  Uats  avec  une  rtùsm  étroite  et  commune,  avec  une  extrême  susceptibiMé,  il 
était  facHe^  mal  disposer  et  difficile* à  éekirer;  et  il  n'est  pas  impossible  qu'une 
haine  tTorgueil  ne  se  changea  chex  lui  en  une  haine  de  principes,  et  qu'il  crût  bientôt 
méchants  eeux  qui  rayaient  offensé. 

c  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  le  cercle  inférienr  où  il  s'était  placé,  il  excita  l'enthou- 
siasme par  son  dogmatisme  et  par  sa  réputation  d'incorruptibilité.  II  fondait  alisi  sa 
popularité  sur  les  passions  âveitgles  et  les  intelligences  médiocres.  L'austérité,  le  dog- 
matisme froid  captivent  les  caractères  ardents,  souvent  même  les  intelligences  sHpé- 
rieures.  Il  était ,  en  effet,  des  hommes  qui  étaient  disposés  à  prêter  à  Robespierre 
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tion  est  autre  chose  que  ratifier  la  révolution ,  comme  le  fait 
mamteuant  M.  de  Lamartine.  «Une  tempête,  dit  tin  grand 
poëte  de  1* Angleterre,  peut  Jeter  de  riches  trésors  sur  le  rivage, 

ime  véritable  énergie  et  des  talents  supérieurs  aux  siens.  Camille  Desmoulius  l'a^- 
lait  son  Aristide  et  le  trouvait  éloquent. 

«  D'antres ,  sans  talents ,  mais  subjugués  par  son  pédanlisme^  allaient  répétant  que 
c'était  rkomme  ^n'il  fiBalt  ueltte  à  la  tête  de  la  fâvolution,  dé.,  ete 

n  ...,.  Il  (  Robespierre  )  fat  de  la  pire  espèce  des  hommes.  Un  dévot  sans  passions, 
sans  les  vices  auxquels  elles  exposent ,  mais  sans  le  cmrage,  la  grandeur  y  el  la  sen- 
sibilité qui  les  accompagnent  ordinairement;  un  dévot  ne  vivant  que  de  son  orgueil 
et  de  sa  erpfouce  y  se  euclutiu  m  jour  du  éanger ,  revenant  se  faire  adorer  après  ^ 
victoire  remportée  par  é' autres ,  est  un  des  êtres  les  plus  odieux  qui  aient  dominé  les 
hommes ,  et  l'on  dirait  les  plus  vils ,  s'il  n'avait  eu  une  conviction  forte  et  une  inté- 
grité reconflue.  * 

La  Biographie  Ârnaolt ,  iay ,  iovtj,  Norvins,  inflige  k  Robeapievit  la  quahStialioa 
à^hypocriie,  à' odieux  sycophante,  d'homme  infernal. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Soumet  : 

Rebespierre  àf  son  tottr  gcavisant  le  rivage 

De  la  mare  de  sang  qu'il  traverse  11  la  nage . 

Vient  arrêter  devant  rétonnant  envoyé 

Son  profil  convulsif  de  chat-tigre  effrayé; 

Robespierre  !...  tribun  qw  la  terrenr  évoqnc 

Entre  les  fronts  chargés  des  forfaits  d'une  époque , 

Propageant  une  idée  ii  faide  do  bourreau', 

Changeant  le  char  des  rois  en  ronge  tombereau  ! 

llobespierre  !...  artisan  des  pnbHques  tempêtes, 

Nain  devenu  colosse  en  abattant  des  (êtes , 

Et  qui ,  pontife  étrange ,  au  célesle  séjonr 

Osa  décréter  Dieu  mis  à  Perdre  du  jour  î 

«  C'est  Louis,  a-t-il  dit...  Sous  nos  sombres  coapottfe 

«  Laissez-moi  recoller  sa  fête  à  ses  épaules , 

•  Sa  ((He  qu'il  ïi'a  plus  et  que  !e  fer  coupa  ; 
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un  ouragan  peut  purifier  l'air;  mais  quoique  Ton  se  félicite 
et  que  Ton  jouisse  de  ces  avantages,  personne  assurément 
n'exigera  que,  comme  l'Indien  ignorant,  nous  adorions  la 
vague  furieuse  ou  que  nous  élevions  des  autels  aux  dieux  dé- 
chaînés. » 

Le  genre  humain  et  la  raison  veulent  un  progrès  qui  respecte 
la  justice,  qui  honore  l'humanité ,  qui  ne  dévore  personne  et 
qui  éclaire  le  monde  sans  le  brûler.  C'est  ce  qu'oublie  M.  de 
Lamartine  à  chaque  instant.  Il  se  condamne  lui-même.  Il  n'est 
\yas  une  de  ses  phrases  qui  ne  soit  détruite  par  une  autre. 

Que  faut-il  en  France  aujourd'hui?  Rentrer  dans  un  état 
normal;  et  pour  cela ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  suffit  de 
bien  définir  tout  ce  qui  se  ratlache  au  mot  révolution. 

11  y  a  vraiment  quelque  chose  de  curieux  en  ce  moment , 
c'est  la  manière  si  diverse  dont  le  mot  de  révolution  est  en- 
tendu  par  les  publicistes  et  par  les  historiens  de  ce  temps. 

«  Je  la  porte  en  mes  mains  depuis  qu'elle  tomba. 

«  La  nuit,  sur  mon  chevet  de  pierre  je  la  place, 

«  Et  ma  lèvre  frissonne  k  son  baiser  de  glace; 

«  A  son  baiser  d'amour,  à  ce  signe  clément 

«  Dont  le  roi  des  enfers  a  fait  mon  cb&timenl. 

«  Car  j*ai  versé  jadis  sous  la  hideuse  lame 

A  Plus  de  sang  qu'il  o'en  faut  pour  submerger  une  âme. 

«  Escorté  par  la  mort,  des  cités  aux  hameaux, 

«  J'ai  trop  de  l'arbre  humain  émondé  les  rameaux. 

«  C'est  Louis ,  qui  d'en  haut  vient ,  ayant  Dieu  pour  guide , 

«  M'absoudre  de  mon  nom  et  de  mon  régicide. 

«  C'est  Louis!...  >»  Et  ce  cri  court  d'échos  en  échos , 

Voix ,  dans  la  uuit ,  pleurant  de  l'abime  au  chaos. 
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Srim  M.  Guizoti  c'est  la  domination  des  classes  moyennes  ; 
seloB  H.  Thiers ,  ce  n'est  pas  la  république,  ce  n'est  pas  la  li- 
berté, ce  ii*est  pas  Tégalité ,  c'est  évidemment  la  lésion  portée 
à  la  loi  salique. 

Selon  H.  de  Lamartine^  la  révolution  fut  l'avènement  d'une 
idée  ou  d'un  groupe  d'idées  nouvelles  dans  le  monde  ;  c'est  la 
rénovation  de  toutes  choses. 

Qu'entend  M.  Barrot  par  le  mot  révoltUiofi?  Rien  n'est  pbis 
vague  que  sa  théorie  à  ce  sujet. 

Si  par  révolution  il  veut  exprimer  le  cours  des  événements 
depuis  89  et  le  mouvement  pour  l'égalité ,  s'il  veut  dire  que 
la  société  française  partie  de  Tégalité  et  de  la  liberté  revient  h 
ses  principes  comme  un  astre  à  sa  place ,  après  un  grand  cir- 
cuit ,  on  peut  adopter  ce  mot  dans  ce  sens;  mais  s'il  entend 
par  révolutUm  ses  actes  de  THôtel-de-Ville  et  son  voyage  à 
Cherbourg ,  il  permettra  sans  doute  à  tout  le  monde  de  regar- 
der de  pareils  faits  comme  violents ,  et  entraînant  à  leur  suite 
des  événements  dont  les  hommes  ne  sont  plus  les  maîtres. 

Qil^ttd  on  veut  se  rendre  compte  d'une  maladie  politique , 
et  arriver  à  la  guérir ,  il  faut  étudier  ses  causes,  ses  symp- 
tômes, et,  psr  des  observations  faites  avec  le  plus  grand  soin, 
on  peut  trouver  le  remède,  sans  quoi  on  est  obligé  d'embras- 
ser le  dogme  de  la  fatalité,  c'est-à-dire  d'abdiquer  l'intelligence 
humaine. 

L'ancien  régime  était  une  révolution  contre  les  principes  de 
la  France,  je  l'ai ,  je  crcis,  suffisamment  prouvé,  el  89  était 
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le  rétablissement  des  principes  constitutifs  de  la  Franeê. 
Le  grand  mouvement  de  89,  comme  retour  aux  principes, 

a  échoué ,  parce  qu'il  y  avait  en  France  des  hommes  qui  étaieni 

restés  attachés  à  Tancien  régime,  c'est-à-dire  à  rabdoiutisme 

royal  ;  et  la  nation ,  qui  en  était  sortie,  ne  voulait  h  aucun  prix 

y  rentrer. 
Contre  ces  idées  de  retour  à  l'ancien  régime,  Ift  France  a 

supporté  toutes  les  phases  d'anarchie  et  même  de  despotisme  ; 

et  si  les  maximes  de  liberté  ont  été  constamment  suspendue» 

dans  toutes  nos  phases  de  révolution  ,  c'est  qu'on  a  craint  de 

voir,  à  la  faveur  de  cette  liberté ,  l'égalité  des  droits  de  to^s 

confisquée  au  profit  de  quelques-uns. 
Qu'on  ne  s'y  méprenne  donc  pas ,  la  conquête  de  la  liberté 

de  la  presse,  de  la  liberté  de  l'enseignement,  de  la  liberté  re- 
ligieuse et  de  tous  nos  droits,  a  été  retariée  en  France  par  la 

crainte  de  voir  ces  libertés  servir  au  parti  qu'on  appelâfii  le 
parti  de  l'ancien  régime. 

Cette  crainte  est  la  véritable  pasmn  à  laquelle  la  France  a 
été  livrée  depuis  soixante  ans ,  et  par  là  seulement  s'ex9H<« 
quent  tous  les  événements  de  notre  révolution ,  même  les  plus 
tragiques. 

La  France  n'a  pas  cessé  d'aUiorrer  le  crime  ;  et  les  hon^ 
mes  qui  s'y  sont  livrés  ont  pu  prendre  un  monient  le  pou- 
voir parce  qu'ils  se  déclaraient  les  ennemis  implacables  de  l'at^ 
solutisme,  de  la  superstition  et  du  privilège.  Il  faut  bien  le 
reconnaître ,  le  mal  de  notre  France  est  en  voie  de  guérison 
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depiiis  que  le»  royâlMtes  se  sont  prononcés  poor  l'éfalité  po- 
littqne,  pour  une  représentation  véritable  de  la  nation  sur  la 
base  du  droit  commun  ;  depuis  qu'on  est  convaincu  qu'ils  ne  ^ 
demandent  pas  la  liberté  pour  favswr  Fégalité,  mais  pour  Yé-^ 
tablir. 

Dte  ce  moment,  te  progrès  a  été  certain ,  et  l'on  a  entrevu  la 
possibililé  de  la  deatruction  des  imrtis ,  véritable  plaie  de  ce 
pays;  car  c'est  un  grand  malheur  dans  une  société  qui  a  be- 
soin de  la  royauté ,  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  qu'il  y  ait  un 
parti  pour  chacune  de  ces  choses,  tous  ces  biens  ne  pouvant 
exister  que  par  leur  point  d'accord,  et  ce  point  d*accord  étant 
brisé  quand  les  partis  qui  les  défendent  sont  ennemis  les  uns 
des  autres. 

Depuis  que  ceux  qu'on  appelait  les  partisans  de  l'ancitii 
régime ,  les  royalistes ,  se  sont  prononcés  pour  la  liberté  et  l'é- 
galité ,  il  n'y  a  plus  de  prétexte  pour  des  prises  de  la  Bastille , 
des  massacres  de  septembre,  des 40  aoàt,  des  48  fructidor, 
des  48  brumaire,  des  20  mars,  et  des  journées  de  juillet  4830. 

M"^  de  Staël  a  dit  avec  raison  que  l'égalité  des  droits  a  été 
la  passion  de  la  France  depuis  89«  Il  faut  que  cette  passion 
soit  calmée  pour  que  notre  guérison  soit  complète. 

Quand ,  sur  là  demande  de  lord  Clarendon  ,  là  noblesse  an- 
glaise adhéra  solennellement  à  tous  les  principes  de  liberté  et 
de  droit  représentatif,  elle  rendit  la  monarchie  possible  ;  et  si 
Cliaries  II  avait  à  Douvres  proclamé  le  bill  des  droits,  l'Angle- 
terre n'aurait  pas  eu  une  seconde  révolution. 
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Il  faut  encore  remarquer  que  la  royauté  anglaise ,  qui 
n'avait  pas  voulu  s'engager,  partit  pour  Texil ,  et  que  la  no- 
.  blesse  anglaise,  qui  s'était  engagée  envers  la  nation ,  s'empara 
de  toutes  les  positions  politiques. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  la  France  d'avoir  vu  disparaître  une 
cause  d'inquiétude  et  d'irritation  qui  faussait  toutes  ses  desti- 
nées ,  il  faut  encore  qu'elle  se  mette  en  possession  de  son  ave- 
nir en  obligeant  le  pouvoir  à  rentrer  dans  la  voie  de  l'égalité 
4es  droits  et  à  renverser  les  barrières  du  privilège. 

En  1830,  un  parti  s'est  porté  fort  pour  tous  et  a  dépassé 
le  but  que  tous  voulaient  atteindre. 

Dans  l'adresse  des  224 ,  M.  Royer-Collard  avait  exprimé 
l'attachement  de  la  France  pour  la  loi  d'hérédité,  En  1830 , 
on  t  détruit  cette  loi  parce  que  M.  de  Lafayette,  à  rHôtel*de- 
Ville,  avait  créé,  disait-on ,  une  nécessité  nouvelle. 

Ce  sont  ces  événements  qui  constituèrent,  dès-lofô,  un  parti 
républicain,  un  parti  conservateur,  et  un  parti  royaliste.  On  a 
ainsi  établi  la  division  dans  la  division ,  et  le  droit  de  tous  à 
la  base  des  élections  peut  seul  faire  disparaître  ce  fractionne- 
ment cféé  par  rHôtcl-de-Villc ,  en  nous  rendant  une  assem- 
blée nationale  où  tous  les  partis  puissent  transiger  définitive- 
ment (1). 

Tout  le  travail  de  nos  dix-sept  années  vient  de  cette  cause , 

(1)  II  faut,  pour  qu'une  révolution  finisse,  que  le  nom  de  ce  qu'on  appelle  un 
prétendant .  reiircsenlc  plutôt ,  selon  l'cxprcssivu  de  M""  de  Staël ,  un  traité  qu'un 
pirti. 
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et  du  côté  de  la  France,  ce  travail  n*â  pas  cessé  d'être  un  tra- 
vail de  réparation. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  à  étudier  que  ces  grands  efforts 
d'un  peuple  pour  revenir  à  Tordre  ;  mais  il  ne  faut  pas,  comme 
Tont  fait,  à  tontes  les  époques  de  la  révolution ,  les  hommes 
de  l'anarchie ,  confondre  le  progrès  des  idées  et  la  force  des 
choses  avec  l'action  des  royalistes. 

On  lit  dans  Thibaudeau  : 

«  Drouet ,  fait  prisonnier  à  l'armée  du  Nord  quelques  années 
auparavant,  n'ayant  plus  retrouvé,  en  rentrant  de  sa  captivité, 
les  choses  dans  l'état  où  il  les  avait  laissées  en  93,  ne  doutait 
pas  que  tout  ce  qui  s'était  fait  pendant  son  absence  ne  fût  la  can-' 
tre-^évolutUm.  »  C'était  tout  simplement  la  cohtre-anarchie , 
parce  que  la  France  aspire  à  l'ordre  et  qu'elle  y  retourne 
incessamment,  quand  ce  mouvement  n'est  pas  contrarié  par  la 
force,  l'intimidation ,  les  passions  et  les  intrigues. 

Opposons  au  sens  donné  par  M.  de  Lamartine  au  mot  ré- 
volution, qu'il  n'a  pas  compris,  le  jugement  de  M.Canning 
et  celui  de  La  Harpe  :  nous  pourrions  en  citer  mille  autres. 

«Autant  qu'il  m'a  été  possible,  dit  M.  Canning,4'ai  bien 
réfléchi  sur  la  nature  de  la  révolution  française  et  sur  ses  hor- 
ribles conséquences;  j'ai  reconnu  que  nous  n'avons  jamais  ga- 
gné quelque  chose  par  les  souffrances  que  les  autres  pays  ont 
pu  éprouver;  c'est  l'influence  de  cette  révolution  qui  agit  et 
qui  reste  ;  et  l'Europe  dût-elle  un  jour  reprendre  son  ancienne 
position  exacte  f  le  principe  de  convulsions  à  venir  n'en  exis« 
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temipas  moins.  Et  quel  peut-être  le  pays,  grand  Dieu  !  die- 
posé,  par  Tétat  de  sa  société ,  à  recevoir  et  aioMr  Uê  prfoeq^ 
de  cette  révolution ,  principes  qui  tendant  à  soulever  le  peuple 
contre  la  dasse  instruite  et  capable  de  gouverner,  à  armer  la 
misère  contre  la  propriété,  le  travail  eoatfê  la  fortune,  et 
«baque  classe  inférieure  contre  celle  qui  est  au-^lessus?  » 

<  Révolution ,  au  figuré,  dit  La  Harpe,  aignifie  changement 
d'état.  L'histoire  et  la  politique  app<rtleot  révolutiâm  les  ehan  - 
gements  remarquables  qui  arrivent  dans  le  gouvernement  des 
nations.  On  l'applique  aussi ,  par  extensi(»,  à  des  déplacements 
dansTadministration.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  prmier  sens.  Il  y 
«lit  une  révoluti4Hii  Rome  quand,  après  la  cbute  des  larquins, 
elle  se  constitua  en  république- 11  y  en  eut  une  en  France  en 
4780,  lorsqu'après  la  prise  de  la  Bastille  rassemblée  natio- 
nale donna  au  peuple  cette  souveraineté  que  les  rois  exerçaient 
depuis  tant  de  siècles,  et  fit  une  constitution  qui  ren^tle 
pouvoir  royal  subalterne.  C'était  en  quelques  parties  une  imi- 
ts^km  du  gouvernement  d'Angleterre.  Il  y  eut  une  autre  ré- 
volution en  1792,  quand  le  trône  fut  renversé  et  la  r^u- 
bliqvLej)roclamée. 

<K  Quand  on  passe  d'une  république  vieille  et  corrompue  au 
pouvoir  absolu ,  c'est  que  la  morale  publique  est  trop  al- 
térée pour  servir  de  mobile  au  gouvernement  et  pour  donner 
de  la  force  aux  lois.  Alors  ceux  qui  ont  des  vices  et  des  ta- 
lents montent  natureltement  au-dessus  de  ceux  qui  n'en 
que  des  vices ,  ou  qui  n'ont  ni  vices  ni  vertus.  La  grand 
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nombre  seot  le  besoin  d*être  gouverné ,  parce  que  la  vo- 
lopté  générale  ne  mérite  plus  d'être  appelée  loi,  et  que  le 
de^tisme  d'un  seul  vaut  cent  fois  mieux  que  ranarchiey  qui 
est  le  despotisme  de  tous  contre  tous.  C'est  ce  qui  arriva  aux 
Romains,  depuis  les  deux  triumvirats  jusqu'au  règne  d* Au- 
guste. Ils  furent  successivement  asservis  par  des  scélérats  qui 
avaient  du  courage  et  du  génie,  unMarius,  un  Sylla,  un 
Coibon ,  un  Cinna.  Une  poignée  de  républicains  poignarda 
César,  qu'ils  auraient  laissé  vivre  s'il  n'eût  pas  eu  la  fantaisie 
de  s'appeler  roi,  et  tous  se  soumirent  volontiers  à  Octave, 
qui ,  n'ayant  rien  d'assez  grand  dans  le  caractère  pour  imposer 
aujc  hommes ,  eut  éminemment  l'art  de  les  ménager.  L'his- 
toire nous  apprend  quelle  était  alors ,  depuis  cent  ans ,  la  dé- 
pravation des  mœurs  romaines ,  et  combien  elle  augmenta  en- 
core sous  les  successeurs  d'Auguste. 

c  En  89,  le  peuple  était  grevé  d'impôts,  mais  beaucoup 
moins  (proportion  gardée)  qu'il  ne  l'avait  été  sous  Louis  XIV. 
Le  désordre  des  finances  était  grand ,  mais  il  était  seulement 
plus  avoué  et  plus  connu  que  dans  les  temps  précédents,  et 
le  fameux  déficit  était  beaucoup  plus  aisé  à  remplir  que  le 
bouleversement  causé  par  le  système  de  Law  n'avait  été  facile 
à  réparer,  quand  il  fallut  liquider  la  dette  publique  avec  quinze 
fois  moins  de  numéraire  qu'il  n'y  avait  de  papier  monnaie.  » 
La  Harpe  a  raison  :  la  France  avait  besoin  en  89  d'une  ré- 
forme, et  non  d'une  révolution;  mais  continuons  a  le  citer: 

<  Lçs  lettres  de  cachet  furent  confiées  à  la  police ,  et  les  mai* 
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sons  de  détoition  secrète  qu'elle  avait  multipliées  étaient  de 
grands  abus  sans  doute,  mais ,  étant  de  nature  à  ne  menacer 
qu'un  très-petit  nombre  de  personnes,  ne  pouvaient  être  un 
mobile  d'insurrection.  Le  régime  des  prisons  avait  été  d'ail- 
leurs extrêmement  adouci  ;  c'était  un  des  bienfaits  de  Louis  XVL 
L'histoire  les  retracera  tous  :  ils  sont  nombreux;  ils  prouve- 
ront que  ce  prince  était  bon ,  mais  sa  conduite  prouvera  aussi 
qu'il  était  faible;  il  n'eut  d'autre  courage  que  celui  de  souffrir 
et  de  mourir,  courage  très-estimable ,  mais  beaucoup  moins 
rare  que  le  courage  d'action ,  qu'on  appelle  énergie  (4).  Quand 
la  bastille  fut  ouverte ,  il  n'y  avait  que  sept  prisonniers. 

<  Mais ,  d'un  autre  côté ,  si  l'autorité  n'était  pas  oppressive , 
la  cour  était  très-corrompue ,  très-dégradée,  et  généralement 
sans  mœurs ,  sans  lumières  et  sans  talents.  L'insouciance  im- 
morale des  ministres  faisait  peut-être  autant  de  mal  qu'en  au- 
rait pu  faire  la  méchanceté.  La  cupidité  était  effrénée,  et  le 
brigandage  sans  bornes.  Des  provinces  entières  avaient  man- 
qué de  pain ,  et  le  contraste  d'une  misère  toujours  désolante 
avec  un  luxe  toujours  plus  fastueux  semblait  une  double  in*- 
suite  aux  peuples  accablés.  Cependant  ils  ne  remuaient  pas  ;  et 
si  la  révolution  les  trouva  disposés  pour  elle,  il  est  sûr  qu'ils 


(1)  Je  crois  que  c*esl  la  vue  de  la  siluation  qui  manqua  à  Louis  XVl;  elle  mari* 
qua  aussi  attx  révolutionnaires.  C'est  une  énergie  brutale ,  que  celle  qui  s*exerce  sans 
lii  coimaissance  des  résultats  qu'elle  peut  avoir.  Mettez  nn  bomme  dans  one  forêt 
pleine  de  précipices,  sans  lumière  pous  l'édairer,  il  tombera  à  chaque  instant,  et  finira 
par  rouler  dans  Pablme. 
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ne  la  firent  pas  naître.  La  Bastille,  attaquée  avec  inirépidilé, 
maii plutôt  rendue  que  prise;  la  eonsleraatîon  de  la  cour,  la 
retraite  des  régiments  qui  entouraient  Paris ,  rém^ration  des 
princes  et  des  généraux,  l'arrivée  du  roi  à  THAtel-de- Ville, 
où  il  prit  la  cocarde  nationale  ;  la  formation  de  la  garde  pari- 
sienne t  qui  fut  imitée  dans  toute  la  France  ;  le  serment  prêté  k 
la  nation  par  toutes  les  troupes ,  tous  ces  changements  si  con- 
sidérables qui ,  en  d'autres  temps ,  auraient  pu  coûter  des  flots 
de  sang ,  eitécutés  ici  aussitôt  que  conçus ,  et  sans  aucune  ré- 
sistance, laissaient  TAssemblée,  qui  s  était  déclarée  consU- 
tuante,  absolument  maîtresse  des  destinées  defempirefraiH 
çais.  La  sanction  royale»  qui  n'était,  h  proprement  parler» 
qu'un  droit  de  représentation  tout  au  plus ,  dans  la  situation  où 
était  I^nis  XVI  aux  Tuileries,  ne  pouvait  pas  être  regardée 
comme  un  moyen  d'opposition  réelle.  Jamais  il  n'y  eut  déplus 
grande  révolution ,  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  rapide,  de  plus 
complète ,  ni  qui  eAt  moins  coàté.  Il  avak  fallu ,  pour  toutes 
les  autres,  rendre  de  longs  combats;  il  avait  fallu  des  sièges 
et  des  balailles  :  la  nôtre  n'avait  pas  coûté  la  vie  à  dix  hom- 
mes. Ijk  poissimce  renversée  restait  sans  aucun  défenseur; 
celle  qui  en  avait  pris  la  place  avait  entre  les  mains  tous  les 
moyens ,  ceux  de  la  loi ,  ceux  de  la  force ,  ceux  de  l'opinion  du 
plus  grand  nombre ,  qui  s'accordait  à  vouloir  unei  monarchie 
légale ,  un  gouvernement  représentatif.  Où  était  donc  ce  qu'on 
eut  pu  appeler  le  parti  opposé?  On  n'appelle  ainsi ,  dans  une 
grande  révolution ,  que  celui  qui  i)eut  la  combattre  par  les 

H*  $tn\¥.,  T.    V,        .  ^ 
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armes,  ou  la  bailancer  par  une  rèsistanœ  eifeetive quelconque. 
Qu'y  avaiMl  de  semblable?  jues  émifris?  De»  fugilib  né  pou- 
valent  pas  être  à  craindre  pour  fat  France,  et  il  éltit  insensé 
d'imaginer  qu'àncune  puissance  de  l'Europe  s*arraflt  pour  eux. 
Les  «risleeratesf  Ceux  qu'on  désignait  par  ce  nom ,  dans  le 
tem|»s  oii  il  avait  un  sens,  s'obstinaieni  plus  ou  moins  daM 
r  Assemblée ,  dmis  les  écrits ,  dans  les  sociétés ,  en  faveur  de  la 
prérogative  royale,  dont  Texlension  intéressait  leur  existence 
civile  et  politique.  C'était  une  guerre  d'iniérét  et  d'opinion 
absolum^t  réduite  aux  luttes  délibératives ,  et  nécessairem^t 
terminée  par  des  décrets,  comme  les  procès  des  particuUers 
par  des  arrêts;  et  jamais  encore  on  ne  s'était  avisé  de  créer  un 
état  de  guerre,  et  de  gueire  à  mari ,  entre  une  grande  nation 
tout  entière  armée,  et  les  opinions ,  les  vœux ,  les  espérances, 
les  regrets ,  les  plaintes  d'une  classe  d'hommes  très-peu  nom- 
breuse,  et  qui  le  s^ait  tous  les  jours  devenue  davantage,  ai 
l'on  eût  voulu  n'y  pas  penser  plus  qu'aux  autres ,  et  être  juste 
envers  elle  comme  envers  tout  le  monde.  Ce  mot  seul  de  révolu^ 
^im  effraie  toujours  celui-là  même  qui  a  le  courage  de  la  vou- 
loir, si  elle  est  nécessaire ,  mais  qui  a  en  même  temps  asjsez  de 
lumières  pour  en  juger  les  suites  naturelles ,  et  asse^  d'honnê- 
teté pour  en  déplorer  les  malheurs  inévitables.  C'est  un  état 
violent ,  et  par  cela  même  il  dQit  être  passager;  c*est  une  se- 
cousse qui  ébranle  tout  le  corps  politique,  dopt  elle  détend  ou 
brise  tous  les  ressorts;  et  le  vœu  de  la  raison  est  de  le  raffer- 
mir le  plus  tôt  possible  sur  de  nouvelles  bases ,  et  de  lui  assu- 
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rar,  en  attendapt ,  les  élaia  doni  il  a  besoin.  En  un  moli  il  n'y 
a  [MtîBt  de  peuple  qui  ne  soit  naturoUement  pressé  de  sortir 
de  l'état  de  révolution  dès  qu'il  le  peut.  Mais  que  penser»  que 
dire  de  celui  jqui  se  proclame  en  révoMim  quand  il  n'j  est 
pas;  qui  s'établit  comiBe  à  plaisir  dans  la  privation  alwlue 
de  tout  ordre  légal ,  et  travaille  de  tentes  ses  forcss  ^  s'y  ptow 
pétuer  autant  qu'il  le  pourra  i  comme  dans  sao  état  naturel j^ 
Tel  est  poitftant  le  pbénoottènei  unique  dans  lea  annales  des 
nationa  f  que  la  nèlre  a  présenté  pendaM  des  années. 

<  Le  40  août  ne  peut  être  regardé  que  omnme  b  «ietom 
d'une  finetion  qui  renversa  la  royauté  pour  y  aubslilfier  la  ty-< 
rannie;  et  quelle  tyrannie!  Bten  admettant  méoM  que  la  pro* 
damatkm  d'une  république  fût  la  même  chose  que  son  éta^ 
Uissement;  que  l'anarchie  qui  régna  jusqu'au  94  mai  fdt  U 
Ubsrté,  et  quti  la  mimatrueuse  produoiion  du  oomilé  de  Robet* 
pierre  ttt  jmo^Utulmt  après  oette  prétendue  camUti^ 
tjpii  et  eette  prétendue  mêptoHm  de  4  793  nom  n*étioi»  plus 
et  ne  devions  plus  être ,  de  notre  aveu  »  fti  révck^Um.  Ce  Ait 
pourtmt  celte  même  époque  que  Ton  ohoiai|  peur  pneelMer 
légalement  ce  qu*on  n'avait  cessé  de  répéler  de  toutes  pÈi^4 
que  nous  étions  w  révoiutàm ,  et  que  le  gouveroement  était 
Mvoluiionoaire;  et  c'est  un  second  pàéoemèie  aussi  eitfaerf^ 
disaire  que  le  premier,  qu'uneassenddée  légUalive  oeuM  dlro 
à  tout  un  peuple  :  t  Voilà  une  constitution  que  vous  noi^  aies! 
Marges  de  faire:  vous  l'avez  unanimement  acceptée  t  mnîs 
vous  n'en  feres  usage  qu'il  l'époque  très-incert^  el  très* 
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éloignée  qo'H  iuhm»  ptait  de  vous  marquer;  et  jusqoe-là  vous 
serez  en  révôhuim,  et  nous  vous  gimvemerms  révolmtian" 
nakrement.  » 

«  Passons  sur  l'espèce  de  contradiction  dans  les  termes  de 
révolution  et  de  gomemement,  qui  s'excluent  en  rigueur, 
mais  qui  peuvent  s'entendre  d'un  mode  provisoire  de  gouver-» 
nement,  en  attaidant  un  gouvernement  constitutionnel.  Si  les 
détracteurs  de  la  royauté  avaient  été,  en  effet ,  des  républi-^ 
cains ,  leur  prenMer  objet,  leur  premier  vœu  eAt  été  de  c<m- 
saerer  d'abord  les  premiers  fondements  de  tout  ordre  légal ,  et 
de  garantir  à  tous  les  citoyens  cette  jouissance  des  droits  na^ 
turels  qui  constitue  k  liberté ,  qui  en  donne  la  véritable  idée  ^ 
et  qui  en  inspire  l'amour.  Que  doivent  hw  les  fondateurs 
d'une  nouvelle  constitution?  A  quoi  doivent-ils  tendre  avant 
tout?  A  faire  sentir  généralement  qu'elle  vaut  mieux  que  cële 
qui  a  été  renversée;  car  apparemment  on  ne  change  d'état  que 
pour  être  mieux.  Ce  principe  est  essentiellement  l'esprit  et  la 
politique  d'une  révolution.  Ce  bienrétre  général  est  la  meil- 
leure réponse  au  petit  nombre  qui  peut  regretter  l'anci^  état 
de  dioses,  et  est  en  mtoie  temps  l'arme  la  plus  sâre  contre 
les  ennemis  du  nouveau.  Or,  rien  n'empochait,  par  exemple^ 
de  rendre  d'abord  des  lois  de  garantie  en  faveur  de  la  liberté 
individuelle,  en  faveur  de  la  sûreté  personnelle,  en  faveur  de 
la  propriété,  puisque  ce  sont  les  trois  éléments  les  plus  pré- 
deuk  de  l'existence  sociale.  Ce  premier  pas  eût  fait  cent  fois 
phis  pour  l'établissement  d'iinç  i^publique  que  toutes  les  vie- 
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toires  remportées  au-dehors;  car  d'abord  la  fortune  de»  iria» 
est  passagère  ;  ensuite  il  est  très-possible,  et  même  très-com- 
mun ,  qu'on  soit  vainqueur  des  ennemis  étrangers ,  et  opprimé 
par  des  tyrans  domestiques  ;  au  lieu  que  l'existence  civile , 
bien  affermie  dans  tous  ses  droits ,  vous  attache  invincible- 
ment à  ses  fondateurs ,  et  vous  assure  à  la  fois  et  de  leurs  in- 
tentions et  de  votre  félicité. 

c  On  doit  bien  sentir  que  ces  vérités  sont  générales,  et  que 
je  ne  les  adresse  pas  à  des  fondateurs  Jaœbins.  Il  serait  con- 
venable avec  des  hommes  trompés  et  qui  auraient  failli;  mais 
pour  les  ennemis  de  l'espèce  humaine  il  n'y  a  que  ces  deux 
mots,  OPPROBRE  et  EXÉCRATION..  Jc  uc  vcux  pas  trop  antici- 
per sur  la  justice  de  l'histoire;  c'est  à  elle  quest  réservé 
ce  tableau  précieux,  par  son  horreur  instructive,  ce  tableau 
de  MONSTRES  nouveaux  dans  l'espèce  des  monstres  ;  c'est  à  elle 
à  peindre  les  Jacobins. 

<  C'est  une  vérité  fondée  sur  la  nature  des  choses  et  sur  les 
faits  historiques,  et  c'est  une  preuve  morale  (qui  suffirait 
seule  aux  yeux  de  la  raison)  que  les  dominateurs,  dont  le 
règne  date  du  10  août,  étaient  bien  loin  de  travailler  pour 
la  liberté.  Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète  comme  un  axiofue 
élernel ,  tout  peuple  qui  veut  devenir  libre  doit  néeessaine- 
ment  devenir  meilleur,  parce  que  le  sentiment  de  la  liberté 
est  éminemment  celui  de  la  justice.  Si  ce  peuple  ne  se  montre 
pas ,  au  moment  oii  il  s'aflTninchit ,  plus  juste ,  plus  vertueux , 
plus  grand  qu'il  ne  Tiivail  encore  été,  sa  résolution  n'ebt 
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qu'HP  bQuiAvendmBQt»  «'«t  qu'aparcbie  ou  tyranme;  ce  n'^t 
Pll$  use  4a  cas  grauAas  secoiwm  4e  la  luiture  qui  enfante, 
Dpe  de  €B&  fécondes  éruptiooa  volcaniques  qui*  en  ébrap- 
\^i  la  (erra  et  les'  mers ,  élèvent  tout^-4M)up  du  sein  des  flots 
une  lia  vaste  et  fertile  qui  bientôt  comuiande  à  Tocéan  dont 
f^la  as(  wtie  ;  ce  n'est  qu'uqe  de  ces  teippétes  ordinaires 
où  les  vents  déchaînés  luttent  pour  détruire ,  où  les  navires 
pa  heurtaut  #t  sa  brisent  dans  ui^  affreuse  obscurité  •  où 
y  M  n'est  plus  éclairé  que  par  tes  lueurs  de  la  foudre ,  où 
Xw  jatte  ses  ricbasses  dans  le  gouffre  avant  d'y  tomber,  où  le 
plus  impur  limon  s'élève  à  la  surface  des  eaux ,  et  qui  Suis- 
Pffit  par  qa  moutçer  sur  )a  mer  que  des  débris ,  sur  les  rochers 
que  de  Técume ,  et  sur  les  rivages  que  des  cadavres.  > 

La  Harpe  ^youte  :  <  Jamais  on  n'avait  préconisé  le  crime 
(xuume  un  principe  de  révolution ,  ni  l'oppression  comme  un 
principe  de  liberté,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  les  Jacobins.  C'est 
de  ce  repaire  infâme  des  Jacobins,  composé  de  ce  que  la 
nature  a  jamais  produit  de  plus  vil  et  de  plus  détestable 
sous  tous  les  rapports ,  que  sont  sortis ,  pendant  six  années , 
tous  les  fléaux  inouïs  qui  ont  désolé  l'une  des  plus  belles  par- 
ties du  moude  civilisé.  Aujourd'hui  la  plupart  des  scélérats 
qui  le  gouvernaient  ne  sont  plus  :  Danton ,  qui  en  était  l'âme , 
et  qui  seui  n'était  pas  sans  talent  et  sans  caractère;  Hébert , 
Chaumette,  Vincent,  Momoro,  Boulanger,  Clootz,  Dessieux  , 
Proly,  Pereyra ,  Dubuisson,  Fabre  (surnommé  d'Eglantine), 
presque  tous  les  membres  de  cette  abominable  commune  du 
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2  sqXembre,  qui  n'est  tombée  qu'après  un.  règne  de  deux 
ans  ;  tous  ces  monstres  ont  fini ,  les  uns  après  les  autres»  sur 
le  même  échafaud  pu  ils  avaient  trainé  tant  d'innocentes  vic- 
times. Marat  seul  échappa  aux  droits  qu'avait  sur  lui  le  bour- 
reau ,  et  fut  redevable  d'une  isort  beaucoup  trop  honorable 
et  trop  douce  à  l'héroïque  erreur  d'une  jeune  infortunée  dent 
il  faut  excuser  la  faute  et  adiuirer  le  courage.  9 

Voilà  des  idées  vraies  sur  les  révolutions  en  général 
et  sur  la  révolution  française  en  particulier.  Au  reste,  Vol- 
taire a  en  raison  de  la  dire  :  «  11  faut  une  expQsition ,  un  uœud 
et  un  dénoum^nt  dans  une  histoire  comme  dan^  une  tragédie*  1» 
La  révolution  a  eu  son  exposition  et  son  nœud  ;  nous  touphons 
au  dénoument.  M.  de  Lamartine  eu  sera  bien  surpris .  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  qui ,  comme  lui ,  ne  croient  pas  à  l'ex- 
périence et  à  cette  belle  parole  de  Cicéron  :  a  Le  temps,  en 
effaçant  les  méprises  de  l'c^inion ,  ccmfirme  toujours  Içs  déci- 
sions de  la  nature  (1).  » 

f  La  politique,  ditRivarol ,  est  comme  le  sphinx  de  la  &ble, 
elle  dévore  tous  ceux  qui  n'expliquent  pas  ses  éiûgoies.  » 

M.  de  Lamartine  veut  nous  faire  admirer  les  hommes  qui 
ont  fait  la  révolution.  Ils  ne  savaient  pas  plus  où  ils  allaient 
que  les  révolutionnaires  d^  l'Angleterre.  «  Messieurs,  disait 
Cromwcli ,  alors  membre  obscur  du  parlement,  à  ses  collè- 
gues, je  puis  bien  vous  dire  ce  que  je  ne  veux  pas,  mais  non 
pas  ce  que  je  veux.  Je  le  saurai  quand  il  faudra,  »  «  Aussi, 

(1)  Opiniomim  commenta  delet  dies  ^  nalurœ  jHdfcia  confirmai. 
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(lit  un  bistorien  de  cette  révolution,  en  renversant  d'abord  Tan- 
eien  gouvernement,  ces  hommes  projetaient  d'élever  à  leur 
profit  une  nouvelle  tour  de  Bal)el ,  avant  même  de  savoir 
comment  ils  allaiait  s'y  prendre.  Il  en  était  de  même  de  ces 
paysans  anglais  qui  redemandaient  au  roi  Richard  II  Fétat  de 
choses  où  jadis  Adam  labourait  et  Eve  filait  sa  quenonille ,  et 
les  communistes  ou  anabaptistes  du  roi  Jean  de  Leyde.  » 

Grâce  au  ciel,  nous  voyons  aujourd'hui  où  nous  allons  et 
où  nous  mène  le  cours  des  événements;  nous  savons  que  le 
problème  social  qu'il  faut  résoudre ,  c'est  de  mettre  le  gou- 
vernement de  France  en  rapport  non-seulement  avec  la  liberté, 
mais  avec  l'égalité.  Ce  point  de  vue  est  nécessaire  pour  bien 
comprendre  la  révolution  française  et  la  distingner  de  la  révo* 
lution  d'Angleterre. 

Le  principal  mobile  de  la  révolution  française  a  été  l'amour 
de  TégalHé  :  l'alité  des  droits  politiques  et  l'égalité  devant 
la  loi  fait  partie  de  la  justice,  et  par  conséquent  de  la  liberté. 

On  ne  pourrait  pas  nous  donner  le  gouvernement  d'Athè- 
nes et  de  Rome  où  il  y  avait  des  esclaves  avec  des  liomnies  li- 
bres ,  ni  le  gouvernement  de  la  Pologne  où  il  y  avait  un  mil- 
lion de  nobles  avec  des  serfs.  Le  gouvemement  anglais,  où  il 
y  a  une  aristocratie  qui  en  vetiu  de  smi  droit  règne  et  gou- 
verne une  population  privée  des  droits  politiques  (1),  ne  nous 
convient  pas  davantage. 

(I)  Voici  ce  que  Voltaire  disaft  du  gouvcmejucnt  «nglais  daaâ  ses  questions  sur 
V  Encyclopédie: 
«  t'aoïour  de  la  likTlé  est  devenu  leur  caractère  dominant ,  à  mesure  que  les 
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L'esdavage  était  «ne  des  oonditioBS  de  la  liberté  des  aneiens. 
Les  Romaios ,  comme  les  Tores ,  réduisaient  souvent  les 
v^imcus  en  esclavage.  <  S*il  fallait,  écrivait  M.  de  Chateau- 
briand ,  dire  tout  ce  que  jepense  de  cette  question ,  je  crois  q«e 

Anglais  ont  été  plos  éclairés  et  plus  ricbes.  Tous  les  cUoyeus  ne  peuvent  être  éffate- 
meut  puissants  ,  mais  ils  peuvent  être  également  libres.  Et  c'est  ce  que  les  Anglais 
ont  oHeno  enfin  par  lenr  constance.  Etre  libre ,  c'est  ne  dépendre  qae  des  lois.  Les 
Anglais  ont  donc  aimé  les  lois  comme  des  pères  ont  aimé  leurs  enfants ,  parce  quUls 
les  ont  faits. 

•  Un  tel  gouvernement  n'a  pu  être  établi  que  très-tard ,  parce  qu*il  a  fallu  long- 
temps combnttre  des  puissances  respectées,  puissance  du  pape,  poiasavoe  des  roin , 
piisunee  des  éféqnes,  pdasanee  do  baronage.  Peu  ii  peu,  la  chambre  des  comoui- 
nes  est  devenue  la  digne  qui  arrête  tous  ces  torrents. 

«  La  chambre  des  communes  est  véritablement  la  nation  :  puisque  le  roi ,  qui  est 
le  chef,  n*a|^t  qne  pour  lui  et  ponr  ce  qu'on  appelle  sa  prérogative ,  pnlsque  les  ptirs 
ne  sont  en  parlement  qne  pour  en ,  puisque  les  évèques  n'y  sont  de  même  que  pour 
eux.  Mais  la  chambre  des  communes  y  est  pour  le  peuple ,  puisque  chaque  membre 
est  député  du  peuple.  Or,  ce  peuple  est  au  roi  comme  environ  huit  millions  sont  a 
l'unité,  n  est  aux  pairs  et  au  évéqoes  comme  huit  millions  sont  k  deux  cents,  tout 
an  plus ,  et  les  huit  millions  d'hommes  libres  sont  représentés  par  la  chambre  basse. 

«  De  cet  établissement,  qui  semblerait  inventé  par  Locke  ou  par  Newton ,  il  est 
né  des  abns  aflfrenx  :  les  frottements  inévitables  de  cette  vaste  machine  l'ont  presque 
détralte  da  temps  de  Fairfax  et  de  Cromwell.  Le  fanatisme  s'était  introduit  dans  ce 
grand  édifice  comme  un  feu  dévorant  qui  consume  un  beau  bâtiment  qui  n'est  que 
de  bois. 

«  II  a  été  rebâti  de  pierres  dn  temps  de  Guttlanme  d'Orange.  La  philosophie  a 
détruit  le  fanatisme  qui  ébranle  les  états  les  plus  fermes.  Il  est  h  croire  qn'uue  consti- 
lution  qui  a  réglé  les  droits  du  roi ,  des  nobles  et  du  peuple ,  et  dans  laquelle  chacun 
trouve  sa  sâreté ,  dorera  autant  qne  les  choses  humaines  peuvent  durer. 

«  Il  est  h  croire  anssi  que  les  états  qui  ne  sont  pas  fondés  sur  de  tels  principes 
éprouveront  des  révolutions. 

•«  Voici  à  quoi  la  législation  anglaise  est  enfin  parvenue  :  à  remettre  chaque  lioinme 
dans  tous  les  droits  de  la  nature  dont  ils  sont  dépouillés  dans  presque  toutes  les  mo- 
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ee  v^mû  est  une  ie»  ettises  de  la  supériorité  que  les  grands 
hommes  d'Athènes  et  de  Rome  ont  sur  les  grands  homoies  des 
tonps  modernes.  Il  est  certain  qu'on  ne  petit  jouir  de  toutes 
les  facultés  de  sou  esprit  que  lorsque  Ton  est  débarrassé  des 
soins  matériels  de  la  vie,  et  Ton  n'est  totalement  débarrassé  de 
ces  soins  que  dans  les  pays  où  les  arts ,  les  métiers  et  les  oc- 
cupations domestiques  sont  abandonnées  à  des  esclaves.  Le 
service  de  l'homme  payé  qui  vous  quitte  quand  il  lui  platt,  et 
dont  vous  êtes  obligé  de  supporter  les  négligences  et  les  vices 
ne  peut  être  comparé  au  service  de  l'homme  dont  la  vie  et  la 
mort  sont  dans  vos  mains.  Il  est  encore  certain  queFbahitiide 
du  commandement  donne  à  l'esprit  une  élévation  et  aux  maniè- 
res une  noblesse  que  Ton  ne  prend  jamais  dans  Végalité  hour- 

narchies.  Ces  droits  sont  :  liberté  entière  de  sa  personne ,  de  ses  biens ,  de  parler  à 
la  aatlon  par  l'organe  de  sa  plume ,  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  les  pairs  en 
matière  criminelle ,  de  ne  pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas  que  suivant  les  termes  précis 
de  la  loi ,  de  professer  en  paix  quelque  religion  qu'on  veuille j  ou  renonçant  aux  emplois 
dont  les  anglicans  seuls  peuvent  être  pourmis.  Gela  s'appelle  des  prérogatives.  Et  en 
effet  c'est  une  très-grande  et  très-heureuse  prérogative  par-dessus  tant  de  nations , 
d'être  sûr  en  vous  couchant  que  vous  vous  réveillerez  le  lendemain  avec  la  même 
fortune  que  vous  possédiez  la  veille  ;  que  vous  ne  serez  pas  enlevé  des  bras  de  votre 
femme ,  de  vos  enfants ,  au  milieu  de  la  nuit ,  pour  être  conduit  dans  un  donjon  ou 
dans  un  désert  ;  que  vous  aurez ,  en  sortant  du  sommeil ,  le  pouvoir  de  publier  tout  ce 
que  vous  pensez  ;  que ,  si  vous  êtes  accusé ,  soit  pour  avoir  mal  agi  ou  mal  parlé  ou 
mal  écrit,  vous  ne  serez  jugé  que  suivant  la  loi.  Cette  prérogative  s'étend  sur  tout 
ce  qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y  jouit  de  la  même  liberté  de  ses  biens  ou 
de  w  personne  ;  et ,  s'il  est  accosé ,  il  peut  demander  que  la  moitié  des  jurés  soit 
composée  d'étrangers. 

«c  J'ose  dire  que ,  si  on  assemblait  le  genre  humain  pour  faire  des  lois ,  c'est  ainsi 
(|[u*oD  les  ferait  pour  sa  çûreté.  » 
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geoiSA  de  iio$  villes.  Mate  ne  regrettOQs  point  cette  supériorité 
des  Aneiens ,  puisqu'il  fallait  Tacheter  aux  dépens  de  la  li- 
berté humaine,  et  bénissons  à  jamais  le  christianisme  qui  a  brisé 
les  fers  de  Te^laye.  » 

Le  abristianisme,  en  effet ,  a  créé  Tégalité  sur  h  terre»  en 
y  appoftant  le  dogme  de  la  fraternité  humaine,  et  en  faisant 
dire  à  tous  les  hommes  cette  prière  :  Notre  Père  qm  êtes  ^ns 
le$  deux.  Un  décret  de  Constantin  déclarait  libre  tout  esclave 
qui  embrassait  le  christianisme. 

L'Eglise  ne  reconnaissait  point  d'esclaves  parmi  ses  enfants 
même  au  temps  de  Téclavage.  La  France  est  une  terre  digne 
de  son  beau  nom  :  un  esclave  était  libre  en  y  mettant  le  pied. 

La  grande  erreur  des  partisans  de  l'Angleterre  et  de  M.  de 
Necker,  eu  89 ,  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  compris  la  grande 
différence  de  la  constitution  anglaise  et  de  la  constitution  fran- 
çaise; le  pouvoir  exécutif,  en  France,  ne  devait  pas  seule- 
ment être  en  rapport  avec  la  liberté,  comme  en  Angleterre, 
mais  avee  l'égalité.  L'Angleterre  est  une  aristocratie  repré- 
sentative, et  la  France  une  monarchie  nationale  et  populaire. 

Il  y  a  plus  de  rapport  entre  l'Amérique  et  la  France  qu'entre 
la  France  et  l'Angleterre,  parce  que  les  Francs  et  les  Améri- 
cains se  sont  établis  par  les  idées  d'égalité;  mais  les  Francs, 
adoptant  le  catholicisme ,  ont  détruit  peu  à  peu  l'esclavage 
que  les  Américains  maintiennent.  L'Angleterre  est  un  pays 
deliberté,etnon  d'égalité;  la  liberté,  par  conséquent,  p'y 
est  pas  entière. 
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M.  de  Lamartine  méconnaît  les  conditions  de  la  société  en 
général  et  de  la  nôtre  en  particulier,  et  c'est  ce  qui  Ta  en- 
traîné dans  toutes  ses  erreurs. 

11  y  a  deux  conditions  essentielles  pour  l'existence  de  toutes 
les  sociétés  :  la  liberté  et  le  pouvoir ,  principatm  et  libertas.  La 
liberté ,  c'est  le  développement  des  facultés  de  l'homnac ,  de 
ses  progrès ,  et  la  jouissance  de  tout  son  être. 

Le  gouvernement  est  absolument  nécessaire  pour  régler  la 
propriété  des  biens  et  le  rang  que  chacun  doit  tenir  dans  la 
société,  afin  que  tout  ne  soit  pas  en  proie  à  tous  et  que  cha- 
cun ne  soit  pas  l'esclave  de  tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que 

♦  lui. . 

Le  pouvoir  n'est  pas  la  même  chose  que  le  gouvernement. 
Le  pouvoir  est  Faction ,  la  force  motrice  ;  un  gouvernement, 
est  la  force  organisée ,  l'union  de  l'organe  avec  la  force. 

«  L'univers,  ditRivarol,  est  plein  de  forces  qui  ne  cher- 
chent qu'un  organe  pour  devenir  puissances.  Les  vents  ,  les 
eaux  sont  des  forces;  appliquées  h  un  moulin  ou  à  une  pompe, 

•  qui  sont  leurs  organes,  elles  deviennent  puissance.  » 

Celle  distinction  de  la  force  et  de  la  puissance  donne  la 
solulion  du  problème  de  la  souveraineté  dans  le  corps  politi- 
que. Le  peuple  est  force ,  le  gouvernement  est  organe,  et 
leur  réunion  constitue  la  puissance  politique.  Sitôt  que  les 
forces  se  séparent  de  leur  organe,  la  puissance  n'est  plus. 
Quand  l'organe  est  détruit  et  que  les  forces  restent ,  il  n'y  a 
plus  ((uc  convulsion,  délire  ou  fureur. 
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Le  pouvoir  réanii  donc  l'action  à  la  vaille;  mm  sa  vo- 
lonté ne  doit  être  que  la  voloDlé  de  la  spciélé  qu*U  régit,  sous 
peine  de  n'en  être  plus  TactioD  conservatrice  (1). 

Dans  les  sociétés  humaines ,  la  raison  est  la  digue  et  les 
passions  le  torrent.  Tout  au  rebours  des  sociétés  de  coo^merce, 
où  les  hommes  mettent  en  commun  leurs  intérêts  pécuniaires 
pour  les  satisfaire,  dans  les  sociétés  politiques  les  hommes, 
selon  la  belle  expression  d'un  philosophe  ,  mettent  chacun 
leur  cupidité,  leur  orgueil ,  leur  ambition,  leurs  passions 
enfin  »  pour  qu'il  en  résulte  un  désintéressement  général ,  une 
obéissance  générale,  une  modération  générale,  une  raison  gé*- 
ttérale ,  qui  comprime  toutes  les  passions  et  les  passions  de  tous . 

Si  les  hommes  n'avaient  pas  des  passions  désordonnés,  ils 
n'auraient  besoin  d'aucun  gouvernement,  d'aucun  état  public 
de  société.  La  société  publique  est  donc  le  moyen  de  la  cou-* 
s^rvatiou  du  genre  humain,  puisqu'elle  est  le  pouvoir  qui 
réprime  les  passons  destructives  des  hommes. 

Uaintenant,  quelle  est  la  meilleure  constitution  du  pouvoir? 
C'est  évidemment  celle  qui  donne  au  gouvernement  la  plus 
grande  force  pour  as«jrer  la  liberté  et  l'égalité,  et  empêcher 
les  passions  d*ébranler  Tordre  social  * 


(1)  La  société  est  donc  régfée  et  ordonnée  par  la  raison  universelle  qui  est  dans  l:r 
société  ou  plutôt  en  qui  est  la  société ,  et  bien  loin  que  les  hommes  livrés  à  eux  • 
mêmes  eussent  consenti  li  se  placer  dans  un  état  qui  exige  le  sacrifice  de  leurs  pas- 
sions personnelles,  ils  se  refusent  à  ce  sacrifice  et  retiennent  autant  qu'ils  peuvent 
cette  mise  coainiune. 
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La  tûlmion  du  j^blème  sooial  est  donc  d*anir  la  voloBté 
de  lêua  k  racli^n  unique  du  pouvoir^  et  d'empècto  les  dé- 
sordres qui  naissent  des  pasiioiis  des  homm^  en  laissant  l'ao^ 
ces  du  pouvoir  ouvert  à  tous ,  car  où  chacun  peut  à  s<m  tour 
être  pouvoir,  il  est  impossible  que  plusieurs  à  la  foK  ne  veuil- 
lent elfe  pouvoir. 

Le  pouvoir,  c'est  donc  la  volonté  qui  fait  vouloir  le  iHCHet 
la  force  qui  le  fait  aceomplir.  Sans  pouvoir,  il  n'y  a  pas  de 
société;  sans  gouvern^nent,  il  n'y  a  pas  de  peuple,  il  n'y  a 
qu'une  multitude.  U  ne  dépend  pas  de  la  sodété  d'admettre 
ou  de  rejeter  le  pouvoir,  puisqu'une  société  ne  peut  exister 
sans  pouvoir.  Vqilà  des  principes  umverselleisMmt  avoués ,  et 
qu'aucun  foit  n'a  contredits. 

L'hussanité  rend  rkomme  sociable,  et  la  société,  étant 
une  société  de  raison ,  protège  les  droits  et  la  liberté  de  ebaque 
homme;  mais  les  passions ,  l'avarice,  rambitkm,  la  cruauté, 
rendent  le  gouvernement  et  la  subordination  nécessaires. 

Quelle  forme  de  gouvernement  garantit  le  mieux  les  condi- 
tions sociales ,  Tordre  et  la  liberté?  Sont«-ce  les  gouverne* 
HMOls  monarchiques,  répubUodns  ou  miitea?  C'est  là  use 
question  grave  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  une  question,  c'est  que 
dans  chaque  état  il  doit  y  avoir  des  formes  fixes  qui  arrêtent 
rinçonstaace  de  la  multitude ,  l'ambition  des  esprits,  turbu- 
lents ,  les  caprices  de  chaque  particulier. 

ta  même  raison  qui  rend  le  gouvernement  nécessaire  de- 
mande aussi  que  la  forme  en  soit  sacrée  et  inviolable*  Il  n'est 
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parwis  il  paraMne  de  l'aliérer  ei  de  la  détruire  «ans  la  coa- 
cmr»  de  la  puiasanca  souveraine.  Ce^t  une  censéqum:e  du 
prinoipe  de  la  néqea&ité  du  gouvemement,  afin  d'empêcher 
l'anarchie,  que  h  fixité  des  formes  mime  des  états.  Le  peu- 
{de  m£aie>  dit  Fén^on,  ne  peut  pas  changer  une  monarchie 
en  république ,  ni  une  république  en  monarchie,  ni  rendre 
éleeUf  un  royaume  héréditaire,  indépendamment  du  pouvoir 
légitiHie  et  suprême ,  qui  est  une  partie  de  la  nation.  Le  sénat 
et  le  peupla  romain  ont  pu  donner  h  dictature  perpétuelle  à 
un  seul  homme  et  le  faire  empereur;  mais  Sylla,  Catilina  et 
César,  étaient  usurpateurs  parée  qu'ils  voulaient  s'emparer 
de  l'autorité  souveraine  malgré  le  sénat,  en  qui  résidait  la 
puissance  suprême  de  la  république  romaine. 

Comme  Tordre  de  la  nature  suppose  visiblement  un  de$sein 
et  découvre  dans  son  auteur  un  être  intelligent,  de  même  les 
plaisir^  et  tes  peines  attachés  à  certaines  actions  des  créatures 
ne  perineitent  pas  de  dauter  qu'elles  ne  soient  sous  le  gouver- 
nement de  cet  être  intelligent»  gouvernement  naturel. qu'il 
emG&  sur  des  créatures  dq^ées  de  septiment  et  d'intelli- 
gence. 

U  faut  donc  admettre  que  le  monde  moral  a  des  lois ,  que 
la  Providence  gouverne  les  sociétés  en  laissant  à  chacun  sa 
volonté  et  son  action,  et  qu'elle  a  dit  aux  passions  des  hommes , 
cDmufte  a\UL  flots  d^  la  mer  ;  Vous  irez  jusque-là  y  et  vous  nH- 
re^pasplm  loin..  Ou  est  étonné  i  eu  lisant  l'histoire  des.  hom- 
mes  de  la  révolution ,  Constituants ,  Girondins,  Montagnards , 
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de  voir  à  quel  point  tes  idées  religieuses  sont  effacées  de  leurs 
âmes.  Ils  oe  comprennent  ni  les  rapports  de  Thomme  avec 
Dieu  f  ni  les  rapports  de  Dieu  avec  la  société ,  ni  les  rapports 
de  la  religion  et  des  gouvemements.  La  société  a  des  lois  né- 
cessaires, et  la  volonté  des  hommes  peut  les  violer,  mais  non 
pas  les  détruire. 

Que  font  à  ces  principes  les  désordres ,  les  passions ,  tout  ce 
qui  résulte  de  la  cupidité,  de  l'ambition ,  de  Ta  varice?  Parce 
que  des  wagons  se  sont  dérailles ,  parce  qu*un  autre  train  t 
parti  malencontreusement,  a  jeté  les  voyageurs  dans  des  ma-* 
rais ,  parce  qu'un  pont  s*est  affaissé ,  cela  cliange-t-il  quelque 
chose  aux  lois  de  la  vapeur  et  à  Tutilité  des  voies  de  fer?  En 
quoi  de  pareils  faits  changent-ils  les  principes?  Les  lois  qui 
régissent  la  nature  sont  telles  qu'un  corps  lancé  conserve  la. 
tendance  à  aller  en  ligne  droite ,  même  sous  Tobstacle  qui  le  dé- 
tourne, et  reprend  sa  direction  lorsque  Tobstacle  vient  à  cesser. 

La  liberté  étant  de  droit  divin  doit  être  donnée  à  tous ,  et 
le  pouvoir  n'existe  que  pour  la  garantir. 

C'est  sur  la  justice,  sur  le  droit  et  la  vérité,  sur  la  satis- 
faction des  principes  que  tout  l'ordre  social  doit  résider ,  et 
dans  ce  pays  de  logique  el  de  désintéressement ,  on  prépare 
une  révolution  certaine  quand  on  y  hisse  subsister  une  seule 
maxime  fausse. 

Voici  de  belles  paroles  de  M"'  de  Staël,  dans  lesquelles  il 
y  a  beaucoup  plus  de  raison  que  dans  les  pages  que  j'ai  citées 
de  M.  de  Lamartine: 
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<  Terminer  la  révolution  par  la  liberté  est  le  seul  dénoû- 
ment  possible  à  cette  grande  tragédie.  Tous  les  efforts  pour 
remonter  le  torrent  feront  chavirer  la  barque  ;  mais  faites  en- 
trer ce  torrent  dans  des  canaux ,  et  toute  la  contrée  qu'il  rava- 
geait sera  fertilisée. 

<  Une  assemblée  de  députés  vraiment  élus  par  la  nation 
exercerait  une  puissance  majestueuse ,  et  les  ministres  du  mo- 
narque, dans  lesquels  on  sentira  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté ,  trouveront  partout  des  Français  qui  les  aideront  même 
i  leur  insu ,  parce  qu'alors  les  opinions*»  et  non  les  intérêts , 
formeront  le  lien  entre  le  gouvernement  et  les  gouvernés. 

<  Lorsque  les  partisans  du  despotisme  se  servent  des  baïon- 
nettes, ils  font  leur  devoir;  mais,  lorsqu'ils  emploient  des 
formes  philosophiques  pour  établir  leur  doctrine ,  ils  se  flattent 
en  vain  de  tromper.  On  a  beau  priver  les  peuples  de  la  lumière 
et  de  la  publicité,  ils  n*en  sont  que  plus  défiants;  et  toutes 
les  profondeurs  du  machiavélisme  ne  sont  que  de  mauvais 
jeux  d'enfants  à  côté  de  la  force  magique  et  naturelle  tout  en- 
semble de  la  sincérité.  Il  n'y  a  point  de  secrets  entre  les  gou- 
vernements et  les  peuples,  ils  se  comprennent,  ils  se  con- 
naissent. On  peut  prendre  sa  force  dans  tel  ou  tel  parti  ;  mais 
se  flatter  d'amener  à  pas  de  loup  les  institutions  contre  les- 
quelles l'opinion  est  en  garde ,  c'est  n'avoir  aucune  idée  de  ce 
qu'est  devenu  le  public  de  notre  temps.  » 


jje  SJUOB.  .T.  v. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Rè^^ne  de  Robespierre. 

Après  la  chute  de  Danton  et  des  députés  de  son  pariL,  qui 
périrent  sur  Téchafaud,  la  tyrannie  de  Robespierre  et  de  ses 
complices  ne  rencontra  plus  d*obslacles.  c  La  philosophie  de 
Robespierre  devenait  un  meurtre  en  permanence»  a  dit  un 
historien ,  l'abime  Tentrainait.  » 

Le  7  avril,  sur  la  proposition  de  Cauibacérès,  une  loi  est 
rendue  ;  tous  les  soi-disant  conspirateurs  seront  amenés  de 
tous  les  départements  à  Paris  pour  y  être  jugés  par  le  tribunal 
révolutionnaire  j  tous  les  ex-nobles  ne  pourront  habiter  ni 
Paris,  ui  les  places  fortes,  ni  les  villes  maritimes;  et,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  ce  décret  assimilait  aux  nobles  ceux 
qui,  sans  être  nobles ,  suivaient  les  idées  et  les  règles  de  Tan- 
cien  régime.  Le  comité  de  salut  public  recevait  toutes  les  dé< 
nonciations  et  renvoyait  les  accusés  au  tribunal  révolution- 
naire. Les  accusés  étaient  jetés  dans  les  dix-huit  prisons  de 
Paris.  Le  mécanisme  du  meurtre  marchait  tout  seul;  les 
charrettes,  proportionnées  au  nombre  présumé  des  condam- 
nés, stationnaient  à  heure  fixe  dans  les  cours  du  Palais-de- 
Justice.  Les  mmlteuses  publiques  entouraient  les  roues.  Les 
exécuteurs  buvaient  dans  les  guichels;  le  peuple  se  pressait 
dans  les  rues  h  Vheure  des  convois;  la  guillotine  attendait.  La 
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mort  avait  sa  routine  tracée  comme  l'habitude;  elle  était  de- 
venue une  fonction  de  la  journée  (4). 

M.  de  Malesherbes  avait  soixante-douze  ans  et  quatre  mois, 
il  périt  avec  sa  sœur,  sa  fille,  son  gendre,  sa  petite-fille  et 
l'époux  de  cette  jeune  personne.  L'échafaud  révolutionnaire 
dévora  dans  la  même  heure  trois  générations  ! 

Les  Jacobins  tuèrent,  dans  M.  de  Malesherbes,  le  magistrat 
le  plus  intègre ,  l'homme  le  plus  vertueux  et  l'un  des  plus 
éclairés  de  France;  il  avait  le  caractère  de  L'Hôpital,  la  fidé- 
lité de  Sully,  la  piété  douce  de  Fénelon  et  la  probité  d'un 
Catînat.  Prêt  à  monter  au  tribunal,  il  fit  un  faux  pas  sur  le 
seuil  de  sa  prison  :  «  Mauvais  augure,  dit-il,  un  Romain  ren- 
trerait à  la  maison.  » 

A  la  date  du  4  '^  mai ,  les  prisons  de  la  capitale  étaient  en- 
combrées de  détenus ,  et  tous  les  jours  le  tribunal  révolution- 
naire en  envoyait  un  grand  nombre  à  Féchafaud.  Le  fils  de 
Custine  fut  guillotiné';  Condorcet,  arrêté,  s'empoisonna;  le 
vieux  Lukner,  Duval-Dépréménil ,  un  des  premiers  tribuns  du 
parlement ,  les  jeunes  filles  de  Verdun ,  tes  religieuses  de 
Montmartre ,  suivirent  de  près  M.  de  Malesherbes.  Plus  de 
huit  mille  suspects  encombraient  les  prisons  de  Paris  un  mois 
avant  la  mort  de  Danton.  En  une  seule  nuit,  on  y  jeta  trois 
cents  familles  du  faubourg  Saint-Germain. 

Un  soir,  Fouquier-Tinville  fut  appelé  au  comité  de  salut 
public.  «  Le  peuple ,  lui  dit  CoUot,  commence  à  se  blaser.  Il 
faut  réveiller  ses  sensations  par  de  plus  imposants  spectacles. 
Arrange-  toi  pour  qu'il  tombe  maintenant  cent  cinquante  têtes 
par  jour.  »  «  En  revenant  de  là,  a  dit  Fouquier-Tinville  dans 
son  interrogatoire,  mon  esprit  était  tellement  troublé  d'hor- 

(-1)  M.  de  Lamartine. 
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reur  que  la  rivière ,  eomme  h  Danton ,  me  parut  rouler  du 
sang.»  Dans  le  cimetière  de  Mousseaux ,  une  vaste  fosse  tou- 
jours ouverte ,  et  dont  les  bords  étaient  encombrés  de  tonneaux 
de  chaux,  recevait  péle-méle,  chaque  jour,  les  têtes  et  les 
troncs  des  décapités.  Véritable  égout  de  sang,  à  Titrée  du- 
quel on  avait  gravé  Tinseription  du  néant  :  Dormir,  comme  si 
les  bourreaux  eussent  voulu  se  rassurer  eux-mêmes  en  affir- 
mant que  les  victimes  ne  se  réveillerai^t  jamais. 

La  France  présentait  le  spectacle  d'un  peuple  décimé  par 
lui-même  (4). 

Le  7  mai,  Robespierre  fit  décréter  Texistence  de  TÊtre-Su- 
préme. 

La  révolution  se  divisait  en  partisans  de  Tathéisme  et  du 
(loisuie ,  en  disciples  de  Diderot  et  de  Rousseau.  Robespierre, 
qui  avait  subi  les  extravagances  d'Hébert  et  de  Chaumette , 
alla,  au  commencement  d'avril,  passer  quelques  jours  dans  la 
forêt  de  Montmorency.  II  visitait  souvent  la  chaumière  que 
J.-J.  Rousseau  avait  habitée.  Cest  là  qu'il  écrivit  son  rapport 
sur  Texislence  de  TÊtre-Suprême  et  Timmorlaliié  de  l'âme. 
Ce  rapport  à  la  Convention  fut  accueilli  d'unanimes  applau- 
dissements. Le  lendemain ,  on  transporta  au  Panthéon  les 
restes  de  J.-J.  Rousseau.  C'est  à  cette  époque  qu'on  arrêta 
Cécile  Renauld ,  fille  d'un  papetier  de  la  Cité»  comme  ayant 
voulu  assassiner  Robespierre. 

Le  20  prairial  fut  le  jour  choisi  pour  uiie  fête  à  l'Etre^ 
Suprême. 

«  Au  lever  du  soleil,  dit  un  conventionnel,  une  musique 
militaire,  les  détonations  de  l'artillerie,  annoacèrent  la  solen- 
nité; des  drapeaux  tricolores ,  des  guirlandes  de  fleurs  ou  de 

(1)  M.  d«  Lamartine, 
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verdure  ornaient  les  façades  de  toutes  les  maiéoiis.  Les  grou- 
pes se  forment,  tous  les  assistants  tiennent  en  main ,  les  hom^ 
mes  des  branches  de  chênes ,  les  femmes  des  bouquets  de 
fleurs. 

Les  Diembres  de  la  Convenlion ,  sortis  du  palais  des  séances 
par  le  pavillon  du  centre,  prennent  place  sur  un  vaste  amphi- 
théâtre adossé  à  ce  pavillon. 

Alors  Robespierre  monte  sur  une  tribune  élevée  et  prononce 
un  discours  ;  il  exhorte  son  auditoire  à  rendre  hommage  h 
Fauteur  de  la  nature.  Armé  d'une  torche  ardente,  il  descend 
ensuite  de  l'amphithéâtre,  et  vient  mettre  le  feu  à  un  groupe 
de  figures  allégoriques  représentant  rathéisme,  Tambition, 
la  discorde.  Tous  ces  emblèmes  disparaissant ,  du  centre  d*une 
épaisse  fumée  on  vit  sortir  la  statue  de  la  sagesse. 

Le  cortège  se  rendit  ensuite  au  Champ-de-Mars,  et  là  fu- 
rent chantées  des  hymnes.  Voici  qnel(|iies  strophes  compo- 
sées par  Chénier  : 

Source  de  vérité,  qu'outrage  l'imposture, 
De  tout  ce  qui  respire  élcruel  protecteur, 
Dieu  de  la  liberté ,  père  de  la  nnture  , 
Créateur  et  t'oiiservaieur  ! 

0  toi  !  seul  ineréé  ,  seul  graod  ,  seul  iiéressairc  , 
Auteur  de  la  vertu,  principe  de  la  loi , 
Dn  pouvoir  despotique ,  immuable  adversaire  , 
La  France  est  debout  devant  toi. 

Tu  poses  sur  les  mers  les  fondements  du  mondn , 
Ta  main  lance  la  foudre  et  déchaîne  les  vents  , 
Tu  luis  dans  le  soleil,  dont  la  ilânnne  fccoiidp 
Nourrit  tous  les  ôlrcs  vivants. 

La  courrière  des  nuits,  perçant  de  sombres  voilis, 
Traîne  à  pas  inégaux  son  cours  silencieux. 
Tu  lui  marques  sa  roule  et  d'uu  peuple  d'élnilos. 
Tu  scme?  l.i  plaine  des  cieux. 
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Robespierre,  marchant  h  la  télé  de  la  Convention,  vêtu 
d'un  habit  couleur  bleu  de  roi ,  ceint  de  Técharpe  Incolore  et 
coiffé  d'un  chapeau  ombragé  d*un  panache  flotlant,  marchait 
en  avant  des  députés.  On  criait  vive  Robespierre!  mais  sa 
joie  était  tempérée  par  les  sarcasmes  de  ses  collègues  :  «  Voyez- 
vous,  disaient-ils,  comme  on  Tapplaudit  ;  ne  veut-il  pas  faire 
le  Dieu?  N*est-il  pas  le  grand-prétre  de  TEtre-Supréme?  »  Ce 
jour  perdit  Robespierre  dans  la  Convention.  » 

Des  cette  époque  apparaissait  à  Thorizon  politique  la  tempête 
qui  devait  renverser  Robespierre;  et,  dans  les  pressentiments 
qui  Fagitaient ,  il  songeait  aux  moyens  de  se  débarrasser  de 
tous  ceux  qui ,  dans  la  Convention ,  étaient  ses  adversaires  et 
autant  d'obstacles  à  ses  projets. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Succès  des  armées  françaises. 

Li  France  voyait  partout  la  fortune  se  déclarer  en  sa  fa- 
veur, tandis  que  dans  son  intérieur  elle  subissait  la  plus  hon- 
teuse tyrannie. 

La  cause  la  plus  puissante  de  ces  succès  était  rénergie  ex- 
traordinaire du  gouvernement  républicain  qui,  dès  le  prin-^ 
cipe,  mil  de  côté  toutes  les  consiiléralions  secondaires  et  con- 
sacra toutes  les  ressources  du  pays  à  sa  défense.  On  iniagina 
(les  levées  en  masse  sous  le  nom  de  Réquisition.  Au  mois  de 
mars  i  793 ,  une  levée  de  deux  cent  mille  hommes  fut  décrétée 
et  réalisée  ;  mais  un  décret  du  mois  d*août  suivant  organisa 
sur  des  proportions  plus  vastes  un  autre  mode  de  recrute- 
ment. 

Tous  les  Franciais ,  capables  de  porter  les  armes,  lurent  mis 
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à  la  disposition  du  gouvernement.  Ils  furent  divisés  en  classes , 
el  les  plus  jeunes,  au  nombre  de  cinq  cent  mille  hommes  et 
plus  lard  d'un  million ,  reçurent  ordre  de  marcher.  On  dis- 
posa des  autres  de  manière  à  seconder  efficacement  les  efforts 
des  premiers.  Les  hommes  mariés  étaient  chargés  de  préparer 
des  armes  et  défaire  parvenir  les  convois ,  les  femmes  de  faire 
des  uniformes ,  les  enfants  de  faire  delà  charpie,  et  les  vieil- 
lards de  prêcher  le  républicanisme.  Toutes  les  propriétés  étaient 
consacrées  à  rentreiien  de  la  guerre,  tous  les  édifices  à  des 
usages  militaires,  toutes  les  armes  au  service  public ,  et  tous 
les  chevaux,  excepté  ceux  qui  étaient  indispensables  à  Tagri- 
culture,  furent  pris  pour  la  cavalerie  ou  les  autres  services  des 
armées.  Les  représentants  du  peuple  furent  chargés  de  faire 
partir  les  différentes  levées.  Ces  commissaires  ne  connais- 
saient point  de  peine  plus  légère  que  la  mort.  On  n'admettait 
aucune  excuse  pour  dispenser  du  service  personnel ,  aucun 
délai,  aucun  remplacement;  on  exigeait  de  chacun ,  à  quelque 
classe  qu'il  appartînt,  prompte  et  entière  obéissance.  Les  cons- 
crits qui  manquaient  à  l'appel ,  qui  résistaient  ou  se  cachaient , 
étaient  soumis  aux  lois  de  l'émigration. 

Mais  ces  levées  en  masse  n'auraient  pas  été  d'un  grand  se- 
cours devant  des  armées  régulières  et  bien  disciplinées ,  si  les 
Français  n'étaient  pas  naturellement  soldats,  et  si  le  service 
militaire  n'était  pas  populaire  en  France. 

c  A  celte  disposition  naturelle  ,  dit  un  historien  étranger, 
le  jeune  Français  joint  une  autre  qualité  la  plus  désirable  de 
toutes  dans  un  soldat.  Accoutumé  à  une  vie  dure ,  à  l'exercice , 
i)iix  expédients  de  tous  les  genres,  il  est  capable  de  supporter 
toutes  les  privations.  Sa  gaité  naturelle  lui  inspire  de  l'indif- 
férence pour  le  danger  ;  sa  bonne  humeur,  de  la  patience  dans 
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les  fatigues  ;  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  son  imagination  le 
distrait  et  l'aide  à  supporter  les  vicissitudes  d'une  vie  errante. 
11  est  an  besoin  cuisinier,  ouvrier.  Ses  talents  pour  une  guerre 
active  ne  sont  pas  moins  prononcés.  Courageux  dans  Tattaque 
réglé  dans  la  retraite ,  le  Français  est  un  des  meilleurs  soldats 
du  mande ,  et  dans  Toiccasion  il  montre  un  degré  d'intelligence 
et  une  connaissance  de  son  métier  qui  feraient  honneur  à  des 
militaires  d'un  rang  supérieur  dans  d'autres  armées.  S'il  n'est 
point  précisément  buveur  d'eau ,  il  n'est  point  sujet  à  l'ivresse 
comme  le  soldat  anglais;  et  celui-ci  n'a  peut-être  à  opposer 
aux  nombreux  avantages  de  son  rival,  que  cette  résolution  et 
celte  obstination  de  boule-dogue  dans  le  combat ,  qui  lui  fait 
réitérer,  soutenir  et  prolonger  ses  efforts,  quelquefois  son  dé- 
savantage sous  le  rapport  du  nombre  et  des  autres  circonstan- 
ces (1).  » 

Le  Français ,  tel  que  nous  venons  de  le  peindre,  ne  souf- 
frait pas  beaucoup  de  la  violence  qui  l'attachait  à  ses  foyers. 
On  connprend  aisément  que  dans  l'état  de  malaise  où  était  la 
France,  lorsque  tant  de  tristes  spectacles  s'offraient  sans  cesse 
aux  regards;  que  toutes  les  ressources  delà  carrière  civile 
étaient  interdites  et  ne  pouvaient  plus  avoir  d'attrait  pour  une 
nation  dont  le  territoire  était  un  vaste  camp,  on  comprend 
qu'un  jeune  homme  devait  saisir  avec  joie  l'occasion  de  se  sous- 
traire au  spectacle  de  désolation  qu'il  avait  sous  les  yeux  pour 
courir  la  chance  de  la  mort  ou  de  l'avancement  dans  la  seule 
carrière  qui  fût,  en  comparaison  des  autres,^  et  qui  était  cer- 
tainement honorable.  De  pareilles  recrues  étaient  une  pépinière 
admirable  d'officiers.  L'abolition  de  l'ancienne  distinction  des 
rangs  avait  ouvert  la  même  carrière  à  tous.  Or,  dans  la  mêlée, 

(1).  Waltcr-Scott. 
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e^est  le  plus  digne  qui  se  fait  remarquer  qui  parvieoi  aux 
grades.  Le  suffrage  des  soldais  n'était  pas  sans  influence  sur 
ce  point,  et  il  ne  le  donne  guère  qu*à  celui  qu'il  a  vu  agir. 
Cruels  dans  leurs  vengeances,  les  chefs  révolutionnaires  ré- 
compensaient avec  générosité,  presqu'avec  extravagance,  et 
n'épargnaient  ni  fer,  ni  or,  ni  honneurs,  ni  dénonciations, 
pour  exciter  les  généraux  à  la  victoire ,  ou  faire  peur  des  con- 
séquences d'une  défaite. 

Cette  loi  inexorable  qui  n'excusait  jamais  les  revers ,  celte 
foule  d'occasions  qui  offraient  toutes  les  ressources  possibles 
à  une  ambition  honorable ,  firent  naitre  une  race  de  généraux 
tels  que  le  monde  n'en  vit  jamais  d'aussi  illustres  ni  en  aussi 
grand  nombre.  Tel  fut  Bonaparte  lui-même.  Tels  furent  Piclie- 
gru  et  Moreau  destinés  à  être  sacrifiés  à  sa  fortune.  Tels  étaient 
les  maréchaux  et  les  généraux  appelés  à  partager  ses  succès  et 
à  se  ranger  plus  tard  autour  de  son  trône.  Ce  fut  dans  les 
premières  armées  recrutées  par  Timpitoyable  conscription  que 
se  formerai  Morat ,  Ney ,  le  brave  des  braves  ;  le  calme  et  le 
pénétrant  Macdonald;  Joubert ,  qui  fut  sur  le  point  de  jouer 
le  rôle  de  Bonaparte  ;  Masséna ,  lenfant  gâté  de  la  victoire, 
Âugereau ,  Berthier ,  Lannes  et  plusieurs  autres  donl  les  noms 
éleclrisèrent  les  soldats  français. 

Ainsi  recrutées  etcommandées ,  les  armées  françaises  étaient 
soumises  à  une  discipline  analogue  à  leur  composition.  Ni  le 
temps  ni  les  circonstances  ne  permettaient  d'assujettir  les  nou- 
veaux soldats  à  toutes  les  minuties  de  l'ancienne  école.  Du- 
mouriez  donna  l'exemple ,  en  montrant  que  le  principe  de  la 
révolution  pouvait  être  appliqué  avec  avantage  à  l'art  de  la 
guerre  lui-même ,  et  que ,  pour  balancer  le  désavantage  entre 
les  nouvelles  levées  et  les  vétérans  qu'elles  avaient  à  com^ 
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UUre»  il  fallait  employer  des  règles  plus  simples  de  stratégie. 
Les  esprits  médiocres  ne  manquent  jamais  de  donner  à  la  rou- 
tine autantd'imporlance  qu'aux  choses  essentielles,  et  déjuger 
une  négligence  dans  la  tenue  aussi  sévèrement  qu'une  mau* 
vaise  manœuvre.  Les  généraux  français  se  montrèrent  hommes 
de  génie  en  triomphant,  au  moment  du  danger»  de  tous  les 
préjugés,  et  en  modifiant  la  discipline  selon  le  caractère  de 
leurs  recrues  et  i*urgence  des  circonstances. 

Ils  réformèrent  ce  qu'il  y  avait  de  suranné  dans  le  manie- 
ment des  armes ,  ne  conservant  que  le  petit  nombre  de  mouve* 
ments  nécessaires  pour  Tusage  du  fusil  et  de  h  baïonnette. 
Des  manœuvres  simples  remplacèrent  celles  qui  étaient  corn* 
pliqaées  et  d'une  exécution  difficile  ;  se  relâchant  sur  la  préci- 
sion,  ils  se  contentèrent  de  former  promptement  les  lignes  et 
les  colonnes,  et  de  maintenir  l'ordre  dans  la  marche.  Les 
troupes  légères  furent  aussi  ])ortées  à  un  nombre  plus  consi- 
dérable. Les  Autrichiens ,  qui  tiraient  du  Tyrol  et  de  la  Croa- 
tie les  meilleures  troupes  légères  du  monde,  avaient  organisé 
plusieurs  de  ces  corps  en  régiments  de  lignes,  affaiblissant 
ainsi  leur  supériorité  dans  un  genre  qui  acquérait  chaque  jour 
plus  d'importance.  Les  Français,  au  contraire ,  exercèrent  un 
grand  nombre  de  leurs  conscrits  à  former  des  corps  irréguliers 
et  des  tirailleurs  dont  l'ardeur  et  l'activité  empêchèrent  sou- 
vent leurs  adversaires  de  pousser  des  reconnaissances  pour 
recueillir  des  renseignements  précis  sur  les  forces  et  la  posi- 
tion des  ennemis  ;  tandis  que  les  troupes  de  ligne  françaises , 
protégées  par  ces  essaims  d'agiles  soldats,  avaient  le  choix  du 
temps  et  du  lieu ,  de  l'attaque  et  de  Li  retraite,  selon  que  les 
circonstances  Texigeaient. 

Ces  mêmes  motifs  firent  introduire  dans  la  tactique  une  in- 
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novation  qui  contribua  beaucoup  à  multiplier  les  pertes.  Les 
armées  ennemies,  privées  de  renseignements  par  l'infati- 
gable activité  des  troupes  légères  de  ces  derniers,  se  décidè- 
rent souvent  pour  la  défensive  ;  prenant  une  position  avanta- 
geuse et  fortifiée ,  elles  attendaient  que  cette  fougueuBe  jeu- 
nesse française  vint  se  jeter  par  milliers  sous  leurs  batteries. 
C'était  alors  que  les  généraux  français  attaquaient  eh  colonnes 
successives ,  faisant  marcher  les  brigades  les  unes  après  les 
autres ,  sans  égard  pour  le  nombre  d'hommes  tués.  Les  assié- 
gés ,  se  voyant  forcés  sur  un  point  quelconque ,  regardaient  la 
bataille  comme  perdue ,  et  finissaient  par  céder  un  terrain  dont 
les  assaillants  achetaient  la  possession  par  d'immenses  sacri- 
fices. 

Outre  les  récompenses  que  le  service  de  la  République  as- 
surait aux  soldats ,  il  y  avait  pour  eux  un  charme  irrésistible , 
celui  de  la  victoire.  Leurs  succès  les  fixaient  sous  les  étendards 
et  grossissaient  sans  cesse  leurs  rangs.  Vive  la  République! 
devint  un  cri  de  guerre  aussi  cher  aux  armées  que  Tétait  jadis 
celui  de  Montjoie  saint  Denis ,  et  le  drapeau  tricolore  remplaça 
l'oriflamme.  Le  désordre ,  l'oppression ,  les  massacres  de  la 
révolution  touchaient  peu  les  soldats.  Ils  entendaient  dire  que 
leurs  parents  étaient  guillotinés  et  emprisonnés;  mais  le  soldat 
renonce  aux  intérêts  du  monde ,  et  pendant  qu'il  joue  avec  un 
ennemi  au  jeu  terrible  de  la  vie  ou  de  la  mort,  il  n'a  guère  le 
temps  de  penser  à  ce  qui  a  lieu  en  son  absence  dans  le  pays 
natal.  Tout  ce  que  les  armées  savaient  des  afl'aires  de  l'inté- 
rieur, elles  l'apprenaient  par  les  discours  pompeux  de  la  Con- 
vention ,  toujours  remplis  de  l'éloge  des  troupes,  et  par  ceux 
des  représentants  près  des  armées,  qui  employaient  toutes  les 
ressources  de  la  flatterie  et  des  laigesses  pour  se  conserver 
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Taffection  des  soldats,  si  nécessaire  à  leur  salut.  Ils  y  réussis- 
saient si  bien  que,  sous  la  République,  rattachement  des 
soldats  pour  cet  ordre  de  choses  les  porta  souvent  à  abandon- 
ner leurs  généraux  favoris  lorsqu'ils  devinrent  suspects  à  de 
farouches  démocrates. 

Les  généraux  éprouvèrent  fréquemment ,  aussi  bien  que  les 
citoyens ,  les  rigueurs  de  la  République ,  qui ,  de  la  manière  la 
plus  irrégulière  et  sans  aucune  espèce  de  motifs  ou  de  prétex- 
tes, les  faisaient  arrêter  et  exécuter.  Cependant  Tardeur  des  au- 
tres n'en  était  pas  abattue.  Si  le  gouvernement  révolutionnaire 
guillotinait ,  il  payait ,  promettait  et  récompensait ,  et ,  au  mi- 
lieu des  hasards  de  la  vie  militaire ,  la  crainte  de  la  guillotine 
ajoutait  peu  de  chose  au  danger  du  glaive  et  des  balles.  Le 
courage  et  l'ambition  considérèrent  peu  ces  chances  qui  furent 
d'ailleurs  balancées  parla  confiance  de  chaque  individu  en  son 
heureuse  étoile.  Les  généraux  condamnés  se  soumettaient  à 
leur  sort  comme  à  un  des  accidents  de  la  guerre ,  et  la  Répu- 
blique n'en  ét;iit  pas  plus  mal  servie. 

Avec  ces  talents ,  ces  opinions  et  cette  conduite,  il  ne  fallait 
aux  armées  républicaines ,  ou  plutôt  révolutionnaires,  pour 
en  tirer  parti ,  que  le  talent  supérieur  du  célèbre  Carnot ,  ofift- 
cier  du  génie ,  et  probablement  l'un  des  premiers  tacticiens  du 
monde.  On  a  prétendu,  pour  sa  justification,  qu'il  ne  participait 
point  aux  crimes  du  comité  de  salut  public;  se  renfermant 
dans  le  département  de  la  guerre ,  que  ses  collègues  lui  aban- 
donnaient entièrement,  il  composait  seul ,  dans  le  comité,  le 
bureau  militaire,  correspondait  avec  les  généraux ,  et  dirigeait 
les  mouvements  des  armées  comme  s'il  eût  été  inspiré  par  la 
victoire  elle-même.  11  osa  d'abord  revendiquer  les  frontières 
naturelles  de  la  France,  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
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établit  en  priocipe  que  tout  ce  qui  en  dedans  de  ces  limites  ap- 
partenait h  d'autres  puissances  devait  être  rendu  à  ta  France 
comme  ayant  été  usurpé  sur  elle.  Son  génie  exécuta  ce  que 
son  ambition  avait  conçu  :  la  Belgique  fit  partie  de  la  Répu- 
blique française  »  la  Hollande  forma  un  petit  état  démocratique 
dans  la  dépendance  de  la  grande  nation  dont  elle  était  pour 
ainsi  dire  un  ouvrage  très-avancé. 

Le  comité  ne  contrariait  jamais  les  plans  de  Carnot ,  et  Car- 
not  évitait  tout  ce  qui  pouvait  avoir  Fair  de  désapprouver  la 
direction  des  affaires  intérieures;  toutefois,  son  habileté  et 
sa  prudence  n'empêchèrent  pas  Robespierre  de  le  surveil- 
ler comme  le  serpent  suit  de  Tœil  sa  victime.  U  ne  pouvait  se 
passer  de  Carnot,  qui  fixait  la  victoire  sous  le  drapeau  trico- 
lore; mais  on 'sait  qu'un  grand  revers  eût  gravement  compro- 
mis sa  tète. 

Il  faut  également  reconnaître  que ,  quoique  les  armées  fran- 
çaises fussent  dévouées  à  la  République  et  toujours  dociles  à  la 
direction  d*un  membre  du  comité  de  salut  public  ,  jamais  elles 
n'exécutèrent  dans  toute  leur  étendue  les  ordres  atroces  rela- 
tifs à  la  guerre  d'extermination.  Un  décret  de  la  Convention 
défendit  de  faire  des  prisonniers  anglais  ;  mais  jamais  on  ne  put 
obtenir  des  soldats  français  qu'ils  se  prétassent  à  une  mesure 
aussi  révoltante.  En  effet,  quand  on  songe  h  la  manière  dont 
la  France  était  administrée  alors,  il  semble  que  rhumanilé 
avait  fui  les  villes  pour  aller  se  réfugier  dans  les  camps  au  mi- 
lieu des  combats.  11  est  une  partie  de  notre  sujet  que  nous  ne 
pouvons  ici  qu'effleurer,  c'est  la  faveur  avec  laquelle  les  peu- 
ples attaqués  par  les  Français  accueillaient  les  doctrines  politi- 
ques de  ces  deij^iers.  Les  Francitis  étaient  souvent  reçus  à  la 
fois  comme  conquérants  et  lil)érateurs,  et  presque  toujours  les 
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rois  eanemis,  privés  de  ravanlage  inappréciable  d'être  ap-* 
puyés  par  le  dévoûment  (te  leurs  sujets,  se  virent  réduits  h 
leurs  troupes  régulières. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Mort  de  madame  Elisabeth.  —  Orange. 

Le  3  mai,  Paris  eut  le  spectacle  d'un  hécatombe  d'hommes  : 
vingt-sept  fermiers-généraux  et  le  célèbre  chimiste  Lavoisier 
périrent  sur  le  même  échafaud.  Lavoisier  avait  demandé  un 
délai  de  quelques  jours  pour  terminer  une  expérience  im- 
portante ;  c  La  République  n'a  pas  besoin  de  chimiste,  lui  ré- 
pondit le  président.  » 

Le  40 ,  Madame  Elisabeth ,  sœur  de  Louis  XVI ,  comparut 
devant  Tinfâme  tribunal;  elle  fut  condamnée  à  mort;  et  ce 
jour  même,  cette  princesse,  ornée  de  toutes  les  vertus,  fut 
conduite  au  supplice  dans  un  vil  tombereau ,  avec  vingt-quatre 
autres  victimes;  elle  montra  jusqu'au  dernier  moment  cette 
sérénité  d'âme  qui  ne  Tavait  jamais  abandonnée.  «  Vous  ap- 
pelez mon  frère  un  tyran ,  avait  dit  M*"'  Elisabeth  à  l'accusa- 
teur et  aux  juges;  sMl  eût  été  ce  que  vous  prétendez,  vous  ne 
seriez  pas  où  vous  êtes ,  ni  moi  devant  vous.  » 

«  Elle  entendit  son  arrêt,  dit  un  historien,  sans  étonne- 
ment  et  sans  douleur.  Elle  demanda,  pour  toute  grâce,  un 
prêtre  fidèle  h  sa  foi ,  pour  sceller  sa  mort  du  pardon  divin. 
Cette  consolation  lui  fut  refusée.  Elle  y  suppléa  par  la  prière 
et  par  le  sacrifice  de  sa  vie.  Longtemps  avant  Theure  du  sup- 
plice, elle  entra  dans  le  cachot  commun  pour  encourager  ses 
compagnes.  Elle  présida ,  avec  une  sollicitude  louchante ,  h  la 
loileKe  Tunèbre  des  femmes  qui  allaient  mourir  avec  elle.  Sa 
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dernière  pensée  fut  un  scrupule  de  pudeur.  Elle  donna  la  nooi- 
tié  de  son  fichu  à  une  jeune  condamnée,  et  le  noua  de  ses 
propres  mains ,  pour  que  la  chasteté  ne  fût  pas  profanée  même 
dans  la  mort. 

c  On  coupa  ensuite  ses  longs  cheveux  blonds,  qui  tombè- 
rent à  ses  pieds  comme  la  couronne  de  sa  jeunesse.  Les  femmes 
de  sa  suite  funèbre ,  et  les  exécuteurs  eux-mêmes ,  se  les  par- 
tagèrent. On  lui  lia  les  mains.  On  la  fit  monter  la  dernière  sur 
le  dernier  banc  de  la  charrette  qui  fermait  le  cortège.  Le  peu- 
ple, rassemblé  pour  insulter,  resta  muet  sur  son  passage.  La 
beauté  de  la  princesse ,  transfigurée  par  la  paix  intérieure  ;  son 
innocence  de  tous  les  désordres  qui  avaient  dépopularisé  la 
cour,  sa  jeunesse  sacrifiée  a  Tamitié  qu'elle  portait  à  son  frère, 
son  dévoûment  volontaire  au  cachot  et  à  Téchafaud  de  sa  fa- 
mille ,  en  faisaient  la  plus  pure  victime  de  la  royauté.  11  était 
glorieux  à  la  famille  royale  d'offrir  cette  victime  sans  Cache, 
impie  au  peuple  de  la  demander.  Ses  compagnes  la  vénéraient 
déjà  avant  le  Ciel  ;  sûres  de  mourir  avec  rionocence ,  elles 
s'approchèrent  toutes  humblement  de  la  princesse  avant  de 
monter  une  à  une  sur  Téchafaud ,  et  lui  demandèrent  la  con- 
solation de  l'embrasser.  Les  exécuteurs  n'osèrent  refuser  à  des 
femmes  ce  qu'ils  avaient  refusé  à  Danton  et  à  Hérault-Sé- 
cbelles.  La  princesse  embrassa  toutes  les  condamnées  à  me- 
sure qu'elles  montaient  à  l'échelle.  Après  ce  baise-main  fu* 
nèbre ,  elle  livra  sa  tête  au  couteau.  Chaste  au  milieu  des  sé- 
ductions de  la  beauté  et  de  la  jeunesse ,  pieuse  et  pure  dans 
une  cour  légère ,  patiente  dans  les  cachots ,  humble  dans 
les  grandeurs ,  fière  devant  le  supplice ,  madame  Elisabeth 
laissa  par  sa  vie  ef  par  sa  mort  un  modèle  d'innocence  sur 
les  marches  du  trône  »  un  exemple  à  l'amitié ,  une  admi- 
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ration  au  inonde,  un  reproche  éternel  à  la  République.» 

Un  des  grands  crimes  de  ce  régime  affreux  fut  le  sac  de  la 
ville  de  Bédouin  et  les  exécutions  d*Orange. 

Maiguet,  commissaire  de  la  Convention,  après  avoir  ren- 
fermé les  autorités ,  les  nobles ,  les  prêtres ,  les  parents  d'émi- 
grés et  tous  les  gens  qui  lui  étaient  suspects ,  mit  le  feu  à  la 
ville,  et  toutes  ces  malheureuses  victimes  furent  dévorées  par 
les  flammes. 

A  Orange ,  le  crime  des  habitants  avait  été  d'abattre  m 
arbre  de  la  liberté  :  la  population  fut  décimée;  et,  an  rap- 
port du  député  Goupilleau ,  il  avait  fait  déjà  creuser  six  fosses 
profondes  pour  recevoir  tous  les  cadavres,  et  préparé  quatre 
milliers  de  chaux  pour  les  consumer. 

11  y  avait  au  1*'  juin  six  milliards  d'assignats  en  circula- 
tion. 

Le  44  juin ,  toute  la  chambre  des  vacations  du  parlement 
de  Toulouse,  vingt-deux  membres,  périrent  le  même  jour  sur 
réchafaud. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Le  8  et  le  9  thermidor* 

11  était  temps  que  la  France,  qui  se  débattait  dans  une  san- 
glante agonie ,  vît  un  terme  à  toutes  ces  horreurs  ;  ce  fut  alors 
qu'arriva  le  9  thermidor  (28  juillet  1794). 

Depuis  quelque  temps,  la  majorité  des  membres  du  comité 
de  salut  public  ne  s'entendait  plus  avec  Robespierre  (1),  qui 

(1)  Des  altercations  violentes  éclataient  fréquemment  dans  le  comité  de  salut  public 
entre  Robespierre  et  ses  collègues.  *  Tu  veux  donc  guillotiner  toute  la  Gonvestion, 
dit  un  jour  Billaud-Varennes  à  Robespierre.  »>  Carnot ,  CoUot-d'Herbois  reprochaient 
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avait  fini  par  ne  plus  assister  aux  réunions;  cependant,  à  celle 
époque  >  sa  puissance  élait  à  son  apogée  :  il  avait  à  sa  solde  onze 
mille  espions  ;  les  députés  jacobins  exécutaient  à  la  lettre  le 
inot  d'ordre  qu'ils  recevaient  de  lui  dans  toutes  les  discus- 
sions; les  membres  du  club  des  Jacobins  étaient  ses  partisans 
lés  plus  fanatiques,  et  la  Commune  de  Paris  ne  connaissait  que 
ses  volontés.  La  terreur  et  la  mort  étaient  le  résultat  des  théo- 
ries de  Robespierre;  et  une  vieille  femme,  Catherine  Théos, 
.  espèce  de  pythonisse,  qui  s'était  liée  avec  dom  Gerle ,  procla- 
mait Robespierre  l'élu  du  peuple. 

Un  incident  vint  hâter  la  chute  du  dictateur  :  un  juré  du 
tribunal  révolutionnaire  avait  été  arrêté  par  ordre  du  comité 
de  salut  public  ;  on  trouva  dans  ses  papiers  une  liste  de  pros- 
cription dressée  par  Robespierre,  h  la  tête  de  laquelle  étaient 
les  membres  du  comité  du  salut  public  qui  lui  étaient  opposés. 
C'est  alors  que  leurs  yeux  s'ouvrirent  tout-à-fait,  et  qu'ils 
reconnurent  la  nécessité  de  prévenir  Robespierre. 

Barras ,  Bourdon ,  Fréron ,  Tallien ,  étaient  remplis  de  haine 
contre  Robespierre.  Cette  haine  était  entretenue  dans  Tallien  par 
son  amour  pour  TliérésaCabarus,  M""*  de  Fontenay,  qu'il  avait 
amenée  de  Bordeaux ,  oîi  il  avait  été  proconsul.  Un  soir,  en 
rentrant  chez  lui ,  un  Inconnu  lui  glissa  dans  la  main ,  au  coin 
de  la  rue  de  la  Ferle ,  un  billet  de  Thérésa  Cabarus ,  enfermée 
aux  Cannes  avec  M"*^  d'Aiguillon  et  M""*  de  Bcauharnais.  Ce 
billet  était  écrit  avec  du  sang.  Le  voici  :  «  L'administrateur  de 
police  sort  d'ici  ;  il  est  venu  m'annoucer  que  demain  je  monte- 
rai au  tribunal ,  c'est-à-dire  à  Tochafaud.  Cela  ressemble  bien 
peu  au  rêve  que  j'ai  fait  celte  nuit.  Robespierre  n'exislait  plus, 

en  termes  injurieux  h  Rckbespienc  l'opfin^ssnuj  qu'il  faisait  posiT  sur  le  gouvcrne- 
iHcni. 
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et  léà  plriàonâ  étaient  ouvertes...  Mais,  grâe6  à  votre  insigne 
lâcheté ,  il  ne  se  trouvera  bientôt  plus  personne  en  France  pour 
le  réaliser.  »  Tallien  répondit  :  «  Soyez  aussi  prudente  que  je 
serai  courageux,  et  calmez  votre  tète.  » 

On  délibérait  le  jour,  on  conspirait  la  nuit.  On  tramait  la 
perte  de  Robespierre  à  quelques  pas  de  sa  maison ,  chez  Cour- 
tois,  assez  courageux  pour  prêter  sa  chambrS  aux  conjufés, 
qui  se  flattaient  de  vouloir  supprimer  la  Terreur. 

Rien  n'annonçait  autour  de  Robespierre  un  grand  dessein. 
A  Texception  de  quatre  ou  cinq  hommes  du  peuple  armés  sous 
leui's  habits,  que  les  Jacobins  avaient  chargés,  à  son  insu ,  de 
le  suivre  et  de  veiller  sur  sa  vie ,  son  entourage  était  celui  du 
plus  humble  citoyen.  11  n*avait  jamais  affecté  plus  de  simplt* 
cité  et  de  modestie  dans  ses  habitudes.  Il  s'isolait  de  jour  en 
jour  davantage;  il  n'allait  plus  aux  comités,  rarement  à  la 
Convention ,  inexactement  aux  Jacobins.  Sa  porte  ne  s'ouvrait 
qu'à  un  petit  nombre  d*amis.  Il  n'écrivait  plus,  il  lisait  beau- 
coup. Une  expression  de  découragement  énioussait  ses  regards 
ordinairement  trop  acérés  et  ses  traits  trop  aigus;  le  son  de  sa 
voix  même  était  adouci  par  un  accent  de  tristesse.  11  évitait 
de  rencontrer  dans  la  maison  les  filles  de  Duplay,  celle  surtout 
à  laquelle  il  devait  s'unir  après  les  orages.  11  ne  s'entretenait 
plus  des  perspectives  de  vie  obscure  dans  une  union  heureuse 
a  la  campagne  :  on  voyait  que  son  horizon  s'était  assombri  en 
se  rapprochant.  Il  y  avait  trop  de  sang  versé  entre  le  l)onheur 
et  lui.  Une  dictature  terrible  ou  un  échafaud  solennel  étaient 
tes  seules  images  sur  lesquelles  il  pût  désormais  s'arrêter.  11 
cherchait  à  y  échapper,  pendant  ces  premiei*s  jours  de  ther- 
midor, par  de  longues  excursions  aux  environs  de  Paris.  Ac- 
compagné de  quelque  confident,  ou  seul,  il  errait  des  jour* 

U*  SÉRIE.    T.    v.  2 
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nées  enlièressous  les  arbres  de  Meudon ,  de  Saint-Cioud  ou  de 
Yiroflay.  11  portait  ordiDairement  un  livre  sous  son  habit;  c'é- 
tait Rousseau  ou  Young.  Il  avait  les  rêveries  d'un  tbéosophe 
au  milieu  des  proscriptions  de  Marins  (4). 

L'aveu  fait  par  Saint-Just,  membre  du  comité,  qu'il  fal- 
lait un  dictateur  hâta  le  dénoûment. 

La  lutte  s'engagea  définitivement  le  8  thermidor  (  27  juil- 
let 1794). 

Robespierre  prononça  un  discours  dans  lequel  il  rejeta  mir 
les  députés  qui  avaient  été  ses  victimes  au  34  mai  et  au  SI 
juin ,  tous  les  crimes  dont  la  voix  publique  l'accusait. 

Un  membre  demande  l'impression  de  ce  discours;  Bourdon 
(  de  rOi.se  )  s'y  oppose  ;  Barrère,  quoique  du  complot ,  est  pour 
l'impression  ;  Couthon  ajoute  qu'il  faut  en  décréter  l'envoi  à 
tous  les  départements. 

La  majorité  adopte  d'abord  cette  proposition  ;  c'était  don- 
ner gain  de  cause  à  Robespierre. 

Mais  après  le  vote  la  discussion  revient  sur  le  même  objet. 
Vadier  recommence  l'attaque;  Robespierre  réplique. 

Vadier  reprend  la  parole  pour  justifier  les  faits  que  Robes- 
pierre nie  ;  enfin  Cambon  prend  la  parole  pour  attaquer  plus 
directement  Robespierre;  il  déclare  qu'un  seul  homme  para- 
lyse la  volonté  de  la  Convention  nationale ,  et  que  cet  homme 
est  Robespierre. 

La  majorité  couvre  de  ses  acclamations  ces  dernières  paro- 
les de  Cambon. 

Robespierre  essaie  de  répondre  à  Cambon,  qui  maintient  la 
vérité  des  faits  par  lui  avancés. 

',1)  M.  (le  Lamartine.  * 
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Billaud-Varennes  attaque  «^  son  tour  Robespierre;  la  voie 
étant  ouverte ,  d*autres  députés  imitent  son  exemple. 

Enfin  Bentabole  demande  que  le  discours  de  Robe«piei  re 
soit  renvoyé  à  Texamen  des  comités 
,  €  Quoi  !  s'écrie  alors  Robespierre,  en  entendant  cette  pro- 
position ,  on  renverrait  mon  discours  à  l'examen  des  membres 
que  j'aecttsel  » 
Des  murmures  éclatept  dans  l'asseifiUée. 
Nommez  ceux  que  vous  accusez,  réplique  Cliarlier  ;  quand 
on  a»  comme  vous  le  dites,  le  courage  de  la  vertu,  il  faut 
avoir  celui  de  la  vérité  ! 

Oui  !  oui  !  s*écrie-t-on  de  tous  les  côtés  de  rassemblée.  Ro- 
Iiespierre  ^arde  le  silence. 

Thirion  achève  de  décider  la  majorité,  en  disant  que  N 
deux  comités  sont ,  jusqu'à  preuves  contraires,  plus  croyables 
que  Robespierre,  et  que  décréter  l'envoi  de  son  discours  serait 
préjuger  en  faveur  de  son  accusation. 

L'assemblée  applaudit;  elle  rqvient  sur  son  décret  ;  et  elle 
ordonne  que  le  discours  de  Robespierre  sera  envoyé  à  Texamon 
des  comités. 

Le  soir  du  même  jour,  Robespierre  lut  son  discours  à  la 
Il  ibunc  des  Jacobins;  il  fut  couvert  d'applaudissements;  néan- 
moins Robespierre  parut  désespérer  de  l'emporter  :  <  Nous  ne 
verrons  plus  arriver,  disait- il  avec  douleur,  de  nouveaux 
31  mai  et  2  juin  ;  mon  discours  est  mon  testament  de  mm. 
Je  succombe  sans  regret  ;  je  vous  laisse  ma  mémoire ,  eUe  vmi^ 
set^a  chèi-e ,  et  vous  la  défendrez.  » 

Puis  se  ravisant  tout  à  coup,  en  voyant  les  marques  d'inté- 
rêt que  se^  paroles  viennent  de  faire  éclater,  Robespierre  s'é- 
crie ;  «  Marchez  f  sauvez  encore  la  (tterW/  Si  malgré  tous  vos 
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ciguë  avec  calme,  » 

c  Je  h  boirai  avec  toi ,  s'écria  le  peintre  David  !  » 

Ces  paroles  de  Robespierre  étaient  une  provocation  directe 
à  un  mouvement  insurrectionnel  contre  la  Convention.  Les 
nieneurs  du  club  le  comprirent  ainsi  ;  et  leur  première  me- 
sure fut  d'expulser  à  cette  même  séance  et  de  chasser  deux 
membres  de  la  Convention  avec  injures  et  force  menaces;  l'un 
d'eux  était  Billaud-Yarennes. 

Tallien,  Fréron,  Barras,  Fouché,  Dubois,  Crancé,  Bour- 
don et  leurs  amis  n'avaient  pas  dormi.  Des  émissaires  habiles 
furent  employés  toute  la  nuit  à  arracher  à  la  Plaine  los  espé- 
rances qu'elle  avait  dans  les  desseins  de  Robespierre.  La 
Plaine  ne  se  décida  qu'au  jour.  Robespierre  ignorait  cette 
défection.  Le  jour  le  surprit  dans  ses  illusions.  Les  Jacobins 
lui  promettaient  la  victoire  :  Coffinhal  de  l'Auvergne ,  vé- 
ritable colosse,  parcourait  les  faubourgs  ;  Fleuriot haranguait 
à  la  Con)mune  ;  Paysan  convoquait  les  membres  de  la  muni- 
cipalité à  une  réunion  permanente;  Henriot,  suivi  de  ses 
aides-de-camp ,  et  déjà  vacillant  sur  son  cheval  de  l'ivresse  de 
la  nuit,  parcourait  les  rues  voisines  de  l'Hôiel-de-Ville ,  et 
plaçait  des  batteries  de  canon  sur  les  ponts  et  sur  la  place  du 
Carrousel. 

Le  9  thermidor,  Saint-Just  occupe  la  tribune;  il  avait  à 
peine  prononcé  quelques  phrases ,  qu'il  est  interrompu  par 
Tallien,  qui  s'écrie  :  «  On  vient  encore  aggraver  les  maux  de 
la  patrie,  laprocipilcr  dansTabîme;  je  demande  que  le  rideau 
soit  déchiré.  » 

Après  Tallien ,  Billaud-Varennes  prend  la  parole  pour  ap- 
prendre la  scène  dont  il  avait  été  victime  la  veille  aux  Jaoo- 
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bins  ;  il  ajoute  que  le  club  était  rempli  d*honimes  aposlés  qui 
veulent  égorger  la  Convenliou  nationale,  et  je  vois  en  ce  mo- 
ment  sur  la  Montagne  un  homme  qui  menaçait  hier  les  repré- 
sentants  du  peuple  :  le  voilà,  s*écrie  Billaud^Varennes  en  le 
désignant  du  doigt. 

Arrêtez  !  arrêtez  !  s'écrie-t-on  de  toutes  parts. 

L'individu  est  saisi  et  entraîné  hors  de  la  salle  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements. 

Billaud-Varennes  continue  :  «  Vous  frémirez ,  quand  vous 
saurez  qu'il  est  ici  un  homme  (  il  lance  un  regard  sur  Robes- 
pierre) qui  ,  lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  des  représentants 
dans  les  départements ,  ne  trouva  pas  vingt  membres  de  la 
Convention  dignes  de  cette  mission.  »  A  tout  moment  il  est  in- 
terrompu par  les  cris  :  à  bas  le  tyran  ! 

Robespierre  s'élance  à  la  tribune  ;  il  y  est  accueilli  par  les 
mêmes  cris  :  h  bas  le  tyran  ! 

Sur  la  proposition  de  Tallien ,  la  commission  décrète  d'ac- 
cusation Henriot,  commandant  de  la  garde  nationale,  Boulan- 
ger, Dufraisse,  et  Dumas,  président  du  tribunal  révolution- 
naire; puis  elle  se  déclare  en  permanence  et  reprend  la  dis- 
cussion. 

Robespierre  veut  encore  parler ,  les  mêmes  cris  couvrent 
toujours  sa  voix  :  à  bas  le  tyi'an  î  enfin  il  profite  d*an  mo- 
ment de  silence  pour  jeter  les  yeux  sur  les  plus  ardents  Mon- 
tagnards. 

Les.  uns  détournent  les  regards,  les  autres  restent  immo- 
biles ;  s'adrcssant  alors  à  tous  les  côtés  de  l'assemblée  :  c  Cest 
n  vous,  hommes  purs,  dit  Robespierre ,  et  non  h  ces  brigands 
que  je  m'adresse.  » 

La  plus  violenlc  inlcrruplion  suit  ces  paroles. 
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a  Pour  la  dernière  fois,  président  des  assassins»  s^écrie 
Rûbeqiierre ,  je  te  demande  la  parole,  » 

<  Tu  ne  Fauras  qu'à  ton  tour,  répond  CoUot-d'Herbois  ;  y> 
et  il  cède  le  £»uteuil  à  Thuriot. 

a  Non,  non ,  »  s'écrie-t-on  de  tous  côtés. 

Robespierre  s*épuise  en  vains  efforts ,  sa  voix  s'éteint. 

%  Le  sang  de  Danton  Tétouffe ,  »  s'écrie  le  boucher  Le- 


ff  Cest  donc  le  sang  de  Danton  que  vous  voulez  venger?  » 
répond  Robespierre.  Les  bancs  de  la  Montagne  se  ferment; 
Robespierre  redescend  au  centre,  et  s'adressant  aux  débris  de 
la  Gironde  :  <  Eh  bien  !  leur  dit-il ,  c'est  à  vous,  hommes  purs, 
que  je  viens  demander  asile ,  et  non  à  ces  brigands  (  ir.onirant 
les  Fouché ,  les  Bourdon»  les  Legendre  ).  »  En  disant  ces  mots, 
il  s'assied  à  une  place  vide ,  sur  un  banc  du  centre,  a  Misé- 
rable !  lui  crient  les  Girondins ,  c'était  la  place  de  Yei^gniaud.  » 
Robespierre  s'éloigne  avec  effroi. 

Enfin  Conchet  demande  que  Robespierre  soit  mis  en  accu- 
sation ;  Robespierre  jeune  dit  qu'il  est  aussi  coupable  que  son 
frère,  et  qu'il  mérite  le  même  sort. 

Robespierre  reprend  la  parole  pour  apostropher  le  président 
et  l'aïuiemblée  avec  la  dernière  violence.  Charles  Duval  s'é- 
crie alors  :  <  Président ,  est-ce  qu'un  homme  sera  le  maître  de 
la  Convention?» 

<  Âh  !  qu'un  tyran  est  dura  abattre,»  crie  un  autre  membre. 

Aux  voix!  aux  voix!  l'accusation  des  deux  frères,  répète- 
t-on  de  tous  cotés. 

La  Convention  décrète  l'accusation  à  l'unanimité;  tous  les 
députés  se  lèvent ,  et  font  retentir  la  salle  des  cris  ;  vive  la 
liberté  !  vive  la  République  ! 
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«  La  République  est  perdue,  reprend  Robespierre,  puis- 
que les  brigands  triomphent.  » 

La  Convention  décrète  également  l'accusation  de  Sainl- 
Jttst,  de  Couthon  et  de  Lebas;  les  accusés  sont  saisis  par  les 
huissiers  et  amenés  à  la  barre;  mais  ils  parvinrent  à  s'échap- 
per dans  l'après-midi,  et  ils  allèrent  se  réfugier  à  l'Hôtel-de- 
Yille,  qui  devint  presqu'aussitôt  le  foyer  d'une  insurrection. 

Au  moment  où  les  gendarmes  conduisaient  les  accusés  à 
travers  la  place  du  Carrousel ,  à  l'hôtel  de  Brionne ,  oii  siégeait 
le  comité  de  sûreté  générale ,  un  cortège  de  charrettes  conter- 
nant  quarante-cinq  condamnés  sortait  de  la  cour  du  palais.  Les 
cris  de  grâce!  retentissaient.  Henriot  dispersa  à  coups  de  sabre 
les  citoyens  compatissants ,  et  fit  achever  le  supplice.  La  veille, 
soixante-deux  têtes  étaient  tombées  ;  Roucher  et  André  Ché- 
nier  se  trouvaient  dans  ce  nombre ,  assis  à  côté  Tun  de  l'autre 
sur  Ja  même  banquette,  les  mains  attachées  derrière  le  dos. 

Le  maire  Lescot,  Fleuriot  et  l'agent  national  Payan,  en- 
voient des  tambours  pour  convoquer,  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  les  membres  de  la  Commune. 

La  Commune  assemblée ,  on  rédigea  un  acte  intitulé  :  Ap- 
pel au  peuple ,  dans  lequel  il  était  appelé  à  prendre  les  armes, 
et  oii  on  élevait  jusqu'aux  nues  Robespierre  et  l'on  traînait 
ses  ennemis  dans  la  boue. 

Les  o£Bciers  municipaux  invitaient ,  en  conséquence ,  les 
citoyens  à  se  réunir  à  l'Hôtel-de-Ville  contre  les  oppresseurs 
du  peuple  ;  même  appel  était  fait  aux  autorités  constituées ,  à 
la  force  armée  et  aux  sections. 

Henriot  rangea  la  gendarmerie  en  bataille  sur  la  place  de 
Grève;  on  battit  la  générale  dans  les  rues,  et  une  partie  de  la 
garde  nationale  prit  les  armes. 
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Lebas  éerivit  du  commandanl  du  cump  des  Sablons  démar- 
cher sur  rassemblée  ;  il  ignorait  que  ce  commandant  était 
arrêté. 

Enfin  des  adresses  incendiaires  tendant  h  une  levée  en  masse 
fonv  venir  au  secours  de  la  Commune  furent  expédiées  aux 
différentes  municipalités  de  la  banlieue. 

Toutes  ces  mesures  devaient  être  inutiles  ;  la  dernière  heure 
allait  sonner  pour  Robespierre  et  la  Commune  de  Paris. 

La  presque  totalité  des  sections  vint ,  en  effet ,  reconnaitre 
Tautorité  de  la  Convention  nationale  ;  et  le  9  thermidor,  à 
minuit,  une  force  armée  considérable  protégeait  ses  délibéra- 
tions, et  était  prête  à  appuyer  ses  décrets. 

CHAPITRE  XL. 

Mort  de  Rubespierrc. 

A  deux  heures  du  matin ,  le  40  thermidor,  les  troupes  de 
la  Convention ,  commandées  par  Barras  et  ses  commissaires 
en  tête»  marchèrent  sur  rH6tel-de-Yille. 

En  arrivant  à  la  place  de  Grève ,  ils  la  trouvèrent  couverte 
d'hommes  armés  de  fusils ,  de  baïonnettes  et  de  canons;  les 
troupes  de  la  Convention  Tinvestirent  de  toutes  parts. 

Les  commissaires  s'avancèrent  ensuite  et  lurent  à  la  mul- 
titude le  décret  qui  mettait  les  rebelles  hors  la  loi. 

A  cette  lecture,  un  changement  extraordinaire  s'opérj  dans 
les  idées  de  la  multitude  ;  elle  se  mit  h  crier  :  Périssent  les 
tt^ttres  et  les  tjflwis. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  au-dehors ,  les  membres 
de  la  Commune,  revêtus  de  leurs  écharpes,  délibéraient  dans 
la  grande  Siillc  :  ils  eurent  bientôt  connaissance  de  ce  qui  se 
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passait  au-dehors  ;  la  terreur  se  répandit  sur  tous  les  visages. 
Le  président  laissa  lomber  sa  sonnette. 

Au  moment  où  la  force  armée  entrait  dans  la  salle,  Robes- 
pierre jeune  se  jeta  par  une  fenêtre  et  fut  relevé  demi-mort. 
Lebas  se  tua  d*un  coup  de  pistolet.  Coffinhal  saisit  Henriot ,  le 
porte  vers  une  fenêtre  ouverte ,  et  le  lance  du  deuxième  étage 
sur  un  tas  d'immondices.  rVa,  misérable  ivrogne,  lui  dit-il, 
tu  n'es  pas  digne  de  Téchafaud.  »  Cependant  Duhc,  agent  du 
comité  de  sûreté  générale ,  rassuré  sur  la  situation  de  la  Mai- 
son Commune,  avait  envoyé  un  de  ses  grenadiers  avertir  Léo- 
nard Bourdon  et  sa  troupe  du  libre  accès  de  rH6tel-de-Ville. 
Bourdon  monte  avec  un  gendarme  et  un  détachement.  Il  entre 
dans  la  salle  de  V Egalité  :  «  Mort  aux  tyrans  !  —  Lequel  est 
le  tyran?  »  crient  lès  soldats.  Bourdon  saisit  de  sa  main  droite 
le  bras  du  gendarme  Méda ,  et  il  dirige  le  canon  du  pistolet  du 
gendarmerie  coup  part,  la  balle  perce  la  lèvre  gauche,  et 
fracasse  les  dents. 

Quatre-vingts  membres  de  la  Commune  sont  arrêtés. 

Le  40  thermidor,  entremet  3  heures  du  matin,  Robespierre 
est  transporté  sur  une  planche  au  comité  de  salut  public,  et 
déposé  sur  la  table  de  la  salle  d^audience  ;  on  lui  donne  pour 
oreiller  une  botte  de  sapin  qui  avait  servi  à  renfermer  un  échan- 
tillon de  pain  de  munitions. 

n  resta  immobile  dans  cet  état  pendant  plus  d'une  heure; 
enfin  il  ouvrit  les  yeux  :  le  sang  coulait  avec  abondance  de  sa 
blessure  ;  il  était  sans  chapeau  et  sans  cravate  ;  ses  vêtements 
consistaient  en  un  habit  bleu-ciel  qu'il  portait  le  jour  de  la 
fête  de  l'Étre-Suprême ,  une  culotte  de  nankin  et  des  bas  de 
coton  rabattus  jusque  sur  les  talons. 

A  six  heures,  un  chirurgien  le  pansa;  il  eut  alors  la  force 
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de  se  lever  et  de  se  placer  dans  un  fauteail  ;  il  reprit  bientôt 
toute  sa  connaissance  ;  son  teint  habituellement  bilieux ,  avait 
la  lividité  de  la  mort.  Quoique  immobile ,  il  voyait  et  il  en- 
tendait tout.  Le  sang  qui  sortait  de  sa  blessure  se  formait  en 
caillots  dans  sa  bouche.  Il  se  ranima ,  il  étancha  ce  sang  avec 
le  fourreau  de  peau  d*un  des  pistolets.  Son  regard  éteint , 
mais  observateur,  se  promenait  sur  la  foule  pour  y  chercher 
de  la  compassion  et  de  la  justice.  Il  n  y  voyait  que  Thorreur, 
et  il  refermait  les  yeux.  La  chaleur  de  la  salle  était  étouffante; 
Une  fièvre  ardente  colorait  les  joues  de  Robespierre  ;  la  sueur 
inondait  son  front.  On  avait  placé  à  côté  de  lui,  sur  la  table, 
une  coupe  de  vinaigre  et  une  éponge  :  de  temps  en  temps  il 
imbibait  Féponge  et  en  humectait  ses  lèvres. 

Un  ordre  arriva  bientôt  du  comité  de  salut  public  de  trans- 
porter Robespierre  à  la  Conciergerie. 

Le  même  jour,  10  thermidor,  Robespierre  et  ses  complices 
furent  traduits  au  tribunal  révolutionnaire.  «  Les  juges  et  les 
jurés  étaient  les  mêmes  qui  s'apprêtaient  la  veille  à  envoyer  à 
la  mort  les  ennemis  de  ceux  qu'ils  immolaient  aujourd'hui.  » 
Le  décret  de  la  Convention  les  ayant  mis  hors  la  loi ,  Fou- 
quier-Tinville  se  borna  à. requérir  leur  identité  et  leur  exécu- 
tion immédiate. 

L'échafaud  était  dressé  sur  la  place  de  la  Révolution  ;  Ro- 
bespierre y  fut  conduit  au  milieu  d'une  foule  immense,  qui 
l'accablait  d'imprécations. 

Dans  la  charrette  de  Robespierre  se  trouvaient  son  frère, 
Couthon ,  Saint-Just  et  Henriot. 

Le  cortège  étant  arrivé  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  devant 
la  maison  de  Robespierre ,  le  peuple  fit  arrêter  la  voiture  et  se 
ipit  à  dan^r  des  rondes.  Les  portes,  les  fenêtres^  les  balcons^ 
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)6s  toits  étaient  eocombrés  de  spectateurs,  et  surtout  de  fem- 
mes CD  habits  de  fête.  Elles  battaient  des  mains  au  supplice. 
U  tête  de  Robespierre  était  entourée  d'un  linge  taché  de  sang 
gui  soutenait  son  menton  et  se  nouait  sur  ses  cheveux.  Les 
gendarmes  de  Vescorte  le  montraient  au  peuple  avec  la  pointe 
de  leurs  sabres. 

Parvenu  à  la  rue  Royale ,  non  loin  de  Téchafaud ,  une  autre 
scène  attendait  Robespierre.  On  vit  tout  à  coup  sortir  de  la 
foule  une  femme  bien  vêtue  et  de  moyen  âge  qui  saisissant 
les  barreaux  de  la  charrette  ;  «  Scélérat,  crie-t-elle  à  Robes- 
pierre ,  ton  supplice  m*enivre  de  joie ,  descends  au  tombeau 
avec  les  malédictions  de  toutes  les  mères  et  de  toutes  Iqs  épou- 
ses. » 

Robespierre  montra ,  dans  ses  derniers  moments ,  une  in- 
sensibilité des  plus  grandes;  il  jeta  un  cri  douloureux  quand 
Texécuteur  arracha  Tappareil  qui  couvrait  sa  blessure,  Qn  lui 
périt  le  régime  de  la  Terreur. 

On  peut  dire  que  Robespierre  organisa  le  crime  au  nom 
de  la  liberté ,  et  qu'il  a  été  le  plus  grand  ennemi  du  peuple , 
en  parlant  sans  cesse  de  ^n  amour  pour  le  peuple.  Le  pain 
était  alors  de  mauvaise  qualité  et  d'un  prix  excessif;  les  ate- 
liers étaient  déserts,  les  champs  en  friche,  Therbe  croissait 
dans  les  rues. 

Cest  lui  qui  fit  décréter  renvoi  d'exterminateurs  sous  le 
nom  de  commissaires  dans  toutes  les  provinces.  Sous  sa  do- 
mination ,  le  sang  ruisselait  à  flots  ;  les  exécutions  se  faisaient , 
dans  le  principe ,  sur  la  place  Louis  XV  :  cet  affreux  spectacle 
révoltant  ceux  qui  allaient  se  promener  dans  les  Tuileries, 
Robespierre  fut  contraint  de  reculer  Téchafaud  jusqu'à  la  place 
de  la  Bastille;  mais  le  faubourg  Saint- Antoine  lui-même  se 
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Muleva  contre  un  pareil  voisinage,  Véchafaud  fut  donc  reculé 
jusqu*à  la  barrière  du  Trône. 

On  montra  longtemps ,  dans  les  différentes  villes  d*Europe, 
un  plâtre  moulé  sur  la  tête  de  Robespierre ,  qui  faisait  fris- 
sonner par  sa  laideur  et  par  le  caractère  de  cette  figure  infer- 
nale exprimant  les  horreurs  de  l'agonie. 

Ainsi  périt  Maximilien  Robespierre,  après  avoir  été  pendant 
près  de  deux  ans  le  premier  personnage  de  la  République  fran- 
çaise, qu'il  gouverna  selon  les  principes  de  Néron  et  de  Cali- 
gula.  Son  élévation  est  l'événement  de  ee  genre  le  plus  inex- 
plicable qu'on  trouve  dans  Thistoire.  On  vit  un  tyran  d'une 
basse  extraction ,  de  l'âme  la  plus  vile ,  gouverner,  avec  la 
verge  du  plus  affreux  despotisme ,  un  peuple  à  qui  son  ar- 
deur pour  la  liberté  avait  rendu  insupportable  l'autorité  d'un 
souverain  légitime  et  plein  de  douceur  ;  on  vit  un  homme  pu- 
sillanime et  lâche  régner  sur  une  des  nations  les  plus  braves 
du  monde;  enfin  ce  fut  sous  les  auspices  d'un  homme  qui  à 
peine  osait  tirer  un  pistolet  que  les  plus  grands  généraux  fran- 
çais commencèrent  leur  carrière  de  gloire.  Il  n'avait  ni  élo- 
quence ni  imagination  ;  mais  il  y  suppléait  par  un  style  affecté, 
boursoufflé,  qui  le  rendit  ridicule  jusqu'à  ce  que  des  cir- 
constances d'une  autre  nature  lui  donnassent  de  l'importance; 
et  cependant  ce  misérable  orateur  triompha  de  toute  l'élo- 
quence des  Girondins  et  des  talents  redoutables  qui  donnaient 
à  son  complice  Danton  une  si  grande  influence  dans  une  as- 
semblée populaire.  Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  que 
l'homme  qui  posséda  une  si  grande  autorité  non-seulement 
était  laid ,  mais  encore  avait  l'air  singulièrement  commun,  une 
tournure  gauche  et  gênée;  qu'il  était  entièrement  étranger  à 
tout  art  de  plaire ,  même  quand  il  en  avait  le  plus  grand  plai- 
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mr;  enfin  qu'il  eût  itispirérenhui ,  â*ll  ti*aVait  Mulév<^  là  halh^ 
parâd  froide  îûsensibilité.  Mais  Robespierre,  pour  contrebas 
lancer  de  tels  défauts ,  avait  une  ambition  insatiable  fondée  sur 
une  vanité  qui  le  rendait ,  à  ses  propres  yeux ,  capable  de  par^ 
venir  aux  plus  hautes  destinées ,  et  qui  lui  donna  Taudace  dans 
un  temps  ou  l'audace  était  souvent  le  succès.  Il  mêlait  au  mau* 
vais  goût,  à  Temphase  et  à  l'exagération  facile  de  ses  haran- 
gues les  plus  grossières  flatteries  pour  la  multitude,  qui,  de 
son  côté,  approuvait  naturellement  comme  également  justes 
les  éloges  qu'il  ne  cessait  de  se  prodiguer  h  lui-même.  Sa  ré- 
solution de  se  contenter  de  la  puissance  sans  paraître  en  dér 
sirer  le  titre  et  les  signes  extérieurs,  était  un  autre  moyen  de 
flatter  la  multitude.  Son  envie  toujours  éveillée,  Tinstinctde 
sa  vengeance  quelquefois  difl'érée,  mais  toujours  sûre;  cette 
adresse  qui ,  aux  yeux  du  vulgaire,  passe  pour  dé  la  sagesse, 
telles  étaient  les  armes  avec  lesquelles  il  combattait  des  rivaux 
supérieurs  en  talent.  On  dirait  que  la  longue  puissance  d'un 
scélérat  aussi  méprisable  devait  être  la  suite  naturelle  de  l'a- 
narchie ei  la  juste  punition  des  extravagances  et  des  excès  de 
la  révolution  française.  Le  sang  était  son  élément,  et  aucune 
victime  ne  lui  plaisait  autant  qu'un  ancien  complice;  en  un 
mot,  son  existence  semblait  incompatible  avec  celle  du  genre 
humain.  C'est  ce  qui  est  exprimé  dans  ces  vers  : 

Passant ,  ne  pleore  point  sur  son  soi  l , 
Car,  s'il  vivait ,  tu  serais  mort. 

Le  tableau  des  crimes  de  Robespierre  présenté  à  la  Conven-' 
tion,  et  dans  lequel  il  était  accusé  d'avoir  eti  l'intention  de 
s'emparer  du  gouvernement  ,  contenait  aussi  l'imputation 
d'avoir  conspira  pour  rétablir  les  Bourbons  ;  el ,  pour  le  prou- 
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ver,  on  disait  avoir  kouvé  à  l'hôtel-de-ville  un  cachet  portant 
upe  fleur  de  lys.  Ainsi  les  crimes  de  Robespierre  n'étaient  pas 
assez  atroces  pour  le  temps ,  on  y  ajoutait  celui  de  la-  tendance 
ai^  royalisme.  - 

Je  crois  devoir  donner  ici  les  pages  que  M.  Thibaudeau  a 
écrites  sur  le  9  thermidor  : 

«  Depuis  quelque  temps ,  on  voyait  des  nuages  qui  annon- 
çaient une  tempête;  nous  éprouvions  ce  malaise  et  cet  acca- 
blement que  Ton  sent  à  rapproche  d*un  orage.  Mais ,  le  9 
thermidor,  la  grande  majorité  de  la  Convention  ne  s'attendait 
point  à  ce  qui  arriva.  Ce  fut  comme  un  coup  de  tonnerre.  Il 
n'y  avait  pas  plus  de  raison  ce  jour-là  qu'un  autre  pour  atta- 
quer Robespierre ,  ni  par  conséquent  pour  espérer  bi  fin  àt 
sa  tyrannie.  Depuis  quelque  temps,  il  menaçait  Billaud-Va- 
rennes,  Ck)llot-d'Herbois,  Tallien,  ses  émules  et  ses  compli- 
ces. La  Convention  était  aussi  indifférente  à  leurs  dangers 
qu'elle  l'avait  été  à  la  mort  de  Danton  ;  et  il  est  probable  qu'ils 
eussent  succombé  si  Robespierre  eût  proposé  leur  proscrip- 
tion. Mais  le  sentiment  de  leur  propre  péril  leur  donna  l'au- 
dace de  le  prévenir,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  victoire 
était  toujours  du  côté  de  l'attaque.  Tallien  se  lança  le  premier, 
les  autres  le  suivirent,  et  la  Convention  se  souleva  tout  en- 
tière. Ce  fut  une  commotion  électrique.  Robespierre  pâle , 
défait,  veut  parler;  il  menace,  il  conjure,  il  supplie.  Son 
frère  et  Saint-Just  essaient  en  vain  de  le  défendre  et  de  se 
justifier  eux-mêmes.  Un  cri  unanime ,  un  seul  cri  à  bas  le 
tyran,  se  fait  entendre  et  couvre  leurs  voix.  Et  le  tyran  qui , 
la  veille  encore,  répandait  l'effroi  et  l'épouvante,  est  enfermé 
et  conduit  dans  une  de  ces  prisons  remplies  de  ses  propres 
victimes.  0  quelles  douces  émotions ,  quelles  sensations  déli- 
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cieuses éprouvèrent  alors  dos  âmes  si  longtemps  oppressées? 
Dans  Tivresse  de  la  victoire ,  la  Convention  leva  sa  séance 
pour  la  reprendre  le  soir.  Mais  Tennenii  battu  dans  son  sein 
ne  Tétait  pas  au-dehors.  Tandis  que  les  représentants  du  peu- 
ple se  livraient  à  la  joie,  Robespierre  était  arraché  de  sa  pri- 
son,  conduit  en  triomphe  à  THôtel-de-Ville ,  ou  il  préparait 
sa  vengeance.  La  Convention  avait  fait  une  grande  faute  ;  il 
ne  sut  pas  en  profiter.  Un  homme  de  résolution  se  fût  emparé 
du  lieu  des  séances ,  eût  fait  tomber  une  douzaine  de  têtes , 
et  eût  de  nouveau  régné  plus  puissant  que  jamais.  Robespierre 
n'avait  pas  cette  audace  qui  suppose  une  sorte  de  grandeur 
dans  le  crime;  il  délibéra  au  lieu  d'agir.  Lorsque  la  Conven- 
tion se  rassembla,  le  soir,  la  plupart  de  ses  membres  igno- 
raient ce  qui  s'était  passé.  En  rapprenant,  la  stupeur  et  la 
consternation  succédèrent  à  Tivresse.  Ce  qu'un  homme  seul 
n'osait  entrq)rendre,  une  assemblée  en  était  moins  capable 
encore;  on  y  parlait,  il  y  régnait  la  plus  grande  indécision ,  et 
Ton  ne  parvenait  à  aucun  résultat.  Ainsi  les  deux  armées  en 
présence ,  au  lieu  de  s'attaquer,  perdaient  leur  temps  en  vains 
discours.  La  partie  ne  paraissait  pas  égale.  Les  autorités  et  les 
chefs  de  la  garde  nationale  étaient  pour  Robespierre  :  ils 
avaient  entraîné  une  partie  du  peuple  sous  son  drapeau;  il 
pouvait  disposer  d'une  force  considérable.  La  Convention 
était  isolée,  réduite  à  quelques  bons  citoyens  auxquels  le  suc- 
cès du  matin  avait  rendu  le  courage  ;  d'autres  attendaient  en 
silence  le  dénouement  de  cette  tragédie,  et  le  plus  grand 
nombre  ignorait  les  événements.  Les  ténèbres  de  la  nuit  ajou- 
taient à  Fhorreur  de  la  situation.  On  entendait  le  tocsin  et  la 
générale,  on  appelait  les  uns  à  la  Convention,  les  autres  à 
l'Hôtel-de-Ville  ;  le  citoyen  ne  savait  à  qui  répondre,  à  qui 
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rent,  un  ami.  Quelques  membres  de  la  Convention  s'étaient 
i*éunis  en  comité  pour  prendre  les  mesures  qu'exigeaient  les 
circonstances;  les  représentants  attendaient  dans  la  plus  vive 
agitation  ;  les  rapports ,  qui  se  succédaient  y  n'étaient  pas  pro- 
pres à  la  calmer.  Il  était  minuit;  on  ne  prévoyait  pas  l'issue 
de  cette  lutte,  lorsque  CoUot-d'Herbois,  qui  présidait,  dit, 
de  sa  voix  sépulcrale: «  Citoyens  représentants,  le  moment 
est  venu  de  mourir  à  votre  poste;  j'apprends  queHenriot  in- 
vestit la  Convention  nationale.  »  A  cette  apostrophe  effrayante, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  les  tribunes  se  précipita 
par  les  portes;  il  n'y  resta  qu'un  grcs  nuage  de  poussière  et 
la  plus  morne  solitude.  Tous  les  membres  de  la  Convention , 
répandus  dans  la  salle ,  reprirent  leur  place  avec  calme  et 
dignité  pour  attendre  la  mort  sur  leurs  sièges.  Ce  mouvement 
fut  imposant  et  sublime;  car,  pour  mon  compte,  je  ne  doutais 
pas  que  notre  dernier  moment  ne  fût  arrivé. 

En  effet,  Henriot ,  avec  une  troupe  de  sicaires,  qui  for- 
mait son  état-major,  s'était  avancé  jusque  dans  la  cour  des 
Tuileries;  mais  il  s'était  retiré  presque  aussitôt,  après  avoir 
débusqué  des  canonnicrs  et  enlevé  quelques  canons.  Cepen- 
dant le  premier  mouvement  de  cet  effroi  passé,  les  membres 
de  la  Convention  reprirent  courage ,  et  soit  que  la  crise  fût 
parvenue  au  point  où  elle  imivait  éclater,  ou  que  le  défaut  de 
forces  réelles  inspirâ^t  l'audace  et  le  désespoir,  on  proposa 
enfin  de  terminer  cette  lutte  en  mettant  liore  la  loi  Robespierre 
et  ses  complices.  Le  décret  fut  rendu  aux  erîs  de  vive  la  Ré- 
publique! et  des  commissaires  de  la  Convention  allèrent  le 
proclamer  aux  flambeaux.  A  mesure  qu'ils  s'avançaient  et 
que  la  nouvelle  du  décret  se  répandait  de  proche  en  proche, 
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ceux  qui  étaient  incertains  se  prononçaient  pour  la  Con- 
vention ,  et  ceux  qui  ne  s'étaient  réunis  que  par  peur  au  parti 
de  Robespierre  s'en  détachaient.  Lorsque  ie  décret  fut  connu 
sur  la  place  de  THôtel-de- Ville ,  les  bataillons  de  garde  natio- 
nale qui  s'y  trouvaient  se  débandèrent ,  les  citoyens  se  reti- 
rèrent ebez  eux  ou  allèrent  au-devant  des  commissaires  de  la 
Convention,  et,  dans  THôtel-de- Ville  même,  ses  complices  l'a- 
bandonnèrent. 

Les  commissaires  de  la  Convention  y  entrèrent  avec  une 
force  année*  dispersèrent  et  firent  prisonnier  ce  qui  y  était 
resté.  Robespierre ,  qui  s'était  tiré  un  coup  de  pistolet ,  fut 
trouvé  baigné  dans  son  sang.  Le  matin,  il  fut  apporté  au  co- 
mité de  salut  public ,  étendu  sur  une  grande  table  et  exposé 
aux  regards  et  aux  insultes  d'une  foule  de  curieux.  Il  avait 
toute  sa  présence  d'esprit;  le  coup  de  pistolet  lui  avait  seule- 
ment fracassé  la  mâchoire,  sa  joue  gauche  était  très-enflée; 
du  reste  il  n'était  pas  trop  défiguré.  Il  restait  immobile.  Ce- 
pendant on  voyait  dans  ses  yeux  plus  de  dépit  que  d'insensi- 
bilité et  de  honte.  Il  refusa  d'abord  de  se  laisser  panser,  et 
lorsque  le  chirurgien  voulut  lui  desserrer  les  dents  avec  un 
morceau  de  fer,  il  se  releva,  descendit  seul  de  la  table  sur 
laquelle  il  était  couché  et  alla  se  placer  sur  un  siège.  On  lui 
mit  un  appareil,  et  il  fut  conduit  à  l'échafaud.  Ce  même  peu- 
ple ,  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  divinisé ,  l'y  accompagna  de 
ses  imprécations. 

Le  9  thermidor  fut  donc  l'effet  du  hasard ,  comme  la  plu- 
part des  grands  événements  dans  l'histoire.  Sont-ils  funestes? 
l'homme  ne  manque  pas  d'en  accuser  le  sort.  Sont-ils  heu- 
reux? il  les  attribue  à  sa  prévoyance  et  à  sa  sagesse.  Après  la 
victoire ,  chacun  se  disputait  l'honneur  d'y  avoir  plus  ou  moins 

n*  SÉRIE.   T.   v.  3 
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concouru.  On  s'était  bien  aperçu  d'une  division  antre  les 
membres  du  comité  de  sûreté  générale  et  ceux  du  comité  de 
salut  public ,  même  entre  les  membres  de  ce  dernier  comité. 
U  circulait  dans  la  Convention  que  Robespierre  avait  proscrit 
in  petto  des  députés  qui,  marchant  en  arrière  de  lui,  lui  prodi- 
guaient toute  sorte  de  sarcasmes.  Lecointre  de  Versailles  l'a- 
postropha vivement  en  face.  Dans  le  discours  que  Robespierre 
prononça  le  8  thermidor,  on  vit  clairement  qu'il  ne  se  dissi- 
mulait pas  le  danger  qui  le  menaçait,  La  majorité  de  la  Con- 
vention ,  étrangère  à  ces  dissensions ,  ne  faisait  que  les  ob- 
server ;  et,  quoiqu'elle  considérât  Robespierre  comme  le  plus 
puissant  dans  le  gouvernement,  les  autres  membres  ne  lui 
étaient  pas  moins  odieux.  Y  eut-il  une  conspiration  réelle  de 
ses  ennemis  contre  lui?  Quels  furent  les  conjurés?  C'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  bien  su.  Comment,  au  premier  soupçon ,  ne 
prévint-il  pas  les  conjurés?  On  ne  peut  expliquer  cette  im- 
prévoyance que  par  l'aveuglement  qui  accompagne  ordinaire- 
ment l'ivresse  du  pouvoir.  Mais  l'issue  d'une  attaque  contre  lui 
parut,  à  certaines  gens,  tellement  douteuse,  que,  dans  le 
moment  même  oii  elle  commença,  Barrèrese  tenait  près  de 
]a  tribune  ayant,  dit-on ,  dans  sa  poche,  deux  discours  pré- 
parés ,  l'un  pour,  l'autre  contre  Robespierre. 

La  joie  publique  éclata  dans  tous  les  départements  comme 
à  Paris.  Cependant  son  explosion  fut  contenue  par  la  plupart 
des  autorités  qui  étaient  dévouées  à  Robespierre,  et  qui  ne 
pouvaient  croire  à  sa  chute. 

Le  40  thermidor,  je  iSs  imprimer  une  relation  de  ce  grand 
événement,  et  je  l'envoyai  dans  mon  département.  Les  auto- 
rités terroristes  en  arrêtèrent  la  circulation. 

U  y  eut  à  Paris  des  exécutions  révolutionnaires ,  même 
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après  la  mort  de  Robespierre,  comme  si  ses  maux  eussent 
conservé  encore  du  pouvoir  et  exigé  ces  atroces  sacrifices. 

Le  chef  des  terroristes  avait  disparu ,  mais  le  parti  existait 
encore.  Le  comité  de  salut  public  s'était  délivré  de  Robes- 
pierre, mais  la  Convention  n*était  pas  délivrée  du  comité  de 
salut  public.  Si  on  Tavait laissé  faire,  il  n'aurait  pas  changé  de 
système ,  et  le  résultat  du  9  thermidor  n*eût  été  que  quelques 
hommes  de  moins.  Les  Gollot-d*Herbois  et  les  Billaud-Varen- 
nes  s'étaient  emparés  du  sceptre  sanglant  de  Robespierre.  Ils 
le  regardaient  comme  leur  légitime  héritage.  Ils  n'avaient 
renversé  le  tyran  que  pour  se  sauver  et  régner  à  sa  place.  Us 
n'avaient  pas  pensé  un  seul  instant  à  détruire  la  tyrannie  ; 
car,  avant  le  9  thermidor,  les  factions  de  Danton  et  de  Ro- 
bespierre s'accusaient  réciproquement  de  vouloir  détruire  le 
gouvernement  révolutionnaire  et  établir  l'indulgence  ;  et  Bar- 
rère ,  dans  son  rapport  au  nom  des  deux  comités  de  sûreté 
générale  et  de  salut  public ,  au  moment  même  où  Robespierre 
venait  d'être  vaincu ,  ne  lui  imputait  pas  d'autre  crime.  Bil- 
laud-Varennes  se  rendait  justice  en  se  croyant  très-propre  à 
le  remplacer.  Interrompu  un  jour  par  quelques  murmures, 
il  jeta  un  coup  d'oeil  menaçant  sur  la  Convention ,  et  dit  :  c  Je 
crois  qu'on  murmure.  »  Ce  trait  d'éloquence  a  manqué  à 
Néron.  Ces  menaces  n'imposaient  plus  a  la  Convention.  Le 
9  thermidor  lui  avait  rendu  toute  sa  force.  Le  souvenir  de 
son  oppression  était  trop  récent  pour  qu'elle  ne  fût  pas  extrê- 
mement jalouse  de  l'indépendance  qu'elle  venait  de  recouvrer. 
D'un  autre  côté,  les  complices  de  Robespierre ,  dès  qu'il  fut 
mort,  sentirent  l'embarras  dans  lequel  ils  s'étaient  jetés.  En  le 
laissant  vivre,  ils  se  seraient  perdus,  et  en  le  frappant  ils 
avaient  prononcé  leur  condamnation;  ils  auraient  bien  voulu 
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en  faire  leur  bouc  émissaire ,  et  pouvoir  rejeter  tout  le  passé 
sur  lui.  Hais  il  ne  s'agissait  pas  d'actes  secrets  dont  on  pût 
impunément  charger  sa  mémoire  sans  craindre  d'être  dé- 
menti. Les  faits  étaient  publics  et  patents  :  c'étaient  des  pro- 
clamations, des  discours  et  des  arrêtés  plus  ou  moins  furi- 
bonds, des  listes  de  proscription  signées  en  commun  avec  lui, 
des  mitraillades  et  des  noyades  dont  on  s'était  vanté  et  ho- 
noré. Les  auteurs  de  ces  forfaits  voulaient  en  vain ,  comme  le 
personnage  tragique ,  effacer  la  trace  du  sang  dont  leurs  mains 
étaient  couvertes  ;  elle  y  demeurait  toujours.  Ils  s'étaient  trop 
avancés  pour  pouvoir  reculer  :  les  crimes  qu'ils  avaient  com- 
mis leur  imposaient  l'horrible  nécessité  d'en  commettre  de  nou- 
veaux. Ils  n'avaient  pas  d'autre  espoir  de  salut. 
.  Des  républicains  très-purs ,  étrangers  aux  crimes  de  la 
Terreur,  auraient  bien  voulu,  qu'après  la  mort  de  Robespierre, 
la  Convention  eût  jeté  un  voile  épais  sur  le  passé,  interdit 
même  d'en  parler,  et  accordé  une  amnistie  tacite. 

Quand  Robespierre  eût  été  seul  coupable  de  la  tyrannie  qui 
avait  pesé  sur  la  France ,  comment  aurait-on  pu  étouffer  les 
plaintes  des  victimes  qui  lui  avaient  survécu ,  imposer  silence 
aux  parents  et  aux  amis  de  celles  qui  avaient  péri,  et  faire  taire 
la  conscience  publique?  La  Convention ,  lorsqu'elle  .venait  de 
recouvrer  la  liberté  et  la  parole ,  pouvait-elle  bâillonner  une 
nation  tout  entière  ?  Pouvait-elle ,  sans  en  assumer  sur  elle 
l'odieuse  responsabilité,  refuser  de  réparer,  autant  qu'il  dépen- 
dait d'elle ,  des  maux  qu'elle  n'avait  pas  été  en  état  d'empê- 
cher ?  Et  s'il  y  avait  pour  elle  de  l'inconvénient  à  ce  qu'elle 
avouât  son  oppression ,  n'y  en  avait-il  pas  encore  plus  à  ce 
qu'elle  parût  vouloir  approuver  les  horreurs  qui  en  avaient  été 
la  suite  ? 
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Dans  cette  alternative,  son  choix  pouvait-il  être  douteux? 
Mais  Robespierre,  comme  je  Tai  déjà  dit,  avait  eu  des  com- 
plices. Même ,  plusieurs  semaines  avant  sa  mort ,  il  n'allait 
que  très-rarement  au  comité  de  salut  public;  les  listes  de 
proscription  n*en  continuaient  pas  moins,  et  la  Terreur  ne 
souffrait  point  de  son  absence.  Après  sa  mort ,  ses  complices 
n'étaient  point  rentrés  dans  le  néant ,  ils  étaient  loin  d'être 
convertis  ou  de  vouloir  se  Taire  oublier.  Ils  avaient  le  pouvoir, 
ils  le  conservaient ,  ils  parlaient  en  maîtres ,  fiers  d'un  triom- 
phe auquel  ils  ne  voulaient  faire  participer  ni  la  République 
ni  ses  représentants. 

La  Convention  devait  donc  briser  ce  joug.  De  là  vinrent 
sans  doute  les  combats  violents  qui  ensanglantèrent  encore  la 
République  ;  car  la  Convention  se  trouva  encore  placée  entre 
les  royalistes  qui ,  voulant  faire  la  contre-révolution ,  trou- 
vaient que  la  réaction  n'allait  jamais  assez  vite ,  et  les  terro- 
ristes qui ,  lorsqu'on  les  attaquait,  criaient  qu'on  persécutait 
les  patriotes ,  et  des  républicains  très-probes  qui  craignaient 
qu'un  retour  à  ce  système  modéré  de  gouvernement  ne  devint 
funeste  à  la  liberté.  Il  fallait  donc  marcher  entre  plusieurs 
écueils.  Cette  situation  était  difficile,  maison  ne  pouvait  l'é-  ' 
viter. 

Après  m'étre  livré  tout  entier  à  la  joie  et  à  l'enthousiasme 
qu'inspirait  le  9  thermidor ,  j'obtins  la  liberté  de  mes  parents 
et  de  mes  amis.  Ma  femme  fut  l'ange  libérateur  qui  se  rendit 
à  Poitiers  pour  briser  mes  fers.  Le  sort  nous  avait  favorisés. 
Le  9  thermidor  trouva  encore  nos  parents  dans  les  prisons, 
mais  sept  de  mes  amis,  parmi  lesquels  étaient  deux  jeunes 
gens  de  la  plus  belle  espérance,  avaient  payé  de  leur  tête 
leur  amour  pur  et  désintéressé  de  la  liberté  et  de  la  patrie. 
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Dès  ce  moment ,  il  s'opéra  en  moi  une  révolution  subite. 
On  pouvait  avec  honneur  parsdtre  dans  la  carrière ,  je  m'y 
élançai  avec  ardeur,  et  je  commençai  réellement  à  y  jouer  un 
rôle  actif.  Mais,  fidèle  à  mes  principes  et  au  plan  de  conduite 
que  je  m'étais  tracé ,  je  me  tins  constamment  éloigné  des  réu- 
nions ei  ,  quelqu'inflexible  que  l'on  soit,  on  sacrifie  toujours 
à  l'opinion  des  autres  quelque  chose  de  la  sienne.  On  ne  se 
fait  pas  une  juste  idée  de  la  force  et  de  l'influence  que  donne 
une  telle  situation.  On  croitgénéralement  acquérir  de  l'im- 
portance ,  en  s'associant  à  un  club  ou  à  une  coterie;  la  mé- 
diocrité s'y  enhardit,  et  le  talent  se  persuade  qu'il  y  trouvera 
de  l'appui.  C'est  une  erreur,  on  n'y  gagne  jamais  autant  qu  on 
y  perd. 

Rien  ne  peut  remplacer  l'ascendant  de  Tindépêndance.  Dès 
que  l'orateur ,  qu'on  soupçonne  de  n'avoir  pas  conservé  la 
sienne  se  présente  à  la  tribuna»  tout  le  monde  est  en  garde 
contre  lui.  On  se  dit  :  ce  n'est  pas  lui  qui  va  parler,  c'est  son 
parti.  Au  contraire,  quand  l'orateur  reconnu  pour  indépen- 
dant ouvre  la  bouche ,  on  l'écoute  sans  défiance.  Il  ne  suffit 
pas,  pour  faire  effet  dans  une  chambre,  d'être  éloquent  et  de 
dire  de  bonnes  choses,  il  faut  encore  qu'elle  soit  disposée  à 
les  entendre. 

Après  le  9  thermidor,  jQ  restai  dans  le  comité  d'instruction 
publique,  mais  peu  à  peu  je  n'en  pris  pas  moins  part  aux  au- 
tres travaux  de  l'assemblée.  i> 

Un  auteur  contemporain  a  tracé  de  Robespierre  le  portrait 
suivant  : 

«  La  chute  de  Robespierre  étonna,  par  sa  rapidité,  ceux- 
là  mêmes  qui  étudiaient  attentivement  sa  politique ,  et  qui 
étaient  placés  le  plus  près  de  ses  artifices.  On  ne  saura  jatoais 
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qu'imparfaitement  les  mystères  de  son  ambition ,  on  doute 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  confident  admis  à  connaître  ses  ar- 
rière-pensées. Son  âme  vivait  solitaire.  On  n'explique  d'au- 
cune manière  satisfaisante  le  parti  qu'il  prit ,  six  semaines 
avant  sà  catastrophe,  de  s'éloigner  des  séances  du  comité  d6 
salut  public,  de  ce  comité  dominateur,  armé  de  tous  les  pou- 
voirs. Il  y  restait  présent ,  à  la  vérité,  par  l'assistance  habi- 
tuelle de  deux  conjurés ,  entièrement  à  lui  ;  et,  dans  le  même 
temps ,  il  dirigeait  seul  la  police  intérieure ,  cette  administra- 
tion avec  laquelle  son  bras  vengeur  atteignait  encore  à  tout. 
On  ne  peut  douter  cependant  que  son  absence  affectée  d'un 
comité  oii  se  traitaient  les  plus  grandes  affaires  de  l'état  ne 
tint  à  quelque  combinaison  secrète.  Prévoyait-il  le  moment 
où  le  peuple ,  ne  supportant  plus  les  abominables  exécutions , 
dont  on  lui  donnait  chaque  jour  le  spectacle,  le  moment  où, 
réuni  avec  les  nombreux  citoyens  dont  l'indignation  était  jus- 
que-là comprimée  par  la  terreur,  il  y  aurait  une  explosion 
générale,  il  y  aurait  du  moins  une  insurrection  contre  les  in- 
venteurs et  les  artisans  d'un  système ,  que  les  suppôts  de 
Béelzébutb  et  la  milice  infernale  auraient  eu  peine  à  soutenir? 
Robespierre  aurait-il  conçu  l'audacieuse  espérance  de  se  met- 
tre un  jour  lui-même  à  la  tête  de  ce  parti  ;  se  ménageait-il 
aussi  le  moyen  de  renverser  un  comité  qui,  l'égalant  en  fu- 
reur, ne  lui  laissait  plus  de  place  distincte?  Il  est  remarquable 
sous  ce  point  de  vue  que,  pendant  les  six  semaines  où  il  se 
tint  en  retraite,  les  exécutions  doublèrent  dans  Paris.  Enfin , 
un  des  caractères  les  plus  marquants  de  la  politique  tortueuse 
du  député  d'Arras,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  il  aban- 
donnait ses  amis,  aussitôt  que  les  circonstances  faisaient  un 
appel  à  son  ambition  ou  simplement  à  son  orgueil  et  à  sa  vanité; 
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n  s*était  allié  au  parti  qui,  dans  rassemblée  législative, 
avait  provoqué  la  journée  du  10  août  et  la  déchéance  du  roi  ; 
mais,  dès  que  ce  même  parti  voulut  jouir  du  triomphe,  Ro- 
bespierre devint  son  plus  cruel  ennemi.  11  s'était  fait  le  patron 
de  la  municipalité  de  Paris;  et,  par  son  intime  liaison  avec 
elle ,  il  avait  dominé  la  Convention  nationale  et  ruiné  les 
chefs  d'une  majorité  qui  s'opposait  à  son  despotisme;  mais, 
lorsque  cette  municipalité  voulut  se  fier  à  ses  propres  forces, 
lorsqu'elle  eut  des  officiers  envieux  d'une  popularité  qui  leur 
fût  personnelle,  Robespierre  oublia  les  services  qu'il  en  avait 
reçus ,  et  leur  sacrifice  fut  résolu.  Il  avait  eu  pour  collègue  de 
révolution  un  homme  d'un  caractère  prononcé ,  d'une  élo- 
quence impétueuse,  et  qui  s'était  mis  en  avant  des  premiers 
dans  toutes  les  occasions  ou  il  fallait  entraîner  à  des  mesures 
décisives  les  Jacobins ,  les  sections  de  Paris  et  la  Convention 
nationale.  11  allait  à  l'assaut  mieux  que  Robespierre,  mais 
il  était  dominé  par  plusieurs  passions ,  et  Robespierre  n'o- 
béissait  qu'à  une  seule;  ainsi,  l'activité  politique  de  l'un  était 
susceptible  de  distraction ,  tandis  que  l'ambition  de  l'autre  ne 
dominait  jamais.  On  les  vit  rarement  en  opposition  dans  la 
Convention  nationale  ;  mais  une  simple  rivalité  de  réputation 
était,  auprès  de  Robespierre,  un  tort  irrémissible.  Danton, 
l'homme  dont  je  parle,  ne  l'ignorait  pas ,  car  on  cite  de  lui 
ce  mot  :  Tout  ira  bien  encore ,  tant  qu'on  dira  Robespierre  et 
Danton.  Malheur  h  moi,  si  Ton  disait  jamais  :  Danton  et  Ro- 
bespierre. Son  jour  arriva;  il  fut  livré  au  tribunal,  et  mis  à 
mort.  Camille  Desmoulins  périt  en  même  temps  victime  du 
délaissement  perfide  de  Robespierre.  Il  avait  voulu ,  dans  une 
feuille  hebdomadaire,  disposer  insensiblement  le  peuple  jaco- 
bin au  ralentissement  des  jugements  sanguinaires.  Il  s'était 
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assuré  de  l'approbation  du  tyran  ;  mais  le  moment  de  cette 
doctrine  n'étant  pas  encore  arrivé,  on  s'éleva  contre  Tidée, 
dans  les  comités  populaires ,  et  Robespierre ,  pour  se  mettre  à 
part,  voua,  sans  hésiter,  l'écrivain  au  supplice. 

Combien  de  trahisons  de  ce  genre  ne  pourraient  pas  être 
citées?  On  conçoit  aisément  comment  un  homme,  dévoré 
d'ambition  et  de  jalousie,  ne  pouvait  vivre  longtemps  en  har- 
monie avec  des  co-associés  de  puissance ,  avec  les  membres 
des  deux  comités  suprêmes;  mais  on  a  peine  à  comprendre 
comment  il  montra  si  peu  de  prudence  dans  son  plan  d'atta- 
que ,  comment  il  se  laissa  pénétrer  avant  d'avoir  assuré  sa 
marche  par  aucun  préparatif ,  par  aucune  disposition  habile- 
ment concertée.  L'instant  marqué  pour  son  étourdissement 
semblait  arrivé  ;  et  c'est  une  particularité  singulière  qu'un 
homme,  dont  la  politique  avait  été  jusque-là  si  lente  et  si 
profonde ,  se  conduisit  tout  à  coup ,  et  dans  un  moment  diffi- 
cile, avec  la  célérité  d'un  jeune  homme  et  l'imprudence  d'un 
novice.  Cette  vérité  aurait  ressorti  davantage,  s'il  n'avait  pas 
convenu  à  l'amour-propredes  comités  vainqueurs  d'accroître, 
en  leur  faveur,  l'apparat  du  triomphe,  en  prêtante  leur  ad- 
versaire un  projet  aussi  vaste  qu'habilement  préparé.  Mais  il 
n*a  paru  rien  de  semblable.  Robespierre  fut  renversé  dans  un 
moment  où  il  se  croyait  à  peine  au  commencement  d'un  com- 
bat, n  devait  bien  savoir  que  plusieurs  hommes ,  principaux 
dans  les  comités  et  dans  la  Convention ,  étaient  devenus  cer- 
tains de  son  inimitié,  et  qu'ils  en  surveillaient  les  effets; 
mais ,  rempli  de  confiance  dans  son  ascendant ,  aveuglé  de  ses 
longs  succès,  il  se  crut  toujours  le  mattre  ou  de  déterminer 
les  mouvements  de  l'assemblée  ou  de  calculer  à  temps  la  force 
des  oppositions,  pour  y  proportionner  ses  combinaisons  nou- 
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velies.  Il  fut  déjoué  par  la  rapidité  de  l'attaque ,  et  cette  ra- 
pidité fut  elle-même  déterminée  par  le  mouvement.  Il  eut  la 
maladresse,  le  26 juillet  4794  (la  veille  du  9  thermidor}, 
de  dénoncer  à  Topinion  publique  la  conduite  de  plusieurs 
comités  qui  étaient  encore  dans  leur  force,  et  d'indiquer  va- 
guement à  plusieurs  députés  la  proscription  dont  ils  étaient 
menacés.  Il  ne  s'est  jamais  exprimé  plus  faiblement  que  ce 
jour-là  :  tout  était  vague  dans  son  dernier  discours.  C'é- 
tait une  complainte  pour  ses  familiers  plutôt  qu'un  langage 
imposant,  et  tel  qu'il  le  fallait  pour  tenir  ses  rivaux  dans  la 
crainte.  Il  parlait,  comme  un  homme  effrayé  du  nombre  de  ses 
ennemis,  à  des  gens  impatients  de  soulever  contre  lui  la  France 
entière.  Il  se  montrait,  comme  un  homme  embarrassé,  à  des 
concurrents  jaloux  qui  auraient  voulu  multiplier  ses  angois- 
ses. Il  annonçait  la  défection  de  ses  alliés  à  des  esclaves  impa- 
tients et  qui  attendaient  le  moment  de  son  isolement  pour  le 
frapper;  et  c'était  en  laissant  paraître  toute  son  inquiétude , 
c'était  en  faisant  des  signaux  de  détresse ,  qu'il  indiquait  les 
personnes  dont  il  désirait  se  venger;  et  ces  personnes  étaient 
dans  l'assemblée ,  apprenant  ainsi  de  lui-même  qu'elles  n'a- 
vaient plus  de  ménagements  à  garder.  L'un  des  principaux 
désignés  était  à  la  tête  des  finances.  Comme  il  n'avait  plus 
rien  à  craindre,  il  fut  un  des  premiers  à  l'attaquer.  L'on  re- 
fusa ,  à  la  pluralité  des  voix ,  d'ordonner  l'impression  du  dis- 
cours insultant  prononcé  par  Robespierre;  et  cette  résolution, 
-si  naturelle ,  fut  regardée,  par  le  tyran ,  comme  une  insurrec- 
tion punissable.  On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  méditer  sa 
vengeance.  Les  députés  les  plus  exposés  à  ses  fureurs  se  vi- 
rent dans  la  nuit,  et  convinrent  aisément  du  péril  de  leur 
situation  et  du  sort  qui  les  attendait,  s'ils  ne  perdaient  pas 
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leur  eoDemi  dès  le  lendemain.  Le  lendemain  était  le  9  thermi- 
dor, 27  juillet  1794 ,  jour  fameux,  à  juste  titre,  dans  la  ré- 
volution française.  Tallien  attaqua  Robespierre  avec  violence , 
et  fut  soutenu  par  un  chef  du  comité  de  salut  public,  tom- 
bé dans  la  disgrâce  du  tyran ,  après  avoir  été  si  longtemps 
un  de  ses  fougueux  acolytes.  Le  signal  d'opposition  une  fois 
donné ,  plusieurs  députés  se  rangèrent  sous  Tétendard  levé 
par  Tallien  ;  et ,  quand  un  rang  d'agresseurs  eut  formé  comme 
une  sorte  de  parapet,  derrière  lequel  les  moins  hardis  se  cru- 
rent en  sûreté,  l'agression  devint  générale,  et  il  fut  aisé  de 
voir  que  chacun  était  las  de  l'oppression  du  tyran ,  et  que  la 
terreur  seule  l'avait  maintenu.  11  voulut  parler,  mais  de  tous 
côtés  on  criait  :  A  bas  le  tyran  !  et  il  ne  put  se  faire  entendre. 
Paris  eut  peine  à  revenir  de  son  étonnement,  en  apprenant 
la  défaite  si  prompte  d'un  homme  qui,  la  veille  encore,  pa- 
raissait le  maître  absolu  de  la  France.  Cette  opinion  générale 
de  son  pouvoir  était  bien  propre  à  entretenir  l'inaction  et  la 
réserve  de  ses  ennemis ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se 
soit  perdu  par  une  aveugle  mconsidération. 

Le  lendemain  du  9  thermidor,  on  cherchait  cette  puis- 
sance colossale  qui  avait  fait  trembler  toute  la  France,  et 
l'on  n'en  apercevait  que  les  débris.  La  chute  de  Robespierre 
devint  aussi  le  signal  de  la  ruine  des  Jacobins.  Immédiatement 
après  le  9  thermidor,  un  membre  de  la  Convention,  accom- 
pagné d'une  légère  escorte ,  était  allé  fermer  leur  salle  d'as- 
semblée ,  et  en  avait  remis  les  clés  sur  le  bureau  de  la  Con-^ 
vention.  Ainsi  finit,  sans  aucun  bruit,  une  société  qui,  par 
ses  affiliations,  avait  gouverné  la  France,  et  avait  tenu  sous 
le  joug,  pendant  plusieurs  années,  non-seulement  les  parti- 
culiers ,  mais  encore  les  députés  de  la  taatibn  et  tous  les  dépo- 


Digitized  by  VjOOQIC 


44  HISTOIKE  DE  FRANCE. 

sitaires  des  autorités  constituées.  Les  législateurs  français 
reçurent  des  compliments  de  toutes  parts  sur  la  justice  qu'ils 
avaient  faite  d*un  homme  devenu ,  par  ses  forfaits ,  le  domi- 
nateur d*un  pays;  et  ces  mêmes  législateurs,  si  longtemps  à 
ses  genoux ,  si  tremblants  devant  lui ,  s'adjugèrent,  pour  une 
révolte  tardive,  l'esprit,  l'âme  et  le  cœur,  du  dernier  des 
Brutus  ;  mais  Robespierre  n'avait  été  César  que  par  leur  fai- 
blesse ;  et  ce  n'était  pas  l'esclavage  de  Rome  j  mais  un  dan- 
ger imminent,  qui  leur  avait  rendu  le  courage.» 

CHAPITRE  XLI. 

Jugement  de  M"  de  Staél  sur  Robespierre. 

J'ai  causé  une  fois  avec  Robespierre  chez  mon  père,  en  1 789, 
lorsqu'on  ne  le  connaissait  que  comme  un  avocat  de  l'Artois, 
très-exagéré  dans  ses  principes  démocratiques.  Ses  traits  étaient 
ignobles,  son  teint  pâle,  ses  veines  d'une  couleur  verte;  il 
soutenait  les  thèses  les  plus  absurdes  avec  un  sang-froid  qui 
avait  l'air  de  la  conviction  ;  et  je  croirais  assez  que,  dans  les 
commencements  de  la  révolution ,  il  avait  adopté  de  bonne 
foi ,  sur  l'égalité  des  fortunes  aussi  bien  que  sur  celle  des 
rangs,  de  certaines  idées  attrapées  dans  ses  lectures ,  et  dont 
son  caractère  envieux  et  méchant  s'armait  avec  plaisir.  Mais 
il  devint  ambitieux  lorsqu'il  eut  triomphé  de  son  rival  en  dé- 
magogie, Danton ,  le  Mirabeau  de  la  populace.  Ce  dernier  était 
plus  spirituel  que  Robespierre,  plus  accessible  à  la  pitié; 
mais  on  le  soupçonnait  avec  raison  de  pouvoir  être  corrompu 
par  l'argent,  et  cette  faiblesse  finit  toujours  par  perdre  les 
démagogues;  car  le  peuple  ne  peut  souffrir  ceux  qui  s'enri- 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  45 

chissent,  c'est  ud  genre  d*austérité  dont  rien  ne  saurait  ren- 
gager à  se  départir.  Danton  était  un  factieux,  Robespierre  un 
hypocrite;  Danton  voulait  du  plaisir,  Robespierre  seulement 
du  pouvoir  ;  il  envoyait  à  l'échafaud  les  uns  comme  contre- 
révolutionnaires,  les  autres  comme  ultra-révolutionnaires.  Il 
y  avait  quelque  chose  de  mystérieux  dans  sa  &çon  d*étre  qui 
faisait  planer  une  terreur  inconnue  au  milieu  de  la  terreur  os- 
tensible que  le  gouvernement  proclamait.  Jamais  il  n*adopta 
les  moyens  de  popularité  généralement  reçus  alors.  Il  n'était 
point  mal  vêtu  ;  au  contraire ,  il  portait  seul  de  la  poudre  sur 
ses  cheveux ,  ses  habits  étaient  soignés ,  et  sa  contenance  n'a- 
vait rien  de  familier.  Le  désir  de  dominer  le  portait  sans  doute 
à  se  distinguer  des  autres  dans  le  moment  même  où  Ton  vou- 
lait en  tout  Fégalité.  L'on  aperçoit  aussi  les  traces  d'un  des- 
sein secret ,  dans  les  discours  embrouillés  qu'il  tenait  à  la 
Convention ,  et  qui  rappellent  à  quelques  égards  ceux  de  Crom- 
well.  Il  n'y  a  guère  cependant  qu'un  chef  militaire  qui  puisse 
devenir  dictateur.  Mais  alors  le  pouvoir  civil  était  bien  plus 
mfluent  que  le  pouvoir  militaire;  l'esprit  républicain  portait 
à  la  défiance  contre  tous  les  généraux  victorieux;  les  soldats 
eux-mêmes  livraient  leurs  chefs  aussitôt  qu'il  s'élevait  la  moin- 
dre inquiétude  sur  leur  bonne  foi.  Les  dogmes  politiques,  si 
le  nom  peut  convenir  à  de  tels  égarements,  régnaient  alors  et 
non  les  hommes.  On  voulait  quelque  chose  d'abstrait  dans 
l'autorité ,  pour  que  tout  le  monde  fût  censé  y  avoir  part.  Ro- 
bespierre avait  acquis  la  réputation  d'une  haute  vertu  démo- 
cratique, on  le  croyait  incapable  d'une  vue  personnelle  ;  dès 
qu'on  l'en  soupçonna ,  sa  puissance  fut  ébranlée. 

L'irréligion  la  plus  indécente  servait  de  levier  au  boulever- 
sement de  l'ordre  social.  Il  y  avait  une  sorte  de  conséquence  à 
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fonder  le  crime  sur  l'impiété;  c'est  un  hommage  rendu  à  Tu- 
nion  intime  des  opinions  religieuses  avec  la  morale.  Robes- 
pierre imagina  de  faire  célébrer  la  fête  de  rÊlre-Supréme ,  se 
flattant  sans  doute  de  pouvoir  appuyer  son  ascendant  politique 
sur  une  religion  arrangée  à  sa  manière;  ainsi  que  Toot  fait 
souvent  ceux  qui  ont  voulu  s'emparer  de  l'autorité.  Mais  à  la 
procession  de  cette  fête  impie,  il  s'avisa  de  passer  le  premier 
pour  s'arroger  la  prééminence  sur  ses  collègues,  et  dès-lors  il 
fut  perdu.  L'esprit  du  moment  et  les  moyens  personnels  de 
l'homme  ne  se  prêtaient  point  à  cette  entreprise.  D'ailleurs  on 
savait  qu'il  ne  connaissait  d'autre  manière  d'écarter  ses  con- 
currents que  de  les  faire  périr.  Les  collègues  de  Robes- 
pierre ,  non  moins  abominables  que  lui ,  CoUot-d'Herbois , 
Billaud-Varennes ,  l'attaquèrent  pour  se  sauver  eux-mêmes  : 
ITiorreur  du  crime  ne  leur  inspira  point  cette  résolution; 
ils  pensaient  à  tuer  un  homme ,  mais  non  à  changer  de  gou- 
vernement. Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Tallien ,  l'homme  du 
9  thermidor,  ni  de  Barras,  chef  de  la  force  armée  ce  jour- 
là,  ni  de  plusieurs  autres  conventionnels,  qui  se  réunirent  à 
eux  contre  Robespierre  ;  ils  voulurent,  en  le  renversant,  bri- 
ser du  même  coup  le  sceptre  de  la  terreur.  On  vit  donc  cet 
homme  qui  avait  signé  pendant  plus  d'une  année  un  nombre 
inouï  d'arrêts  de  mort ,  couché  tout  sanglant  sur  la  table  même 
où  il  apposait  son  nom  à  ces  sentences  funestes.  Sa  mâchoire 
était  brisée  d'un  coup  de  pistolet ,  il  ne  pouvait  pas  même  par- 
ler pour  se  défendre,  lui  qui  avait  tant  parlé  pour  proscrire! 
Ne  dirait-on  pas  que  la  justice  divine  ne  dédaigne  pas,  à  la 
fin,  de  frapper  l'imagination  des  hommes  par  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  le  plus  agir  sur  elle! 
Le  règne  de  la  terreur  doit  être  uniquement  attribué  aux 
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principes  de  la  tyrannie;  on  les  y  retrouve  tout  entiers.  Les 
formes  populaires  adoptées  par  ce  gouvernement  n'étaient 
qu'une  sorte  de  cérémonial  qui  convenait  à  ces  despotes  fa- 
rouches ;  mais  les  membres  du  comité  de  salut  public  pro- 
fessaient à  la  tribune  même  le  code  du  machiavélisme,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  fondé  sur  l'avilissement  des  hommes  ;  ils 
avaient  seulement  soin  de  traduire  en  termes  nouveaux  ces 
vieilles  maximes.  La  liberté  de  la  presse  leur  était  odieuse  ; 
ils  n'accordaient  aucune  garantie  aux  accusés ,  ni  par  les  lois, 
ni  par  les  juges.  L'arbitraire  sans  bornes  était  leur  doctrine; 
il  leur  sufSsait  de  donner  pour  prétexte ,  à  toutes  les  violences, 
le  nono  propre  de  leur  gouvernement,  le  salut  public  :  funeste 
expres^on ,  qui  renferme  le  sacrifice  de  la  morale  à  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  l'intérêt  de  l'État,  c'est-à-4ire  aux 
passions  de  ceux  qui  gouvernent  !  » 

CHAPITRE  XLIL 

La  Terrear. 

Voici  comment  M.  de  Chateaubriand  a  peint  cette  épo- 
que: 

«  Le  premier  numéro  du  Bulletin  des  Lois  contient  le  décret 
qui  institue  le  tribunal  révolutionnaire.  Le  républicain  Prud- 
homme ,  qui  ne  haïssait  pas  la  révolution  et  qui  a  écrit  lorsque 
le  sang  était  tout  chaud ,  nous  a  laissé  six  volumes  de  détails. 
Deux  de  ces  six  volumes  sont  consacrés  à  un  dictionnaire  où 
chaque  criminel  se  trouve  inscrit  à  sa  lettre  alphabétique ,  avec  • 
ses  noms,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  qualité,  date  et 
motif  de  la  condamnation,  jour  et  lieu  de  l'exécution.  On  y 
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trouve,  parmi  les  guillotinés,  48,613  victimes  ainsi  répar- 
ties ; 


Ci-devant  nobles. 

1,278 

Femmes , 

750 

Femmes  de  laboureurs  et  d'artisans , 

1,467 

Religieuses, 

350 

Prêtres, 

1,135 

Hommes  non  nobles  de  divers  états , 

13,633 

Femmes  mortes  par  suites  de  couches 

prématurées,  femmes  enceintes  et  en 

couches, 

3,400 

Femmes  tuées  dans  la  Vendée, 

15,000 

Enfants  idem. 

22,000 

Morts  dans  la  Vendée , 

900,000 

Victimes  sous  le  proconsulat  de  Carrier,  à 

Nantes, 

32,000 

Enfants  fusillés , 

500 

Id.  noyés , 

1,500 

Femmes  fusillées , 

264 

Id.  noyées. 

500 

Prêtres  fusillés, 

300 

Id.  noyés, 

460 

Nobles  noyés , 

1,400 

Artisans  idem  « 

5,300 

Victimes  à  Lyon, 

31,000 

Dans  ces  membres,  ne  sont  pas  compris  les  massacrés  à 
Versailles,  aux  Carmes,  à  TAbbaye ,  à  la  glacière  d'Avignon, 
les  fusillés  de  Toulon  et  de  Marseille  après  les  sièges  de  ces 
deux  villes,  et  les  égorgés  de  la  petite  ville  provençale  de  Bé- 
doin ,  dont  la  population  périt  tout  entière. 

Pour  Texécution  de  la  loi  des  suspects,  au  21  septembre 
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4793 ,  plus  de  cloquante  mille  comités  révolutionnaires  furent 
installés  sur  la  surface  de  la  France.  D*après  le  calcul  du  cou- 
veniionnel  Cambon,  ils  coûtaient  annuellement  cinq  cent  quatre 
vingt-onze  millions.  Chaque  membre  de  ces  comités  recevait 
trois  francs  par  jour,  et  ils  étaient  cinq  cent  quarante  mille  ; 
c'étaient  cinq  cent  quarante  mille  accusateurs  ayant  droit  de  dé- 
signer à  la  mort.  A  Paris  seulement ,  on  comptait  soixante  co- 
mités révolutionnaires;  chacun  d'eux  avait  sa  prison  pour  la 
détention  des  suspects. 

Le  girondin  Riouffe ,  prisonnier  avec  Vergniaud ,  M^  Ro- 
land et  leurs  amis  à  la  Conciergerie ,  rapporte  ce  qui  suit  dans 
ses  Mémoires  d'un  détenu  :  «  Les  femmes  les  plus  belles ,  les 
plus  jeunes,  tombaient  dans  le  gouffre,  dont  elles  sortaient 
pour  aller  par  douzaine  inonder  Téchafaud  de  leur  sang. 

On  eût  dit  que  le  gouvernement  éliiit  dans  les  mains  de 
CCS  hommes  qui ,  non  contents  d'insulter  au  sexe  par  des 
goûts  monstrueux,  lui  vouent  encore  une  haine  implacable. 
De  jeunes  femmes  enceintes ,  d'autres  qui  venaient  d'accou^ 
cher,  d'autres  dont  le  lait  s'était  arrêté  tout  à  coup,  ou  par 
la  frayeur,  ou  parce  qu'on  avait  arraché  les  enfants  h  leur 
sein ,  étaient  précipitées  dans  ce  noir  cachot.  Elles  entraient 
les  unes  évanouies  et  portées  dans  les  bras  des  guichetiers , 
qui  riaient,  d'autres  en  état  de  stupéfaction  ,  qui  les  rendait 
comme  imbéciles  >  vers  les  derniers  mois  surtout.  C'était  l'ac^ 
tivité  des  enfers  ;  jour  et  nuit ,  les  verrous  s'agitaient  :  soixante 
personnes  arrivaient  le  soir  pour  aller  à  Téchafaud;  le  lende- 
main ,  elles  étaient  remplacées  par  cent  autres,  que  le  même 
sort  attendait  le  jour  suivant. 

Quatorze  jeunes  filles  de  Verdun,  d'une  candeur  sans 
exemple  et  qui  avaient  l'air  de  jeunes  vierges  parées  pour  une 
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réte  publique ,  furent  menées  à  Téchafaud.  Elles  furent  niois- 
sonnées  dans  leur  printemps.  La  cour  des  femmes  avait  l'air 
d'un  parterre  dégarni  de  ses  fleurs  par  un  orage.  Je  n'ai  ja^ 
mais  vu  parmi  nous  de  désespoir  pareil  à  celui  qu'^cita  cette 
barbarie. 

Vingt  femmes  du  Poitou ,  pauvres  paysannes  pour  la  plu- 
part ,  furent  également  assassinées  ens^nble.  Je  les  vois  encore, 
les  malheureuses  victimes,  étendues  dans  la  cour  de  la  Con- 
ciergerie, accablées  de  la  fatigue  d'une  longue  route  ^  et  dor- 
mant sur  le  pavé.  Au  moment  d'aller  au  supplice»  on  arracha 
à  une  de  ces  infortunées  un  enfant  qu'elle  nourrissait,  et  qui, 
au  moment  même,  s'abreuvait  d'un  lait  dont  le  bourreau  al- 
lait tarir  la  source  :  0  cris  de  la  douleur  maternelle,  que  vous 
fûtes  aigus ,  mais  sans  effet  !  Quelques  femmes  sont  mortes 
dans  la  charrette ,  et  on  a  guillotiné  leurs  cadavres.  N'ai-je 
pas  vu,  peu  de  jours  avant  le  9  thermidor,  d'autres  femmes 
traînées  à  la  mort?  Elles  s'étaient  déclarées  enceintes...  Et  ce 
sont  des  hommes,  des  Français,  à  qui  leurs  philosophes  prê- 
chent, depuis  soûumte  années,  l'humanité  et  la  tolérance  ! 

...  Déjà  un  aqueduc  immense ,  qui  devait  voiturer  du  sang, 
avait  été  creusé  à  la  place  Saint-Antoine.  Disons-le,  quelque 
horrible  qu'il  soit  de  le  dire,  tous  les  quatre  jours  du  sang 
humain  se  puisait  par  seaux,  et  quatre  hommes,  au  moment 
de  l'exécution»  étaient  occupés  à  les  vider  dans  cet  aque- 
duc. 

C'était  vers  trois  heures  après  midi  que  les  l(Nigues  proces- 
mm  de  victimes  desc^^ient  au  tribunal ,  et  traversaient 
lentement  de  longues  voûtes  au  milieu  des  prisonniers,  qui 
se  rangeaient  en  haie  pour  les  voir  passer.  J'ai  vu  quarante- 
cinq  magistrats  du  parlement  de  Paris,  trente-trois  du  par- 
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lement  de  Toulouse ,  allant  h  la  mort  du  même  atr  quik 
allaient  autrefois  aux  cérémonies  publiques  ;  j'ai  vu  trente 
fermiers  généraux  passer  d'un  pas  calme  et  ferme  ;  les  vingt- 
cinq  premiers  négociants  de  Sedan  plaignant ,  en  allant  à  la 
mort,  dix  mille  ouvriers  qu'ils  laissaient  sans  pain.  J'ai  vu 
Warteman,  le  plus  homme  de  guerre  qu'eut  la  France;  j*ai 
vu  tous  ces  généraux  que  la  victoire  venait  de  couvrir  de  lau* 
riers  qu'on  changeait  soudain  en  cyprès  ;  enfin  tous  les  jeunes 
militaires  si  forts,  si  vigoureux.  Ils  marchaient  silencieuse* 
ment;  ils  ne  savaient  que  mourir.  » 

Prudfaomme  va  compléter  ce  tableau  : 

<  La  mission  de  Le  Bon  dans  les  départements ,  frontières 
du  nord ,  peut  être  comparée  à  l'apparition  de  ces  noires  fu- 
ries si  r£doutées  du  temps  du  paganisme. 

Des  enfants,  que  Le  Bon  avait  corrompus,  lui  formaient 
une  garde  et  étaient  les  espions  de  leurs  parents.  Quelques-' 
uns  avaient  de  petites  guillotines  et  s'amusaient  à  donner  la 
mort  à  des  souris.  On  sait  que  Le  Bon ,  après  avoir  abusé 
d'une  femme,  qui  s'était  livrée  à  lui  pour  sauver  son  mari ,  fit 
mourir  cet  homme  sous  les  yeux  de  cette  femme,  à  laquelle 
il  ne  resta  que  Thorreur  de  son  sacrifice;  genre  d'atrocités 
répétées  si  souvent,  que  Prudhomme  dit  qu'on  ne  saurait  les 
compter. 

Carrier  se  distingua  à  Nantes  :  t  Environ  quatre-vingt  fem- 
mes extraites  de  l'entrepôt ,  traduites  à  ce  champ  de  earniige, 
y  furent  fusillées;  ensuite  on  les  dépouilla ,  et  leurs  corps 
restèrent  ainsi  épars  pendant  trois  jours.  » 

Noyades  à  Nantes. 
«  Une  quantité  de  femmes,  la  plupart  enceintes  et  d'autres 
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pressant  leurs  nourrissons  sur  leur  sein  sont  menées  h  bord 
des  gahares. 

Les  innocentes  presses ,  le  sourire  de  ces  lendres  victimes 
achèvent  de  verser  dans  Tâme  de  ces  mères  éplorées  un  senti- 
ment qui  déchire  leurs  entrailles;  elles  répondent  avec  viva- 
cité à  leurs  tendres  caresses,  en  songeant  que  c'est  pour  la 
dernière  fois!  Une  d'elles  venait  d'accoucher  sur  la  Grève, 
les  bourreaux  lui  donnent  à  peme  le  temps  de  terminer  ce 
grand  travail;  ils  avancent,  toutes  sont  amoncelées  dans  la 
gabare,  et,  après  les  avoir  dépouillées  à  nu,  on  leur  attache 
les  mains  derrière  le  dos.  I..es  cris  les  plus  aigus,  les  repro- 
ches les  plus  amers  de  ces  malheureuses  mères  se  font  enten- 
dre de  toutes  parts  contre  les  bourreaux  :  Fouquet,  Robin  et 
Lambert  y  répondaiait  à  coup  de  sabre,  et  la  timida beauté, 
déjà  assez  occupée  à  se  cacher  aux  monstres  qui  Toutragent,  dé- 
tourne en  frémissant  ses  regards  d*une  compagne  défigurée 
par  le  sang ,  et  qui  vient  rendre  le  dernier  soupir  à  ses  pieds. 
Mais  le  signal  est  donné  :  les  charpentiers ,  d*un  coup  de  ha- 
che, levant  les  sabords,  et  Tonde  les  engloutit  pour  jamais. 

Et  voilà  Tohjet  de  vos  hymnes  !  Des  milliers  d'exécutions, 
en  moins  de  trois  années,  en  vertu  d'une  loi  qui  privait  les 
accusés  de  témoins,  de  défenseurs  et  d'appel.  Songez-vous 
que  le  souvenir  d'une  seule  condamnation  inique,  celle  de 
Socrate,  a  traversé  vingt  siècles  pour  flétrir  les  juges  et  les 
bourreaux?  Pour  entonner  le  chant  de  triomphe,  il  faudrait 
au  moins  attendre  que  les  pères  et  les  mères,  les  femmes  et 
les  enfants,  fussent  morts,  et  ils  couvrent  encore  la  France. 

On  dit  :  Une  révolution  est  une  bataille ,  comparaison  dé- 
fectueuse. Sur  un  champ  de  bataille ,  si  Ton  reçoit  la  mort , 
on  la  donne;  les  denx  partis  ont  les  armes  à  la  mai».  L'ex(^- 
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culcur  des  hautes-œuvres  combat  sans  péril,  lui  seul  tient  la 
corde  et  le  glaive,  on  lui  amène  l'ennemi  garrotté.  Jo  ne  s;i« 
che  pas  qu*on  ait  jamais  appelé  duel  ce  qui  se  passiiit  entre 
Louis  XVI ,  la  jeune  fille  de  Verdun ,  Bailly,  André  Cliénier, 
le  vieillard  Maleslierbes,  et  le  bourreau. 

Le  système  de  la  Terreur,  poussé  à  Textrême ,  n'est  autre 
que  la  conquête  accomplie  par  Textermination  ;  or,  on  ne  peut 
jamais  consommer  assez  vite  tous  les  holocaustes  pour  4{ue 
l'horreur  qu'ils  inspirent  ne  soulève  pas  jusqu'aux  allumeurs 
des  bûchers. 

'  Ceux  qui  ont  vu  de  près  les  terroristes  savent  que  la  plu|)art 
d'entre  eux  n*élaient  que  des  misérables  dont  la  capacité  ne 
s'élevait  pas  au-delà  de  l'esprit  le  plus  vuIgîrine-/k6ros  de  la 
peur,  ils  tuaient  dans  la  crainte  d*6tre  tués,  toi»  d'avoir  <;es 
desseins  profonds  qu'on  leur  suppose  aujourd'hui ,  ils  mar- 
chaient sans  savoir  où  ils  allaient ,  jouets  de  leur  ivresse  et 
des  événements.  On  a  prêté  de  l'inielligence  à  des  instincts 
matériels  ;  on  a  forgé  la  théorie  d'après  la  pratique;  on  a  tiré 
la  poétique  du  poème.  Si  même  quelques-uns  de  ces  stupides 
démons  ont  par  hasard  mêlé  quelque  qualité  à  leurs  vices ,  ces 
dons  stériles  ressemblaient  aux  fruits  qui  se  détachent  de  la 
branche,  et  pourrissent  au  pied  de  l'arbre  qui  les  a  portés. 
Un  vrai  terroriste  n'est  qu'un  homme  mutile ,  privé ,  comme 
l'eunuque,  de  la  faculté  d'aimer  et  de  renaître  :  c'est  son  im- 
puissance dont  on  a  voulu  faire  du  génie. 

Que  dans  la  fièvre  révolutionnaire  il  se  soit  trouvé  d'atroces 
sycophanlcs  engraissés  de  sang  comme  ces  vermines  immondes 
qui  pullulent  dans  les  voiries ,  que  des  sorcières  plus  sales  que 
celles  de  Macl)elh  aient  dansé  en  rond  autour  du  chaudron  où 
Toii  iiiisait  bouillir  les  membres  d^'ohirés  de  la  France,  soil; 
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mais  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  des  hommes  qui,  dans  une 
société  paisible  et  bien  ordonnée,  se  constituent  les  mielleux 
apologistes  de  ces  brutales  orgies  ;  des  hommes  qui  parfument 
et  couronnent  de  fleurs  le  baquet  ou  tombaient  les  têtes  à  cou- 
ronne ou  à  bonnet  rouge;  des  hommes  qui  enseignent  la  logi- 
que du  meurtre,  qui  se  font  maîtres  ës-arts  de  massacres, 
comme  il  y  a  des  professeurs  d'escrime ,  voilà  ce  qui  ne  ^ 


Placer  la  fatalité  dans  l'histoire,  c'est  se  débarrasser  de  la 
peine  de  penser ,  s'épargner  l'embarras  de  rechercher  la  cause 
des  événements.  Il  y  a  bien  autrement  de  puissance  à  montrer 
comment  la  déviation  des  principes  de  la  morale  et  de  la  justice 
a  produit  des  malheurs,  comment  ces  malheurs  ont  enfanté  des 
libertés  par  le  retour  à  la  morale  et  à  la  justice  :  il  y  a  certes , 
en  cela ,  bien  plus  de  puissance  qu'à  mettre  la  société  sous  de 
gros  pilons  qui  réduisent  en  pâte  ou  en  poudre  les  choses  et  les 
hommes  ;  il  ne  faut  que  lâcher  l'écluse  des  passions ,  et  les  pi- 
lons vont  se  levant  et  retombant.  Quant  à  moi ,  je  ne  me  sens 
aucun  enthousiasme  pour  une  hache.  J'ai  vu  porter  des  têtes 
au  bout  d'une  pique,  et  j'affirme  que  c'était  fort  laid.  J'ai  ren- 
contré quelques-unes  de  ces  vastes  capacités  qui  faisaient  pro- 
mener ces  têtes  ;  je  déclare  qu'il  n'y  avait  rien  de  moins  vaste  ; 
le  monde  les  menait,  et  elles  croyaient  mener  le  monde.  Un  des 
plus  fameux  révolutionnaires ,  à  moi  connu ,  était  un  homme 
léger,  bavard,  d'un  esprit  étroit,  et  qui ,  privé  de  cœur  de  toute 
façon,  en  manquait  dans  le  péril.  Les équarisseurs do  chair 
humaine  ne  m'imposent  pas  !  en  vain  ils  me  diront  que  dans 
leurs  fabriques  de  pourriture  et  de  sang ,  ils  tirent  d'excellents 
ingrédients  des  carcasses  industriellement  pilées  :  manufactu- 
riers de  cadavres I  vous  auriez  beau  broyer  la  mort,  vous  n'en 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE  55 

ferez  jamais  sortir  un  germe  de  liberté ,  un  grain  de  vertu  , 
une  étincelle  de  génie. 

Que  les  théoriciens  de  la  terreur  gardent  donc,  s'ils  veu* 
lent ,  leur  fanatisme  à  la  glace  »  lequel  leur  foumii  deux  ou 
trois  phrases  inexplicables  de  nécessité ,  de  mouvement ,  de 
force  progressive,  sous  lesquelles  ils  cachent  le  vide  de  leurs 
pensées ,  je  ne  les  lirai  plus  ;  mais  je  relirai  les  deux  histo- 
riens qu'ils  ont  pris  si  mal  à  propos  pour  guides ,  et  dont  le 
talent  me  fera  oublier  leurs  infimes  et  sauvages  imitateurs. 

Au  surplus ,  un  auteur  à  qui  la  Uberté  doit  beaucoup  ,  le 
dernier  orateur  de  ces  générations  constitutionnelles  qui  finis- 
sent ,  un  homme  dont  la  tombe  récente  doit  augmenter  l'au- 
torité ,  M.  Benjamin  Constant ,  a  combattu  avec  moi  ces  dog' 
matiques  de  terreur.  Il  faut  le  lire  tout  entier  dans  ces  Mé- 
iattges  de  littérature  et  de  politique;  Tarticle  dont  je  ne  ci- 
terai que  ce  passage  :  c  La  terreur  n'a  produit  aucun  bien.  A 
c6té  d'elle  a  existé  ce  qui  était  indispensable  à  tout  gouver- 
nement ,  mais  ce  qui  aurait  existé  sans  elle ,  et  ce  qu'elle  a 
corrompu  et  empoisonné  en  s'y  mêlant.»  .  .^ 

Ceux  qui  prétendent  fonder  la  liberté  par  le  despotisme , 
que  peuvent-ils  dire?  Aucun  privilège  ne  pèsera  sur  les  ci- 
toyens ;  mais  tous  les  jours,  les  hommes  suspects  seront  frap- 
pés sans  être  entendus  ;  la  \ertu  sera  la  première  ou  la  seule 
distinction ,  mais  les  plus  persécuteurs  et  les  plus  violents  se 
créeront  un  patriciat  de  tyrannie  maintenu  par  la  terreur  ;  les 
lois  protégeront  les  propriétés,  mais  Texpropriation  sera  le 
partage  des  individus  ou  des  classes  soupçonnées  ;  le  peuple 
élira  ses  magistrats ,  mais  s'il  ne  les  élit  dans  le  sens  prescrit 
d'avance,  ses  choix  seront  déclarés  nuls  ;  les  opinions  seront 
libres,  mais  toute  opinion  contraire,  non^^ulewent  au  système 
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général,  mais  aux  moindres  mesures  de  circonstance,  sera  pu- 
nie comme  un  attentat.  Tel  fut  le  langage,  telle  fut  la  pratique 
des  réformateurs  de  la  France  durant  de  longues  années.  Ils 
remportèrent  des  victoires  apparentes,  mais  ces  victoires  étaient 
contraires  à  Tesprit  de  Tinstitution  qu'ils  voulaient  établir  ; 
et,  comme  elles  ne  persuadaient  pas  les  vaincus,  elles  ne  rassu- 
raient point  les  vainqueurs. 

Pour  former  les  hommes  à  la  liberté ,  on  les  entourait  de 
Teffroi  des  supplices  ;  on  rappelait  avec  exagération  les  tenta- 
tives qu*une  autorité  détruite  s'était  permise  contre  la  pen- 
sée, et  l'asservissement  delà  pensée  était  le  caractère  disUnctif 
de  la  nouvelle  autorité;  on  déclamait  contre  les  gouvernements 
tyranniques ,  et  Ton  organisait  le  plus  tyrannique  des  gouver- 
nements. On  ajournait  la  liberté,  disait-on,  jusqu'à  ce  que  les 
factions  se  fussent  calmées  ;  mais  les  factions  ne  se  calment 
que  lorsque  la  liberté  n'est  plus  ajournée.  Les  mesures  vio- 
lentes ,  adoptées  comme  dictature  en  attendant  l'esprit  public, 
l'empêchent  de  naître  ;  on  s'agite  dans  un  cercle  vicieux.  On 
marqué  une  é{)oque  qu'on  est  certain  de  ne  pas  atteindre;  car 
la  force  rend  de  plus  en  plus  la  force  nécessaire  ;  la  colère 
s'accroit  par  la  colère  ;  les  lois  se  forgent  comme  des  armes  ; 
les  codes  deviennent  des  déclarations  de  guerre;  et  les  amis 
aveugles  de  la  liberté,  qui  ont  cru  rim|K)ser  par  le  desi^otismc, 
soulèvent  contre  eux  toutes  les  âmes  libres,  et  n'ont  iK)ur 
appuis  que  les  plus  vils  flatteurs  du  pouvoir.  Au  premier  rang 
des  enncxnis  que  nos  démagogues  avaient  à  combattre,  se  trou- 
vaient les  classes  qui  avaient  profité  de  l'organisation  sociale 
abattue ,  et  dont  les  privilèges  abusifs ,  peut^tre ,  avaient  été 
pourtant  des  moyens  de  loisir,  de  perfectionnement  et  de  lu- 
mières ,  une  grande  indépendance  de  fortune  et  une  garantie 
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contre  plusieurs  genres  de  bassesses  et  de  vices.  La  certitude 
de  se  voir  respecter,  est  un  préservatif  contre  cette  vanité 
inquiète  et  ombrageuse ,  qui  partout  aperçoit  Tinsulte  et  sup- 
pose le  dédain,  passion  implacable  qui  se  venge  par  le  mal 
qu'elle  fait  de  la  douleur  qu'elle  éprouve.  L'usage  des  formes 
douces  et  l'habitude  des  nuances  ingénieuses  donnent  à  Tâme 
une  susceptibilité  délicate,  à  Tespritune  rapide  flexibilité.  11 
fallait  profiter  de  ces  qualités  précieuses ,  il  fallait  entourer 
Tesprit  chevaleresque  de  barrières  qu'il  ne  pût  franchir,  mais 
lui  laisser  un  noble  élan  dans  la  carrière  que  la  nature  rend 
commune  à  tous.  Les  Grecs  épargnaient  les  captifs  qui  réci- 
taient des  vers  d'Euripide. 

La  moindre  lumière ,  le  moindre  germe  de  la  pensée,  le 
moindre  sentiment  doux ,  la  moindre  forme  él^ante ,  doivent 
être  soigneusement  protégés.  Ce  sont  autant  d'éléments  indis- 
pensables au  bonheur  social  ;  il  faut  les  sauver  de  l'orage,  il  le 
faut,  et  pour  l'intérêt  de  la  justice,  et  pour  celui  de  la  liberté  ; 
car  toutes  ces  choses  aboutissent  à  la  liberté  par  des  routes 
plus  ou  moins  directes.  Nos  réformateurs  fanatiques  confon- 
dirent les  époques  pour  rallumer  et  entretenir  les  haines. 
Comme  on  était  remonté  aux  Francs  et  aux  Goths  pour  consa- 
crer des  distinctions  oppressives ,  ils  remontèrent  aux  Francs 
et  aux  Goths  pour  trouver  des  prétextes  d'oppression  en  sens 
inverse.  La  vanité  avait  cherché  des  titres  d'honneur  dans 
les  chroniques  et  dans  les  archives  ;  une  vanité  plus  âpre  et  plus 
vindicative  puisa  dans  les  chroniques  et  dans  les  archives  des 
actes  d'accusation.  On  ne  voulut  ni  tenir  compte  des  temps,  ni 
distinguer  les  nuances ,  ni  rassurer  les  appréhensions,  ni  par- 
donner aux  prétentions  passagères,  ni  laisser  de  vains  mur- 
mures s'éteindre,  de  puériles  menaces  s'évaporer;  on  enre- 
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gistra  les  engagements  de  Tamoar- propre;  on  ajouta  aux 
distinctions  qti'on  voulait  abolir,  une  distinction  nouvelle,  la 
persécution  ;  et ,  en  accompagnant  leur  abolition  de  rigueurs 
injustes,  on  leur  ménagea  Tespoir  assuré  de  ressusciter  avec  ta 
justice.  Dans  toutes  les  luttes  violentes,  les  intérêts  accourent 
sur  les  pas  des  opinions  exaltées»  comme  les  oiseaux  de  proie 
suivent  les  armées  prêtes  à  combattre.  La  haine,  la  vengeance, 
la  cuupidité ,  Tingratitude ,  parodièrent  effrontément  les  plus 
nobles  exemples,  parce  qu'on  en  avait  recommandé  maladroi- 
tement l'imitation.  L*ami  perfide,  le  débiteur  infidèle,  le  déla- 
teur obscur,  le  juge  prévaricateur,  trouvèrent  leur  apologie 
écrite  d'avance  dans  la  langue  convenue.  Le  patriotisme  devint 
Texcuse  banale  préparée  pour  tous  les  délits.  Les  grands  sa- 
crifices, les  actes  de  dévouement,  les  victoires  remportées  sur 
les  penchants  naturels  par  le  républicanisme  austère  de  l'anti- 
quité, servirent  de  prétexte  au  déchaînement  effréné  des  pas- 
sions égoïstes.  Parce  que  jadis  des  pères  inexorables ,  mais 
justes,  avaient  condamné  leurs  fils  coupables,  leurs  modernes 
copistes  livrèrent  aux  bourreaux  leurs  ennemis  innocents.  La 
vie  la  plus  obscure,  Texistence  la  plus  immobile,  le  nom  le  plus 
ignoré ,  furent  d'impuissantes  sauve-gardes.  L'inaction  parut 
un  crime,  les  affections  domestiques  un  oubli  de  la  patrie ,  le 
bonheur  un  désir  suspect.  La  foule ,  corrompue  à  la  fois  par 
le  péril  et  par  l'exemple ,  répétait  en  tremblant  le  symbole 
commandé,  et  s'épouvantait  au  bruit  de  sa  propre  voix.  Cha-^ 
cun  faisait  nombre  et  s*effrayait  du  nombre  qu'il.contribuait  à 
augmenter.  Ainsi  se  répandit  sur  la  France  cet  inexplicable 
vertige  qu'on  a  nommé  le  régime  de  la  terreur.  Qui  peut  être 
surpris  de  ce  que  le  peuple  s'est  détourné  du  but  vers  lequel 
on  voulait  le  conduire  par  une  semblable  route  ?  Non-seuleoient 
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les  extrêmes  se  touchent,  mais  ils  se  suivent  ;  une  exagération 
produit  toujours  Texagération  contraire.  Lorsque  de  certaines 
idées  se  ^nt  associées  à  de  certains  mots,  Ton  a  beau  dé- 
montrer que  cette  association  est  abusive ,  ces  mots  repro- 
duits rappellent  longtemps  les  mêmes  idées.  C'est  au  nom 
de  la  liberté  qu'on  nous  a  donné  des  prisons ,  des  échafauds, 
des  vexations  innombrables  :  ce  nom,  signal  de  mille  mesures 
odieuses  et  tyranniques,  a  dû  réveiller  la  haine  et  l'effroi.  Mais 
a*t-on  raison  d'en  conclure  que  les  modernes  sont  disposés  à 
se  résigner  au  despotisme?  Quelle  a  été  la  cause  de  leur  résis- 
tance obstinée  à  ce  qu'on  leur  offrait  comme  liberté?  leur  vo- 
lonté ferme  de  ne  sacrifier  ni  leur  repos ,  ni  leurs  habitudes, 
ni  leurs  jouissances;  or,  si  le  despotisme  est  l'ennemi  le 
plus  irréconciliable  de  tout  repos  et  de  toutes  jouissances, 
n'en  résulle-t-il  pas  qu'en  croyant  abhorrer  la  liberté,  les  mo- 
dernes n'ont  abhorré  que  le  despotisme?  ». 

CHAPITRE  XLlll. 

Le  tribunal  révolutionnaire  ,  d*aprës  M.  Necker. 

Un  tribunal  est  élevé  qui  doit  juger  à  lui  seul,  et  sans  ap- 
pel, tous  les  individus  dont  l'envoi  lui  sera  fait  par  le  comité 
de  salut  public ,  par  le  comité  de  surveillance  et  par  tous 
les  comités  révolutionnaires  dont  la  France  est  couverte.  En- 
fin, lui-même  a  la  faculté  d'accuser  qui  bon  lui  semble,  en  se 
concertant  avec  le  chef  des  assassins  ou  avec  ses  premiers  mi- 
nistres. Les  jurés  et  le  président  du  tribunal  sont  choisis  parmi 
les  hommes  du  civisme  le  plus  éprouvé,  et  ce  civisme  doit  être 
reconnu  à  une  brutalité  sans  ménagement ,  à  une  férocité  sans 
mesure.  On  divise  ces  jurés  en  différentes  sections ,  afin  que 
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les  travaux  meurtriers  marchent  plus  rapidement  ;  et ,  quand 
on  a  besoin  d*une  dureté  sans  égale ,  on  compose ,  pour  celte 
circonstance ,  une  section  dont  les  membres  sont  triés  un  à  un 
dans  toutes  les  autres  sections.  C*était  le  talent  particulier  de 
Robespierre  et  de  Fouquier-Tin ville ,  accusateur  public.  En- 
fin ,  Tattirail  du  tribunal  sanguinaire  est  complet.  Voilà  des 
jurés ,  voilà  des  juges  disposés  à  condamner  à  la  mort  qui  l'on 
voudra.  Leur  conscience  n'est  point  diflScile»  leur  conscience 
n'est  point  querelleuse,  mais  il  faut  à  leur  sûreté  personnelle 
une  sorte  de  garantie;  et  Robespierre  alors,  Robespierre  et 
les  siens,  demandaient  à  la  Convention  nationale  la  loi  terrible 
du  22  prairial,  cette  loi  digne  de  prendre  rang  parmi  les 
actes  de  la  plus  abominable  tyrannie,  digne  d'être  accolée  à 
la  loi  sur  les  gens  suspects ,  et  4ui  la  dépasse  en  scélératesse. 
On  y  dévoue  à  l'échafaud ,  et  sous  le  nom  d'ennemis  du  peu- 
ple ,  tous  les  citoyens  que  les  tyrans  voudront  marquer  de  leur 
croix  homicide,  et  les  législateurs  eux-mêmes  donnent  à  cette 
expression  vague  d'ennemis  du  peuple  une  application  indé« 
finie. 

H  faudrait  la  transcrire  en  entier,  cette  loi  ;  mais ,  à  cause 
de  sa  prolixité ,  je  vais  seulement  indiquer  tes  dispositions 
dont  on  s'est  servi  pour  atteindre  aux  actions  les  plus  inno- 
centes et  pour  faire  périr  sur  Tcchafaud  tant  de  citoyens  irré- 
prochables. On  y  lit  : 

c  La  peine  portée  contre  tous  les  délits  dont  la  connais- 
sance appartient  au  tribunal  révolutionnaire,  est  la  mort. 

c  Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour  punir  les 
ennemis  du  peuple. 

€  Les  ennemis  du  peuple  sont  ceux  qui  cherchent  à  anéan- 
tir la  liberté  par  la  force  et  la  ruse  : 
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«  Qui  aoront  favorisé  rimponité  de  rarislocralie; 

«  Qui  auront  calomnié  le  patriotisme; 

c  Qui  cherchent  à  avilir  le  tribunal  révolutionnaire* 

<  On  veut  cependant  donner  aux  juges,  aux  jurés,  la  plus 
parfaite  aisance ,  et  voici  ce  que  prescrit  la  loi  du  22  prairial , 
composée  en  floréal,  cette  loi  de  destruction  si  doucement 
réunie  à  des  époques  printanières  : 

c  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  ennemis  du 
peuple  et  toute  espèce  de  document ,  soit  matériel ,  soit  moral, 
soit  verbal ,  soit  écrit ,  qui  peut  naturellement  obtenir  Tas- 
sentiment  de  tout  esprit  juste  et  raisonnable.  La  règle  des 
jugements  est  la  conscience  des  jurés  éclairés  par  Tamour  de 
la  patrie ,  leur  but ,  le  triomphe  de  la  République  et  la  ruine 
de  ses  ennemis. 

c  S'il  existe  des  preuves,  soit  matérielles,  soit  morales, 
indépendamment  de  la  preuve  testimoniale,  il  ne  sera  pas 
entendu  de  témoins,  à  moins  que  celte  formalité  ne  paraisse 
nécessaire,  soit  pour  découvrir  des  complices ,  soit  pour  d'au- 
tres considérations  majeures  d'intérêt  public. 

c  Enfln ,  on  veut  que ,  pour  remplir  les  vues  homicides  de 
la  loi ,  tous  les  Français  deviennent  à  Tenvi  des  huissiers , 
des  sergents  et  des  accusateurs.  L'article  dit  :  c  Tout  citoyen 
a  le  droit  de  saisir  et  de  traduire  devant  les  magistrats  les 
conspirateurs  et  les  contre*révolutionnaires.  Il  est  tenu  de  les 
dénoncer  dès  qu'il  les  connaît.  » 

Que  restait-il  encore  à  faire  pour  compléter  le  système 
d'une  tyrannie  sanguinaire?  enlever  aux  accusés  leurs  avocats 
et  leurs  défenseurs;  les  abandonnera  eux-mêmes  dans  leur 
frayeur,  les  exposer  aux  hasards  de  leur  incapacité,  de  leur 
faiblesse  morale  ou  physique  ;  et  c'est  ainî^i  que  l'œuvre  d'op- 
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pression  fut  couronnée;  mais,  comme  si  Ton  eût  conservé 
une  sorte  de  honte  de  ce  dernier  trait  de  barbarie,  Tarticle 
fut  rédigé  d'une  manière  contournée. 

PoQYait-on  comprendre  d'abord  que  ces  jurés  patriotes, 
institués  pour  défenseurs,  étaient  les  jurés  de  jugement  eux-f 
mêmes  et  les  jurés  du  choix  de  Robespierre?  C'était  mettre  la 
victime  sous  la  protection  du  bourreau.  On  voulait  annoncer, 
par  cet  article,  que  les  uns  étaient  absous,  les  autres  con- 
damnée à  l'avance  ;  mais  c* était  précisément  pour  aider  un  ac- 
cusé à  se  faire  rayer  de  la  liste  fatale,  qu'il  avait  besoin  d'un 
défenseur.  O  perfection  des  perfections ,  en  tous  les  genres  de 
vexations  hypocrites  et  meurtrières  !  Jamais  on  ne  fera  mieux. 

Voudra-t-on  croire  un  jour  qu'un  ensemble  de  dispositions, 
si  perfidement,  si  cruellement  combinées,  soit  sorti  des  mains 
d'une  assemblée  de  législateurs,  d'une  réunion  d'hommes  se 
disant  les  représentants  d'une  nation  civile?  Quelle  infidélité! 
quel  acte  de  trahison ,  s'ils  avaient  été  nommés  par  cette  na« 
tion  pour  travailler  à  son  bonheur  et  pour  ajouter  à  sa  gloire  ! 
C'est  de  leurs  mains  que  fut  brisé  l'acte  de  sûreté  personnelle, 
garanti  par  les  lois  sociales ,  et  ce  sont  eux  qui  renversèrent 
les  salutaires  barrières  dont  Robespierre  et  ses  complices  me- 
suraient encore  la  hauteur. 

On  vit  alors  ces  hommes ,  tenant  d'une  main  la  loi  sur  les 
gens  suspects,  de  l'autre  la  loi  sur  les  ennemis  du  peuple, 
multiplier  sans  obstacle  leurs  vengeances  et  leurs  proscrip- 
tions. Il  n'y  eut  plus  d'asile  contre  l'oi^ression ,  plus  de 
retraite  ouverte  àTinnocence,  plus  de  tranquillité  pour  per- 
sonne. L'histoire  reculera  d'épouvante,  lorsqu'elle  entrepren- 
dra de  rassembler  tous  les  forfaits  dont  un  seul  homme  com- 
posa le  système  et  dirigea  Texéculion.  Cent  mille  individus» 
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de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  furent  jetés  dans  les  prisons  et 
livrés  à  Tautorité  d'un  geôlier  jacobin  qui  insultait  à  leur 
malheur,  et  s'étudiait  à  FaccroUre  par  les  traitements  les  plus 
barbares.  On  avait  institué  une  armée  intérieure  à  laquelle 
on  fit  part  du  nom  glorieux  de  révolutionnaire,  de  ce  nom 
terrible  qui  imposait  Tobligation  de  tout  changer,  selon  son 
pouvoir,  l'obligation  première  d'altérer  les  principes  de  justice 
et  de  morale.  Cette  armée ,  composée  d'un  ramas  de  brigands, 
devait  soutenir  la  dictature  des  proconsuls  de  la  Convention 
nationale;  mais  elle  avait  aussi  son  autorité  particulière,  et 
elle  s'en  servit  pour  exercer  tous  les  genres  de  violences  et  de 
rapines.  Chacun  fuyait  devant  elle,  mais  en  avant  ou  à  la  suite 
marchaient  paisiblement  les  insolents  satrapes  qui,  sous  le 
nom  de  représentants  du  peuple ,  vinrent  établir  leur  domi- 
nation dans  plusieurs  départements,  en  y  semant  la  terreur, 
et  s'efforçant  d'obtenir,  du  premier  chef  de  la  tyrannie,  un 
regard  plus  ou  moins  propice ,  selon  qu'ils  s'éloignaient  ou 
se  rapprochaient  du  dernier  terme  de  la  férocité.  Ils  méritè- 
rent beaucoup  de  lui,  car  ils  passèrent  en  barbarie  tous  les 
modèles  connus.  Us  accueillirent  les  dénonciations  absurdes 
et  calomnieuses ,  ils  les  excitaient  même,  et  souvent  ils  pré- 
paraient frauduleusement  le  prétexte  d'une  accusation ,  en 
faisant  insulter^  par  leurs  esclaves ,  quelques-uns  des  symbo- 
les de  la  liberté ,  et  en  rendant  responsable  une  commune 
entière  de  tous  les  désordres  dont  on  ignorait  les  auteurs. 
Ici ,  les  eaux  de  la  Loire  deviennent  les  abîmes  où  Ton  préci- 
pite des  milliers  de  victimes.  Les  ondes  du  fleuve  parurent 
des  flots  de  sang;  l'Océan  les  reçut  avec  étonnement,  et  les 
animaux  immondes ,  qui  s'en  abreuvèrent ,  célébraient  seuls 
Carrier,  Robespierre  et  ses  compagnons.  Ailleurs,  ce  sont  les 
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éclats  de  la  foudre  que  Ton  s'efforce  d'imiter,  afin  de  renver- 
ser à  la  fois  des  rangs  entiers  de  proscrits  attachés  les  uns 
aux  autres:  c'est  le  fils  avec  le  père,  la  jeune  fille  avec  sa 
mère  éplorée.  Une  fois  et  après  Texplosion  de  tant  de  tonner* 
res  meurtriers ,  les  agents  d'une  autorité  féroce  s*avâmcent 
au  milieu  des  victimes  dont  la  terre  est  jonchée,  et  ils  crient  à 
haute  voix ,  mais  avec  un  accent  perfide  :  Si  quelqu'un  »  prmi 
vous ,  vit  encore ,  qu'il  le  fasse  connaître.  Un  petit  nombre 
d'infortunés  entendent  cet  appel,  et,  dans  la  confusion  de 
leur  sens ,  ils  croient  aveuglément  à  un  retour  de  pitié,  et , 
repris  un  instant  par  l'espérance,  ils  font  un  effort  pour  se 
relever,  mais  aussitôt  ils  retombent  sous  les  coups  des  bour- 
reaux ,  qui  épiaient  leur  dernier  mouvement.  Ainsi ,  mourants 
et  près  de  la  rive ,  où  ils  devaient  appartenir  à  un  nouveau 
maître,  à  un  nouveau  juge ,  et  le  plus  puissant  de  tous ,  leurs 
assassins  vont  les  saisir  et  les  frapper  encore.  Gomment  ne 
trembleraient-ils  pas  ?  Mais  un  calme  inouï  présidait  à  ces 
horribles  massacres ,  et  quelquefois  les  génies  créateurs  d'un 
nouveau  moyen  d'extermination ,  les  ordonnateurs  du  spec- 
tacle ,  curieux  d'en  contempler  les  effets ,  paraissent  à  un 
balcon  ou  se  placent  au  haut  d'une  estrade ,  et  c'est  là  peut^ 
être  qu'imperturbable  dans  sa  fureur,  l'oppresseur  de  Lyon 
songeait  à  faire  tomber  les  murailles  de  la  ville  sur  les  restes 
sanglants  de  ses  malheureux  habitants. 

Il  est  temps  de  le  dire,  la  chute  de  Robespierre  devint  le 
signal  d'un  nouveau  règne.  On  arrêta  ses  regards  sur  l'ef- 
frayant assemblage  de  tant  de  crimes  ordonnés  ou  commis 
au  nom  de  l'autorité  suprême;  on  osa  les  réciter,  on  osa  les 
décrire,  et  l'indignation,  si  longtemps  comprimée,  eut  enfin 
son  explosion. 
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Les  dernières  cbsses  du  peuple  elles-mêmes  parvinrent  à 
s'y  jffisocier,  ei  la  condamnation  d'un  système  de  férocité ,  en 
horreur  à  toute  l'Europe ,  fut  aussi  prompte  qu^éclatante.  Les 
prisons  s'ouvrirent  ;  on  recouvra  Tespérance ,  et  plusieurs 
députés  se  signalèrent  honorablement  par  le  zèle  avec  lequel 
ils  devinrent  les  intercesseurs  de  Tinnocence  opprimée.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire  survécut  à  ce  mouvement  ;  mais  on 
modifia  la  constitution  :  on  substitua  des  humains  aux  juges 
et  aux  jurés  qui  avaient  perfidement  négligé  de  se  revêtir 
d'une  peau  de  tigre»  et  les  sentences  du  tribunal  prirent  un 
nouveau  caractère.  La  Convention,  par  une  louable  honte, 
rejeta  sur  un  seul  homme ,  et  qui  n'était  plus ,  toutes  les  vexa- 
tions tyranniques,  toutes  les  barbaries  sanguinaires  dont  les 
différents  ordres  de  citoyens  avaient  été  le  jouet  et  les  miséra- 
bles victimes;  et  si  la  nation ,  par  une  croyance  entière ,  avait 
encouragé  cette  forme  de  repentir,  si  elle  l'avait  pu ,  si  elle 
l'avait  voulu ,  une  ambition  de  l'estime  publique  aurait  suc- 
cédé peut-être  au  milieu  du  sénat  français  à  toutes  les  passions 
qui  l'avaient  dominé  jusque-là.  Ce  n'est  pas  une  exagération. 
Cette  estime  publique ,  relevée  par  l'attrait  de  la  nouveauté , 
serait  devenue,  pour  les  hommes  les  moins  préparés  à  sa 
jouissance,  un  objet  de  convoitise,  et  tout  parut  d'abord  an- 
noncer une  heureuse  révolution  ;  mais ,  dans  les  premiers 
rangs  de  la  société,  on  joignit  aux  éloges  du  9  thermidor  des 
reproches  sur  les  temps  antérieurs,  et  un  trop  grand  nombre 
de  députés,  incertains  alors  d'être  admis  pour  une  part  dura- 
ble dans  les  honneurs  promis  à  une  régénération  éclatante,  se 
tinrent  constamment  en  arrière,  ou,  s'ils  hésitèrent,  ils  fu- 
rent bientôt  repris  par  leurs  anciennes  opinions  et  replacés 
sous  le  joug  de  leur  caractère.  La  marche  de  l'assemblée  se 
II*  sErib.  t.  V.  5 
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ressentit  de  ces  impulsions  différentes;  et ,  an  milieu  des 
réparations  les  plus  méritoires,  elle  est  retournée  souvent  à 
un  vieil  esprit  d'injustice  ou  de  rigueur,  et,  professant  en- 
core avec  appareil  des  maximes  de  tyrannie ,  jamais  eBe  n'a 
montré  cette  plénitude  de  moralité  qui  attire  la  confiance  et 
qui  la  cautionne.  Elle  a  remonté  aux  confiscations  prononcées 
par  un  tribunal  révolutionnaire,  elle  a  rendu  les  biens  des 
condamnés  à  leurs  familles ,  mais  elle  a  voulu  ravir  à  tous  les 
émigrés  leur  patrimoine ,  au  nom  des  droits  à  venir  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  petits-enfants.  Elle  a  très^bien  dirigé  la 
guerre  par  ses  comités ,  mais  elle  n'a  pris  aucun  intérêt  aux 
dilapidations  sans  mesure  qui  ont  épuisé  les  ressources  du 
trésor  public. 

Elle  a  détruit  la  loi  du  maximum  ;  mais,  lorsque  cette  dis- 
position a  foit  baisser  le  prix  des  assignats  dans  une  progres- 
sion inouïe ,  elle  n'a  donné  aucune  attention  à  l'épouvantable 
détresse  des  rentiers  et  des  autres  créanciers  de  Fétat.  Ah! 
jamais  de  pitié,  jamais  du  moins  un  mouvement  soutenu.  Et 
Quiberon!  Quiberon,  ce  nom  qui  rappelle,  avec  la  victoire , 
le  massacre  juridique  de  tant  de  prisonniers,  qui  rappelle, 
avec  la  victoire,  cette  vengeance  tranquille  où  le  nombre  des 
victimes  ne  fut  pas  compté  ! 

On  ne  peut  l'oublier ,  c'est  quatre  mois  après  la  chute  de 
Robespierre,  quatre  mois  après  le  9  thermidor,  qu'un  ora- 
teur du  comité  de  sûreté  générale  fut  entendu  paisiblement, 
au  milieu  de  la  Convention ,  le  jour  où,  impatient  de  repous- 
ser une  injure  terrible  faite  à  ce  comité  par  des  écrivains 
périodiques ,  il  s'exprima  dans  les  termes  suivants  :  <  Je  viens , 
dit-il,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale,  donner  le  dé- 
menti le  plus  formel  au  récit  calomnieux  et  royaliste  inséré 
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dq>iii8  plusieurs  jours  dans  des  feuilles  publiques  et  répété 
avec  une  sorte  d'affectation  au  moins  répréhensible.  Le  comité 
y  est  présenté  comme  ayant  donné  des  instituteurs  aux  en- 
fants de  Capet  renfermés  au  Temple  et  porté  des  soins  presque 
paternels,  pour  assurer  leur  existence  et  leur  éducation.  » 

L'orateur  entre  ensuite  dans  le  sujet ,  et  finit  ain»  :  €  Par 
cet  exposé,  Ton  voit  que  le  comité  de  sûreté  générale  n'a  en 
vue  que  le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance ,  qu'il 
a  été  étranger  à  toute  idée  d'améliorer  la  captivité  des  enfants 
de  Capet ,  ou  de  leur  donner  des  instituteurs.  Les  comités  et 
la  Convention  savent  comment  on  fait  tomber  la  tête  des  rois , 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  enfants.  » 

Yoiei  ce  qu'on  a  dit  à  l'assemblée  nationale ,  le  4  3  frimaire  » 
et  qu'on  écouta  tranquillement  : 

c  II  est  mort  cet  enfant,  l'objet  principal  sans  doute  de  la 
disculpation  singulière  du  comité  de  sûreté  générale.  11  n'a  eu 
le  Uwps  d'apercevoir  les  premières  lueurs  de  sa  haute  fortune 
que  pour  sentir  plus  cruellement  sa  disgrâce ,  que  pour  souf- 
frir avec  ét(»inement  les  avilissements ,  les  rigueurs  et  les 
traitements  inhumains  auxquels  on  a  soumis  son  innocente 
vie.  Il  n'a  eu  pour  adoucir  ses  peines ,  ni  les  consolations  d'un 
père  affectueux ,  ni  les  tendres  caresses  d'une  mère  idolâtre. 
Il  s'est  trouva  seul  au  milieu  de  ses  larmes;  et  les  regards  de 
la  pitié,  cette  dernière  iittente  du  plus  obscur  des  mortels, 
du  plus  délaissé  des  misérables ,  lui  ont  été  ravis.» 

M.  Necker,  dans  son  livre  sur  la  Révolution ,  parle  de  l'u- 
surpation du  pouvoir  par  la  Convention,  et  de  la  corruption 
qui  régnait  alors;  c'est  un  chapitre  curieux  de  cet  ouvrage 
que  je  place  ici  : 

c  Qui  peut  évaluer  toutes  les  profusions  auxquelles  une 
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autorité  usurpatrice  est  obligée  de  recourir  pour  s'affermir 
elle-même  et  pour  se  passer  d*estime  et  de  confiance?  Gom- 
ment assigner  des  limites  aux  sacrifices  qu'exigent  impérieu- 
sement le  besoin  d'affaiblir  les  résistances  par  la  corruption , 
et  la  nécessité  de  contenir»  par  une  surveillance  toujours  active, 
une  multitude  incertaine  dans  ses  opinions  et  mobile  dans  ses 
sentiments? 

c  11  fallut  soudoyer  une  multitude  innombrable  de  clients  et 
de  satellites;  il  fallut  acheter  des  uns  l'assistance  nécessaire 
pour  opprimer  les  autres. 

€  Onne  sait  véritablement  à  quelles  dépenses  on  s'engage 
le  jour  où  Von  prend  la  résolution  d' enlever  du  milieu  du 
peuple  les  principes  qui  servent  de  régulateur  à  ses  aveugles 
passions.  Et  la  morale,  si  bonne  à  tant  de  choses ,  est  ai- 
core ,  de  toutes  les  assistances  qu'exige  l'autorité ,  la  plus 
économe  pour  le  trésor  public ,  puisque,  soutenant  sans  effort 
l'ordre  social,  elle  fournit  au  meilleur  marché  l'obéissance  et 
la  subordination. 

c  Peut-on  calculer  retendue  des  dilapidations  qu!il  faut 
tolérer,  sous  un  régime  politique  où  le  maintien  d'une  in- 
juste domination  devient  la  pensée  unique  des  gouverneurs 
de  l'état?  Les  finances  disparaissent  devant  l'objet  de  leur  ar- 
dente passion ,  et ,  considérant  la  sagesse  comme  une  qualité 
de  détail,  ils  l'ajournent  au  temps  où  ils  seront  devenus  maîtres 
et  souverains  paisibles.  En  attendant,  rien  ne  doit  être  re- 
"  *sé  aux  hommes  qui  peuvent  servir  leur  ambition,  et  l'on 
n^aura  jamais  le  compte  des  dissipations  qu'ont  entraînées  les 
diverses  prétentions  des  suppôts  dé  la  tyrannie.  Les  directions 
ou  les  intérêts  dans  les  vivres,  dans  les  charrois,  dans  les 
étapes,  dans  les  fourrages,  dans  les  fournitures  et  les  marchés 
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de  tout  genre ,  formaient  des  sappléments  de  récompense  »  et 
l'on  perdait  ainsi  le  moyen  de  connaître  et  de  réprimer  les 
abus. 

c  Tout  est  mis  en  combustion  sous  l'empire  de  l'immo- 
ralité ;  mais  l'intérêt  personnd  y  reste  debout,  et  ses  dévelop- 
pements sont  si  divers  que  tôt  ou  tard  on  parvient  à  composer 
avec  le  Prêtée ,  et  la  chose  publique  seule  demeure  sans  au- 
cun ami. 

<  Ce  sont  les  soldats  de  la  République  et  leur  incomparable 
vaillance,  ce  sont  les  généraux  et  leurs  grands  talents,  ce  sont 
les  hommes  qui  ont  tracé  avec  tant  de  sagesse  et  d'habileté  tous 
les  plans  de  campagne  ;  enfin ,  ce  sont  les  succès  continus  de 
plusieurs  années  qui  ont  donné  de  l'éclat  au  gouvernement  de 
la  Convention  nationale.  On  ne  peut  se  faire  Tidée  de  l'abjec- 
tion dans  laquelle  on  l'aurait  vue  tomber,  si  elle  n'avait  eu ,  pour 
se  relever,  que  ses  principes  de  législation  et  son  administration 
intérieure.  Les  actions  militaires  ont  dissimulé  la  honte  des 
actions  civiles,  et  le  bonnet  de  grenadier  la  turpitude  du  bon- 
net rouge. 

<  Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  s'abaisse  à  présenter  un  à 
un  les  décrets  de  la  Convention  nationale  ;  car,  si  vous  en  ex- 
ceptez les  lois  rendues  contre  les  émigrés,  contre  leurs  pères, 
contre  leurs  enfants ,  contre  la  religion  et  contre  les  prêtres , 
vous  aurez  l'équivalent  de  huit  à  dix  milliards. 

<  Maintenant ,  qui  ne  reculerait  d'épouvante  en  voyant  ce 
prodigieux  capital  entièrement  consommé ,  et  en  voyant  de 
{dus  le  trésor  public  dans  un  état  de  banqueroute ,  pour  avoir 
dâivré  une  somme  numérique  d'assignats  infiniment  supé* 
rieure  à  la  valeur  réelle  de  leur  hypothèque? 

c  Et  ne  s'étonnerait-on  pas  aussi  que  la  France  »  un  pays 


Digitized  by  VjOOQIC 


70  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

si  riche,  si  favorisé  par  la  nature,  ne  jouisse  d'aucune  con- 
fiance dans  ses  transactions?  C'est  le  premier  des  résultats 
d'une  administration  imprudente  ou  mésestimée. 

«  Ainsi ,  ruine  épouvantable ,  discrédit  honteux ,  voilà  les 
traits  marquants  et  distinctife  du  gouvernement  économique 
de  la  Convention  nationale. 

<  Quel  délabrement  !  quelle  destruction  !  Nous  devons  en 
considérer  l'origine,  en  étudier  les  causes  principales,  et  nous 
atteindrons  à  un  but  utile ,  à  une  fin  consolante,  si  nous  mon- 
trons que  l'abandon  de  la  morale  a  fait  notre  plus  grand  mal  ; 
car  ce  guide  est  encore  là ,  et  cet  ami  nous  restera ,  quand  le 
crédit  de  ses  hardis  détracteurs  n'existera  plus ,  et  quand  les 
usurpateurs  de  l'opinion ,  ces  novateurs  tyranniques,  auront 
eux-mêmes  passé. 

c  Oui,  je  jette  un  regard  sur  le  bouleversement  de  la  for- 
tune du  plus  splendide  état  de  l'Europe  ;  et,  en  voyant  tant  de 
confiscations,  tant  de  milliards  accumulés  sur  des  milliards,  je 
m*efi'raied'un  anéantissement,  d'une  disparition  de  ressources 
dont  l'histoire  ne  fournit  pas  d'exemple  ;  mais,  à  l'honneur  el 
au  triomphe  des  vérités  éternelles ,  des  vérités  essentielles  à 
l'ordre  social,  ce  grand  spectacle  apprend  à  l'univers  que  Tin- 
justice  et  l'immoralité  dispersent  les  trésors ,  abîment  les  ri- 
chesses ,  et  rendent  vaines  en  peu  de  temps  les  spéculations 
contre  les  gens  suspects,  contre  les  ennemis  du  peuple,  contre 
les  marchands,  contre  les  fermiers,  contre  les  rentiers,  contre 
les  propriétaires,  enfin,  toujours  contre  et  jamais  pour;  on  ne 
pourra  sauver  de  l'oubli  aucune  des  dispositions  législatives  de 
cette  célèbre  assemblée,  on  ne  le  pourra,  malgré  le  petit  tnté* 
rét  qu'elle  y  a  jeté  par  une  versatilité  ridicule. 

c  Qu'on  juge  du  désordre  de  ses  pensées,  du  chaos  de  ses 
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principes  et  des  nombreuses  dilapidations  de  ses  agents  »  en 
voyant  les  résultats  de  son  gouvernement.  Ses  prédécesseurs 
avaient  saisi  pour  la  nation  la  fortune  du  clergé.  Ell<5  dégage 
cette  conquête  de  toute  espèce  de  charges ,  en  ne  payant  ni 
les  frais4a  culte,  ni  les  pensions  promises  aux  ecclésiastiques. 
BUe  réunit,  par  un  coup  de  main,  à  cette  première  fortune,  les 
terres  et  Les  propriétés  molnlières  des  émigrés  ;  et,  en  inter- 
prétant encore  ce  mot  d'émigré ,  elle  étend  ses  confiscations 
d'une  manière  indéfinie.  Enfin,  elle  se  vante  elle-même  d'avoir 
à  sa  disposition  huit  ou  dix  milliards  de  biens  d'autrui,  et  con* 
tinuant  ses  invasions ,  elle  diminue  les  dépenses  publiques  en 
retranchant,  de  force,  un  cinquième  des  intérêts  dus  à  tous  les 
créanciers  de  l'état. 

<  Observez  queles  huit  à  dix  milliards  dont  je  viens  de  parler 
ne  sont  pas  en  monnaie  nouvelle,  mais  de  l'ancienne  évaluation 
du  vieux  et  bon  temps  des  louis  et  des  écus.  Jamais,  depuis  la 
création  du  monde,  jamais  cette  fortune,  réunie  aux  contribu- 
tions aiiBMeUes ,  ne  fut  entre  les  mains  d'aucune  autorité.  Les 
richesses  de  Salomon,  les  trésors  du  Mogol,  les  pillages  de  Ta- 
merlan  etdè  Gengiskan,  n'étaient  rien  aiq)rès  d'une  pareille  con- 
quête, auprès  d'uçe  si  large  rapine.  Amoncelez  en  imagination 
tout  l'argent  monnayé  de  la  France  en  ses  plus  beaux  jours,  et 
tout  l'argent  monnayé  de  TEurope  ;  doublez  ensuite  le  tout, 
et  vous  aurez  l'idée  de  ce  qui  a  été  consommé  par  la  Conven- 
tion. 

CHAPITRE  XLIV. 

Jugement  de  Grégoire  sar  la  Convention. 

La  Convention  nationale  ayant  décrété  la  réunion  du  comté 
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de  Nice  et  de  la  principauté  de  Monaco ,  sous  le  nom  de  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes ,  je  fus  chargé  de  m'y  rendre  pour 
Torganiser;  je  supprimai  la  petite  convention  de  Monaco» 
composée  de  traze  membres ,  dont  les  procès-verbaux  impri- 
més seront  un  jour  recherchés  ;  elle  a ,  entre  autres ,  rendu  un 
décret  portant  suppression  du  duel ,  attendu  que  dans  ce  petit 
pays,  il  avait  un  caractère  féodal  et  variable  suivai^t  la  qua- 
lité des  individus. 

J'avais  paru  un  moment  à  l'armée  des  Alpes ,  que  com- 
mandait Kellermann  ;  étant  à  Nice,  j'allai  visiter  celle  d'Italie. 
Je  suis  tent^  de  rire  en  me  rappelant  qu'au  camp  de  Brau, 
au-dessus  de  Sorpello,  j'ai,  sous  le  canon  piémontais,  par- 
couru à  cheval  et  en  habit  violet  les  rangs  des  divers  batail- 
lons ,  et  que  je  les  ai  tous  harangués.  Cette  armée  avait  été 
commandée  par  deux  généraux  massacrés  judiciairement ,  Bi- 
ron  et  Brunet.  De  sa  prison ,  le  premier  m'a  écrit  une  longue 

ettre,  par  laquelle  il  m'annonçait  que  ses  Mémoires  manus- 
crits, déposés  en  main  sûre,  paraîtraient  après  sa  mort,  et 
cependant  je  n'ai  rien  vu. 

Rentré  dans  la  Convention  nationale,  je  publiai  le  rapport 
de  ma  mission ,  que  j'aurais  pu  intituler  :  Voyage  dans  les  Al- 
pes maritimes  y  car  il  contient  des  détails  très*  curieux  sur 
cette  contrée.  Il  y  a  dans  l'imprimé  une  phrase  que  je  désa- 
voue ,  de  même  que  dans  le  discours  que  j'adressai  aux  ad- 
ministrations du  département  des  Alpes  maritimes.  A  mon 
retour,  je  ne  reconnaissais  plus  cette  assemblée  majestueuse , 

orsque ,  pour  ainsi  dire  sous  le  feu  des  batteries  prussiennes 
qui  étaient  en  Champagne,  nous  fondâmes  la  République.  Di- 
visée en  factions  qui  tour  à  tour  s'envoyaient  à  l'échafaud , 
et  qui,  suivant  l'expression  de  Danton ,  avaient  mis  l'assemblée 
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en  coape  réglée ,  la  Conv^tion  n'avait  plus  de  régulateur,  té* 
m<»n  le  34  mai  4  793  et  les  jours  suivants.  Un  brigand  de  mon 
pays  était  président;  soit  affaires,  soit  maladie,  dans  plu- 
sieurs séances  il  se  fit  suppléer  par  des  ex-présidents ,  entre 
autres  Héraut  de  Sechelles.  On  a  prétendu  qu'à  la  procession 
ridicule  que  Barrère  proposa  pour  fraterniser  avec  le  peuple, 
Héraut  était  complice  des  factieux.  C*est  un  mensonge ,  car 
il  n'occupait  le  fauteuil  que  sur  mon  refus ,  motivé  par  des 
douleurs  de  poitrine  et  une  extinction  de  voix.  Cependant  je 
me  repentis  de  n'avoir  pas  fait  un  effort  pour  cette  séance; 
quand  je  sus  qu'Henriot ,  en  voyant  les  députés,  avait  dit  : 
Canonnière,  à  vos  pièces! 

Héraut  toléra  cet  attentat.  A  sa  place ,  emporté  par  le  sen- 
timent d'un  juste  courroux ,  j'aurais  peut-être  fait  saisir  Hen- 
riot ,  ou  j'aurais  été  massacré  plutôt  que  de  laisser  ainsi  ou- 
trager la  Convention  ;  et  toutefois  je  n'ose  assurer  que  dans 
l'état  où  étaient  les  choses,  il  n'ait  été  plus  prudent  de  dissi- 
muler; c'est  le  parti  que  prit  Héraut. 

La  postérité ,  arrivée  pour  l'assemblée  constituante,  lui  a 
décerné  une  place  honorable  dans  les  annales  des  nations; 
il  y  avait  des  brigands  que  j'ai  trop  maltraités  dans  mon  dis- 
cours sur  le  jugement  du  roi.  Après  dix-neuf  ans  d'orages, 
les  membres  survivants  de  cette  assemblée  se  considèrent 
comme  une  famille;  leurs  liens  se  resserrent  à  mesure  qu'ils 
voient  la  mort  moissonner  au  milieu  d'eux,  et  quelle  qu'ait 
été  la  disparité  de  leurs  opinions,  les  sentiments  d'estime  et 
d'affection  les  identifiaient. 

L'assemblée  conventionnelle,  à  plusieurs  égards,  pres- 
sentait l'inverse  de  la  constituante;  elle  existait  encore  lors- 
que moi-même  j'imprimai  qu'elle  contenait  deux  ou  trois 
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cents  individus  qu'il  fallait  bien  n'appeler  que  scélérats  »  puis- 
que la  langue  n'offrait  pas  d'épithète  plus  énergique.  Les  loi- 
piétés,  les  injustices,  les  assassinats  dérisoirement  juridiques 
commis  sous  son  règne ,  sont  la  source  de  tous  nos  maux  ;  je 
ne  connais  rien  de  plus  fou ,  de  plus  iropolitique  que  d'avoir 
voulu  greffer  le  républicanisme  sur  l'impiété,  c'est-à-dire  sur 
ce  qui  lui  est  le  plus  opposé ,  au  lien  de  montrer  partout  la 
sainte-alliance  du  christianisme  et  de  la  démocratie ,  comoie 
l'a  très-bien  fait  le  pape  Pie  Vil,  dans  une  homélie  im- 
primée qu'il  prononça  le  jour  de  Noël  4799,  dans  sa  cathé- 
drale d'Imola.  Trop  peu  éclairé  pour  sentir  cette  heureuse 
liaison ,  la  majorité  des  Français  se  croyait  placée  entre  sa 
conscience  et  sa  liberté  ;  en  pareil  cas ,  elle  ne  dut  pas  balan- 
cer sur  le  choix. 

Et  de  quoi  se  composait  donc  cette  majorité  de  la  Conven- 
tion nationale  qui  décrétait?  d'hommes  féroces  et  surtout 
d'hommes  lâches.  Et  que  faisait  donc  la  minorité  pour  s'y  op- 
opser?....  Cette  question  ne  peut  s'adresser  à  l'auteur  de  ces 
Mémoires;  ses  preuves  sont  faites,  il  avait  exposé  sa  tête. 
Mais  avec  le  vertueux  Baudin ,  sur  la  tombe  duquel  sont  épars 
les  regrets  de  la  vertu  et  de  l'amitié ,  je  pourrais  vous  dire ,  à 
mon  tour  :  <  Et  vous,  censeurs  si  courageux  quand  il  n'y  a  pas 
de  dangers,  où  étiez-vous  et  que  faisiez-vous?  Combla  d'en- 
tre vous  qui  alors,  dans  les  clubs ,  hurlaient  contf  e  la  rdigimi 
et  ses  ministres?  Que  faisiez-vous  surtout ,  habitants  de  Paria, 
qui ,  à  des  époques  diSKrentes ,  fûtes  complices  de  conspira- 
tions dont  le  but  était  d'égorger  et  de  piller?  » 
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GHAPITRB  XLV. 

Les  Jacobins. 

On  peut  regarder  la  mort  de  Robespierre  comme  marquant 
la  fin  du  règne  de  la  Terreur,  quoique  ses  vainqueurs  fussent 
terroristes  comme  lui ,  étant  comme  lui  membres  des  deux  fa- 
meux comités,  et  ayant  été  par  conséquent  les  collègues  de 
sa  souveraineté  révolutionnaire.  Il  y  avait,  parmi  les  thermido- 
riens, des  noms  aussi  terribles  que  celui  du  dictateur,  pour 
qui  le  9  thermidor  devint  les  ides  de  mars.  Que  pouvait-on 
attendre  de  CoUot-d'Herbois ,  le  boucher  de  Lyon ,  de  Billaud-- 
Yarennes ,  de  Barras,  qui  avait  dirigé  les  exécutions  de  liar- 
seille  après  la  courte  révolte  de  cette  ville;  de  Tallien,  dont 
les  mains  étaient  encore  teintes  du  sang  des  malheureux  émigrés 
prisa  Quiberon?  C'étaient  donc  évidemment  des  septembri* 
seurs  succédant  à  d'autres ,  et  Ton  devait  s'attendre  à  voir  les 
mêmes  principes  suivis  par  ces  nouveaux  chefs ,  qui  n'étaient 
guère  moins  familiarisés  avec  le  sang  que  le  tyran  qu'ils  ve- 
naient de  renverser. 

On  trouvait  peu  de  motifs  d'espoir  dans  cette  Convention 
qui  pendant  longtemps  n'avait  été  que  le  fantôme  d'une  asseuH 
blée  législative.  Que  pouvait-on  encore  attendre  d'un  Bar-» 
rère ,  constant  apologiste  de  Robespierre ,  toujours  prêt  à 
indiquer  aux  faibles  et  aux  timides  le  momedt  précis  où  leur 
sûreté  exigeait  qu'ils  se  joignissent  aux  vainqueurs?  Toule^ 
fois,  en  dépit  de  ces  probabilités  décourageantes,  il  com- 
mençait à  se  manifester,  au  milieu  de  la  Convention,  des  sen- 
timents d'humanité  et  un  besoin  de  défense  persomieUe , 
qui  créèrent  une  résistance  positive  nu  fenouv^lement  des 
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atrocités  par  lesquelles  on  avait  si  longtemps  Cuvante  la 
France.  La  chute  de  Robespierre  donna  le  courage  de  dénon- 
cer ses  agents.  Les  plaintes  s'élevèrent  contre  eux  de  toutes 
parts.  Lebas  fut  amené  devant  la  Convention  par  une  dépu- 
tation  de  Cambrai ,  et  quand  il  parut  à  la  tribune  pour  se  jus- 
tifier, il  fut  traité  de  bourreau  de  Robespierre.  L'impudence 
de  ce  monstre  lui  suggéra  quelques  moyens  de  défense;  et 
quand  on  lui  reprocha  d'avoir  eu  le  bourreau  à  dhier  chez  lui, 
0  rendit  :  «  Que  des  gens  délicats  pouvaient  blâmer  cela, 
mais  que  Lequinio  (autre  proconsul  jacobin,  d'horrible  mé* 
moire)  avait  fait  de  cet  utile  citoyen  le  compapon  de  ses  loi- 
nrs  et  de  ses  divertissements.  »  Il  avoua  avec  le  même  calme 
qu'O  avait  fait  rester  pendant  quelque  temps  un  aristocrate  sur 
lé  dos ,  dans  la  position  ordinaire ,  les  yeux  tournés  vers  la  ha- 
die  suspendue  au-dessus  de  sa  tête,  en  proie  à  l'horrible  ago- 
nie qui  peut  accabler  un  homme  quand  il  se  voit  si  près  du 
passage  du  temps  à  l'éternité,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  la 
lecture  de  la  gazette  qui  venait  d'arriver,  et  qui  contenait  le 
récit  d'une  victoire  remportée  par  les  armées  républicaines. 
Ce  monstre  fut  arrêté  et  bientôt  après  exécuté ,  ainsi  que  Fré- 
roQ ,  Rossignol  et  autres  agents  plus  directement  liés  avec  Ro- 
bespierre. Tallien  et  Barras  auraient  voulu  s'arrêter  là,  mais 
des  accusations  du  même  genre  étaient  adressées  à  la  Conven* 
tion  de  toutes  parts,  et,  rendues  publiques,  elles  commandaient 
l'attention.  Ceux  qui  demandaient  vengeance  se  prêtaient  un 
mutuel  secoura,  et  ils  avaient  pour  eux  la  voix  de  l'humanité. 

Les  thermidoriens,  qui  avaient  trempé  dans  tous  les  crimes 
de  la  Terreur,  se  virent  bientôt  menacés  eux-mêmes  d'être  en- 
traînés dans  la  ruine  du  despote  qu'ils  avaient  abattu. 

Tallien ,  que  Ton  suppose  s*étre  chai|;é  du  timon  de  Téiat 
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daDs  ces  circonstaoces  critiques ,  manifestait  alors  un  chao- 
gement  total  dans  ses  sentiments ,  du  moins  dans  ses  princi- 
pes d'action ,  et  se  montrait  plus  favorable  à  la  cause  de  Thu- 
manité.  On  assure  qu'il  y  avait  été  porté  par  la  femme  qu'il 
venait  d'épouser,  M""*  de  Fontenay ,  qui ,  née  dans  des  idées 
de  royalisme,  avait  été  elle-même  victime  de  la  loi  des  sus- 
pects, «t  qui  sortit  de  prison  pour  recevoir  la  main  et  influencer 
la  conduite  de  l'homme  d'état  républicain.  Barras,  qui ,  en 
qualité  de  commandant  de  la  force  armée ,  pouvait  être  regardé 
comme  le  héros  du  9  thermidor,  passait  aussi ,  disait-on ,  pour 
incliner  vers  la  modération. 

Ainsi  disposés  à  anéantir  le  système  monstrueux  établi  en 
France,  mais  que ,  vu  les  progrès  journaliers  de  l'impatience 
de  la  nation ,  ils  eussent  été  hors  d'état  de  maintenir,  Tallien  et 
Barras  avaient  eu  à  lutter  contre  le  cri  général  de  la  vengeance , 
sentant  bien  que,  si  les  excès  devaient  être  recherchés  et  punis, 
la  sentence  comprendrait,  comme  le  dit  Carrier,  la  Conven- 
tion tout  entière.  La  répugnance  des  thermidoriens  à  revenir 
sur  le  passé  était  telle ,  qu'ils  rrfusèrent  d'appuyer  l'accusation 
générale  présentée  par  Lecointe  contre  les  comités  de  salut 
public ,  et  de  sûreté  générale  dans  laquelle ,  au  reste ,  tout  en 
faisant  ressortir  leur  attaque  contre  Robespierre ,  Lecointe  les 
représentait  comme  entièrement  liés  avec  lui ,  et  comme  com- 
plices de  tous  ses  crimes.  Mais  le  moment  de  lancer  une  pareille 
accusation  n'était  pas  encore  venu,  et  elle  fut  rejetée  par  b 
Convention  avec  les  marques  d'un  mécontentement  très-pro- 
noncé. Toutefois,  dans  cette  rédaction,  l'humanité  exigeait 
une  plus  grande  expiation  pour  deux  années  d'outrages.  Les 
thermidoriens  résolurent  donc  de  signaler  des  victimes  parmi 
les  individus  qui  avaient  eu  des  relations  plus  intimes  avec 
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Robespierre  ;  mais  en  même  temps,  ils  tntvaiUaiâit  à  fomer 
peu  à  peu  im  parli  qui,  en  proclamaatie  prmcipe  d'anmialie 
et  d*oubli ,  respecterast  la  yieet  la  fortune  des  administrés»  ce 
qui  dans  tous  les  systèmes ,  exoqité  celui  qui  voiait  d'être  ren- 
versé, est  regardécomme  le  but  principal  dugouvemementcivi). 

Dans  la  vue  de  consolider  ce  parti»  les  restrictions  de  la 
presse  furent  abolies ,  et  les  littérateurs  distingués,  condamnés 
au  silence  sous  le  règne  de  Rol)espierre ,  recouvrèrent  b  h- 
culte  d'exercer  leur  influ^ce  naturelle  en  faveur  de  Tordre 
dvil  et  de  la  religion.  Marmontel,  La  Harpe,  et  a«tres,  qui  dans 
leur  jeunesse  avaient  figuré  sur  la  liste  des  disciples  de  Vol- 
taire et  des  philosophes  de  l'Encyclopédie ,  ûreiA  amende  ho- 
norable de  leurs  anciennes  erreurs,  en  plaidant  la  cause  des 
bonnes  mœurs  et  d'un  gouvernement  régulier. 

Enfin  eut  lieu  la  mesure  générale ,  si  longtemps  attendue , 
qui  rendait  la  liberté  à  tant  de  milliers  d'individus ,  en  rappor- 
tant la  loi  des  suspects ,  en  évacuant  les  prisons,  qui  jusqu'a- 
lors n'avaient  été  qu'un  passage  pour  monter  à  la  guillotine. 
Les  récits  qu'avaient  à  faire,  de  l'intérieur  des  prisons,  les  victi- 
mes du  jacobinisme,  Tinfluence  morale  produite  par  cette  justice 
distributive  à  l'égard  des  prisonniers,  et  la  réunion  de  parente 
et  d'amis  si  longtemps  séparés ,  ^contribuaient  beaucoup  à  for- 
tifier les  thermidoriens  qui  se  faisaient  toujours  honneur  de  ce 
nom. 

Un  parti  rateonnable  et  modéré  s'organisa  à  Paris  etiians 
lés  provinces.  Toutefois,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  prison- 
tiers  montrassent  le  désir  d'exercer  une  justice  à  laquelle  les 
libérateurs  tremblaient  de  céder,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  ' 
«retombât  sur  eux-mêmes.  Cependant  les  deux  partis  étaient 
d'accord  pour  poursuivre  les  restes  des  Jaec^ins. 
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Une  force  d'un  genre  singulier  et  triste  vint  seconder  ce 
retour  vers  l'ordre  et  la  civilisation.  Elle  se  composait  d'or- 
phelins et  de  jeunes  amis  des  victimes  de  la  Terreur,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  mille ,  agissant  de  concert ,  qui  se  dis- 
tinguaient par  un  collet  noir  et  par  des  cheveux  plats  et 
disposés  comme  pour  monter  à  l'échafaud.  Ces  votontaires 
n'étaient  point  armés  ou  enrégimentés,  mais  ils  formaient  une 
espèce  de  corps-franc  toujours  prêt  à  combattre  les  Jacobins, 
dès  qu'ils  essayaient,  à  Taide  de  leur  ancienne  tactique  révo- 
lutionnaire,  d'exciter  des  insurrections  partielles  et  d'intimi- 
der par  la  violence  les  citoyens  paisibles.  Il  y  eut  des  voies  de 
fait  avec  des  succès  divers. 

Les  Jacobins  n'osaient  plus  se  montrer ,  c'est-à-dire  avouer 
leurs  principes ,  soit  dans  les  lieux  publics  de  divertissements, 
soit  au  Palais-Royal,  soit  aux  Tuileries,  lieux  naguère  témoins 
de  leurs  triomphes.  Ils  se  réunissaient  en  secret  dans  les  rues 
écartées;  leur  audace  n'était  plus  la  même,  et  tout  annonçait 
rabaissement  de  ce  parti. 

Cependant  il  avait  encore  des  chefs  redoutables  dans  Bil- 
laud-Varennes  et  Gollot-d*Herbois  qui  plusieurs  fois  essayè- 
rent de  ranimer  sa  terrible  énergie.  Les  vétérans  de  la  Terreur 
doivent  être  regardés  comme  séparés  des  thermidoriens,  quoi- 
qu'ils eussent  pris  part  à  la  révolution  du  9  thermidor.  Us  con- 
sidéraient comme  des  déserteurs  et  des  apostats  Tallien  et 
Barras  qui ,  à  l'apogée  de  leur  carrière,  s'étaient  arrêtés  pour 
respirer,  et  prenaient  une  direction  si  différente  de  celle  qu'ils 
avaient  suivie  jusqu'alors. 

Ces  vrais  sans-culottes  cherchaient  à  rétablir  leur  puis- 
sance et  leur  popularité  sur  leur  ancienne  base.  Us  rouvri- 
rent le  club  des  Jacobins,  fermé  le  9  thermidor.  Les  voûtes 
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de  cette  caverne  révolutionnaire  retentirent  de  dénonciations 
par  lesquelles  Yadier,  Billaud-Varranes  et  antres  vouaient  aux 
divinités  infernales  Lecointe  et  tous  ceux  qui  voulaient  en- 
velopper les  républicains  honnêtes  dans  les  accusations  portées 
contre  Rdiespierre  et  ses  amis.  Les  menaces  toutefois  n'étaient 
pas  suivies  de  ces  foudres  qui  accompagnaient  autrefois  leurs 
déclamations.  Les  citoyens  étaient  à  peu  près  en  sûreté  dans 
leurs  maisons»  on  pouvait  être  traité  d'aristocrate  ou  de  mo- 
déré dans  un  club  des  Jacobins ,  et  conserver  sa  tête.  Au  fait, 
les  démagogues  cherchaient  plutôt  à  s'assurer  l'impunité  de 
leurs  crimes  passés  qu'à  en  commettre  de  nouveaux.  Le  tor- 
veùiàe  l'opinion  était  contre  eux,  et  un  incident  remarquable 
contribua  beaucoup  à  le  rendre  irrésistible. 

Les  Parisiens  croyaient  que  les  provinces  ne  pourraient  of- 
frir des  exemples  de  cruautés  plus  terribles  que  les  nombreuses 
exécutions  dont  la  capitale  avait  été  témoin  chaque  Jour. 
Ils  furent  détrompés  par  l'arrivée  de  quatre-vingts  Nantais, 
accusés  de  crimes  qu'on  imputait  aux  suspects ,  et  envoyés  à 
à  Paris  pour  y  être  jugés  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Heu- 
reusement ils  n'arrivèrent  qu'après  la  chute  de  Robespierre , 
et  furent,  par  conséquent,  regardés  plutôt  comme  des  oppri- 
més et  même  comme  des  accusateurs  que  comme  des  crimi- 


Ge  fut  alors  seulement  que  Paris  entendit  parler  des  atro- 
cités que  nous  avons  signalées  plus  haut,  de  cette  foule  de 
victimes  dont  un  grand  nombre,  favorables  au  républicanisme, 
avaient  contribué  à  défendre  la  ville  de  Nantes  contre  les  Ven- 
déens ,  de  ces  baptêmes  et  de  ces  mariages  républicains,  de 
ces  hommes  et  de  ces  femmes  accouplés  ensemble,  comme  les 
j[>lus  vils  animaux ,  et  noyés  par  un  jeu  barbare  dans  les  eaux 
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de  la  Loire,  trop  peu  profondes  alors  pour  les  engloutir  sur- 
le^hamp.  Ce  fut  alors  qu'on  révélât  les  angoisses  de  ceux  qui 
demandaient  qu'on'  les  jetât  dans  des  endroits  plus  profonds 
afinqueleurs  souffirances  fussent  plus  tôt  terminées;  en  un  mot, 
mille  autres  abominations  dont  les  détails  répugnent  à  l'hu- 
manité ,  et  en  comparaison  desquelles  le  coup  sûr  de  la  guil- 
lotine était  un  acte  de  clémence.  Il  était  impossible  décom- 
primer l'indignation  produite  par  le  récit  de  pareilles  hor- 
reurs. 

Les  Thermidoriens ,  entraînés  plus  loin  qu'ils  n'eussent 
voulu  par  cette  réaction ,  se  trouvèrent  en  butte  avec  le 
reste  des  Jacobins ,  à  l'occasion  de  l'accusation  intentée  contre 
Carrier,  coupable  des  atrocités  inouïes  exercées  à  Nantes. 
Pendant  le  procès,  les  Thermidoriens  se  trouvèrent  sur  le 
terrain  le  plus  glissant.  En  effet,  quelques  horribles  que  fussent 
ses  excès,  Carrier  pouvait  se  justifier  par  ses  instructions. 
Ainsi  l'on  produisit  une  lettre  au  général  Haxo ,  contenant  les 
passages  suivants  : 

€  Mon  plan  est  d'enlever  à  ce  maudit  pays  tous  les  moyens 
de  subsistance  pour  les  hommes  et  les  animaux  ;  de  brûler 
toutes  les  maisons  et  de  tuer  tous  les  habitants.  Empêche  qu'il 
ne  leur  arrive  un  seul  grain  de  blé,  je  t'en  donne  l'ordre  le 
plus  absolu.  De  ce  moment ,  tu  réponds  de  l'exécution  ;  en 
un  mot,  ne  laisse  rien  dans  ce  pays  proscrit.  Fais  enlever  de 
Nantes  toutes  les  subsistances,  les  fourrages,  tout,  absolument 
tout.  » 

Les  membres  de  la  Convention  frissonnèrent  à  la  lecture 
de  ces  instructions  infernales.  On  comprend  qu  un  insen- 
sé qui,  dans  un  intervalle  lucide ,  entend  le  récit  des  crimes 
qu'il  a  commis  dans  son  paroxysme ,  peut  partager  Tindi- 
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gnation  qu'il  mérite  ;  mais  quel  profond  sentiment  de  honte 
et  d'humiliation  dut  exciter,  dans  l'esprit  des  conventionnels, 
la  défense  de  Carrier,  lorsque  celui-ci  leur  prouva  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'exécutera  la  lettre  les  décrets  de  cette  Convention 
qui  maintenant  examinait  sa  conduite  ! 

Les  conventionnels  n'en  furent  pas  moins  obligés  de  conti- 
nuer l'enquête,  quoiqu'elle  rappelât  des  circonstances  si  hon- 
teuses pour  eux  ;  et  la  condamnation  de  Carrier  vint  faire 
éclater  la  discorde  entre  les  Thermidoriens  et  ceux  qui  con- 
tinuaient d'alimenter  la  violence  des  opinions  révolutionnai- 
res. 

L'atroce  Carrier  fut  mis  sous  la  protection  ouverte  du  club 
des  Jacobins  devant  lequel  il  prit  pour  sa  défense  une  tour- 
nure qui  lui  valut  des  applaudissements.  Il  avoua  ses  crimes, 
mais  il  mit  en  avant  l'ardeur  de  son  patriotisme  ;  et  tourna 
en  dérision  la  délicatesse  de  ces  hommes  qui  examinaient  si 
un  aristocrate  devait  mourir  d'un  seul  coup  ou  d'une  mort 
prolongée.  Il  fut  couvert  d'applaudissements,  et  cette  société, 
jadis  si  redoutable,  lui  donna  l'assurance  de  sa  protection. 
Mais  son  influence  magique  était  détruite. 

Les  orateurs  les  plus  puissants  étaient  tombés  successive- 
ment sous  les  coups  les  uns  des  autres  et  sous  ceux  de  leurs 
sicaires  :  quelques-uns  avaient  été  tués  ou  guillotinés,  d'au- 
tres étaient  cachés ,  d'autres  en  prison ,  le  reste  n'osait  se 
montrer.  Cependant  ceux  des  membres  des  comités  révolu- 
tionnaires qui  venaient  de  prêter  leur  secours  pour  renverser 
Robespierre ,  la  dernière  idole  de  la  société,  osèrent  implorer 
sa  protection  et  celle  de  ses  derniers  agents.  Billaud-Varen- 
nes  leur  parla  des  conventionnds ,  comme  d'individus  que 
leur  clémence  avait  épargnés,  sous  le  règne  de  Robespierre, 
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et  qui  maintenant  récompensaient  les  députés  de  la  Montagne 
en  les  appelant  des  hommes  de  sang,  et  en  demandant  la 
mort  de  ces  dignes  patriotes,  Joseph  Lebon  et  Carrier,  qui 
allaient  périr  victimes  de  la  violence  contre-révolutionnaire. 
Ces  excellents  citoyens ,  disait-il ,  étaient  persécutés  unique- 
ment parce  que  leur  zèle  pour  la  République  était  un  peu 
rude  et  sévère.  Il  inaugura  le  réveil  du  lion ,  une  nouvelle 
insurrection  du  peuple ,  pour  déchirer  les  membres  et  boire 
ie  sang  (  ce  furent  ses  expressions)  de  ceux  qui  avaient  osé  le 
braver. 

Mais  le  parti  opposé  avait  trop  bien  appris  qu'à  de  pareilles 
menaces,  il  fallait  répondre  autrement  que  par  l'attente  pas- 
sive de  leur  résultat ,  pour  essayer  les  remontrances  à  Tégard 
de  ces  hommes  aux  yeux  de  qui  la  force  était  le  seul  bon  argu- 
ment irrésistible. 

Des  troupes  considérables  d'anti-jacobins,  s'ilnousest  permis 
d'appeler  ainsi  les  volontaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
bien  organisées,  et  dont  plusieurs  étaient  commandées  par  des 
militaires,  se  montrèrent  à  l'entrée  des  faubourgs  pour  tenir 
en  échec  ceux  dont  la  société  mère  attendait  son  plus  ferme 
appui  ;  tandis  que  le  corps  principal  de  ces  jeunes  vengeurs  se 
portait  contre  la  citadelle  de  l'ennemi  et  le  cernait  pendant  sa 
séance.  Les  démagogues  firent  une  pitoyable  défense  contre 
cette  violence  populaire,  qu'ikavaient  toujours  regardée  comme 
une  arme  dont  ils  avaient  seuls  le  privilège;  et  la  facilité  avec 
laquelle  ils  furent  dispersés ,  au  milieu  des  huées  et  de  Tigno  - 
minîe,  fit  voir  combien  à  d'autres  époques,  avec  de  l'accord 
et  de  la  résolution,  il  eût  été  aisé  de  triompher  du  crime.  Si 
La  Fayette  eût  attaqué  franchement  le  club  des  Jacobins ,  il 
n'eût  pas  éprouvé  plus  de  résistance  que  ces  jeunes  gens  exal- 


Digitized  by  VjOOQIC 


84  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

tés,  et  il  eût  épargné  au  monde  une  longue  suite  d'horreurs. 
Il  est  presque  indigne  de  Thistoire  de  raconter  que  les  femmes 
vinrent  au  secours  des  Jacobins,  et  que  plusieurs  ayant  été 
saisies  subirent  la  flagellation.  Les  Jacobins,  ayant  ainsi  suc- 
combé dans  la  lutte  populaire ,  ne  pouvaient  compter  sur  des 
succès  à  la  Convention ,  d'autant  moins  que  cette  assemblée 
paraissait  au  moment  de  voir  rentrer  dans  son  sein  les  restes 
des  malheureux  Girondins  qui  désormais  cessaient  d'être  hors 
la  loi ,  avec  les  autres  victimes  du  31  mai.  L'exécution  de 
cette  mesure  fut  différée ,  parce  qu'elle  tendait  à  changer  la 
composition  de  l'assemblée,  ce  qui  ne  pouvait  convenir  au 
parti  dominant.  Mais  enfin ,  plus  de  soixante  députés  furent 
déchargés  de  l'acte  d'accusation ,  et  admis  de  nouveau  dans  la 
Convention ,  où  ils  revinrent  après  des  épreuves  qui  avaient 
considérablement  affaibli  dans  leurs  têtes  l'amour  de  leurs 
théories  politiques. 

Cependant  le  tribunal  révolutionnaire,  placé  près  du  gou- 
vernement ,  mais  procédant  plus  légalement  et  avec  plus  de 
prudence  que  celui  de  Robespierre,  fit  un  sacrifice  à  la  ven- 
geance publique.  Lebon ,  Carrier,  que  nous  avons  déjà  cités , 
Fouquier-Tinville,  accusateur  pubUcsous  Robespierre,  et  un 
ou  deux  autres  de  la  même  classe,  particulièrement  signalés 
pour  leurs  infamies  et  leurs  cruautés ,  furent  condamnés  et 
exécutés  comme  un  holocauste  offert  à  l'humanité  outragée. 

Les  Thermidoriens  auraient  sans  doute  dé^ré  arrêter  là  cette 
réaction  ;  mais  cela  était  impossible.  Barras  et  Tallien  voyaient 
clairement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'espoir  de  réconciliation 
entre  leurs  anciens  alliés  de  la  Montagne,  et  que  leur  plus 
sûre  politique  était  de  s'en  débarrasser.  La  Montagne  conti- 
nuait d'agiter  la  capitale  par  ses  intrigues  dont  la  rigueur  de 
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rhiver,  la  cherté  du  pain  et  le  mécontentement  du  peuple, 
rendaient  le  succès  plus  facile.  La  disette  est  le  mal  le  plus 
sensible  aux  basses  classes,  et  quand  on  se  rappelle  que  Ro- 
bespierre ,  au  grand  détriment  du  reste  de  la  France,  eut  soin 
de  maintenir  le  prix  du  pain  à  Paris  au-dessous  d'un  certain 
maximum ,  on  ne  sera  pas  étonné  que  le  peuple  fât  bien  dis- 
posé pour  ses  partisans.  Beaucoup  de  désordres  éclatèrent  alors. 
Ces  dispositions,  jointes  aux  machinations  des  Jacobins,  se 
manifestèrent  par  beaucoup  de  troubles.  ^ 

Enfin  la  Convention,  placée  entre  la  honte  et  la  crainte, 
sentitla  nécessité  de  prendre  cette  mesure  énergique ,  et  nomma 
un  comité  chargé  d'examiner  la  conduite  des  quatre  princi- 
paux chefs  des  Jacobins ,  GoUot-d'Herbois ,  Billaud-Varennes, 
Vadier  et  Barrère.  Le  rapport  du  comité  fut  défavorable  comme 
on  devait  s'y  attendre;  toutefois  la  Convention  se  contenta  de 
condamner  ces  quatre  individus  à  être  déportés  à  Cayenne. 
Cettesentence  éprouva  beaucoup  de  résistance,  quelque  douce 
qu'elle  fût  en  comparaison  de  celle  qu'avaient  si  loingtemps  in- 
fligée les  coupables.  Elle  fut  néanmoins  prononcée  et  mise  à 
exécution.  Collot-d'Herbois ,  destructeur  de  Lyon  et  bourreau 
de  ses  habitants ,  mourut,  dit-K)n ,  dans  un  hôpital  pour  avoir 
avalé  d'un  trait  un  verre  d'eau-de-vie.  Billaud-Varennes 
passait  son  temps  à  apprendre  aux  perroquets  de  la  Guyane 
le  terrible  langage  du  comité  révolutionnaire,  et  il  mourut 
dans  la  misère. 

Ces  hommes  étaient  de  ces  athées  qui  défiaient  la  Divinité 
de  prouver  son  existence  en  lançant  ses  foudres.  Un  effort  dé- 
sespéré pour  insurger  le  peuple  termina  en  grande  partie  l'his- 
toire du  jacobinisme  et  de  la  Montagne ,  ou ,  si  l'on  voulait ,  de 
ces  hommes  qui  professèrent  les  doctrines  les  plus  extravagantes 
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qui  aient  jamais  été  mises  en  ayant  par  un  corps  politique.  La 
disette  toujours  croissante  était  une  de  leurs  ressources ,  et  la 
rareté,  non-seulement  des  objets  de  luxe»  mais  encore  des 
denrées  de.première  nécessité,  leur  fournissait  des  moyens 
faciles  d'agiter  la  portion  mécontente  de  la  population.  Le 
mot  d'ordre  de  la  multitude  fut  du  pain  et  la  constitution 
(démocratique)  de  4793!  constitution  projetée  par  les  Ja- 
cobins, mais  qu'ils  n*avaient  jamais  essayé  sérieusement  de 
mettre  en  pratique.  Jamais  insurrection  n'arait  paru  si  for- 
midable par  le  nombre  des  assaillants  et  par  celui  des  piques , 
des  fusils  et  des  canons.  Les  rebelles  investirent  la  Conven- 
tion sans  éprouver  une  résistance  efficace ,  se  précipitèr^t 
dans  la  salle,  assassinèrent  le  député  Ferraud  d'un  coup  de 
pistolet ,  et  promenèrent  sa  tête  au  bout  d'une  pique  parmi  ses 
collègues  glacés  d'épouvante,  et  dans  les  rues  voisines  de  la 
salle.  Ils  présentèrent  au  président  Boissy-d'Anglas  les  mo- 
tions qu'ils  voulaient  faire  passer;  mais  ils  furent  déconcertés 
par  le  courage  calme  qui  lui  fit  préférer  son  devoir  à  sa  vie. 

La  fermeté  de  la  Convention  rendit  enfin  quelque  confiance 
aux  amis  du  bon  ordre.  La  garde  nationale  vit  grossir  ses 
rangs.  Les  insurgés  commencèrent  à  se  décourager,  et,  mal- 
gré leur  contenance  formidable ,  ils  furent  dispersés  sans  beau- 
coup d'efforts.  Le  tumulte  se  renouvela  les  deux  jours  sui- 
vants ;  enfin  tout  le  monde  sentit  le  besoin  de  prendre  des  me- 
sures efficaces  pour  terminer  à  jamais  ces  désordres. 

Le  conquérant  de  la  Hollande,  Pichegru ,  qui  se  trouvait 
par  hasard  à  Paris ,  fut  mis  à  la  tête  de  la  garde  nationale  et 
des  volontaires,  dont  nous  avons  signalé  ailleurs  les  disposi* 
tiens.  Avec  cette  troupe,  il  marcha  contre  le  faubourg  Saint- 
Antoine.  Après  avoir  fait  mine  de  se  défendre ,  les  hommes 
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armés  furent  obligés  de  rendre  leurs  armes.  Des  chariots 
emportèrent  les  piques  qui  avaient  si  souvent  gouverné  les 
destinées  de  la  France.  Encouragé  par  le  succès  de  cette  me- 
sure, le  gouvernement,  afin  d'effrayer  le  parti  des  terro- 
ristes ,  fit  arrêter  et  livrer  à  une  commission  militaire  six 
Jacobins  prévenus  d'avoir  encouragé  la  dernière  insurrection. 
Sûrs  de  leur  sort,  ils  prirent  une  détermination  désespéi'ée.  Ils 
n'avaient  entre  eux  tous  qu'un  couteau  ;  mais  ils  résolurent  de 
s'en  servir  pour  se  donner  la  mort.  Au  moment  où  la  sen- 
tence fut  prononcée ,  l'un  d'eux  s'en  frappa  ;  un  second  l'ar- 
racha de  la  main  mourante  de  son  compagnon ,  le  plongea  dans 
son  sein ,  et  le  passa  à  un  troisième ,  qui  imita  ce  terrible  exem- 
ple; la  consternation  des  assistants  était  telle ,  qu'aucun  ne 
songea  à  arrêter  l'arme  fatale.  Tous  trois  tombèrent  sans  vie , 
ou  blessés  à  mort  ;  les  autres  périrent  sur  la  guillotine. 

Depuis  cette  victoire  décisive  et  la  catastrophe  dont  nous 
venons  de  parler,  le  jacobinisme ,  considéré  comme  un  parti , 
n'a  pas ,  à  proprement  parler ,  relevé  la  tête  en  France , 
quoique  ses  principes  aient  encore  servi  à  caractériser  en  quel- 
que sorte  quelques-uns  des  partis  qui  lui  succédèrent.  Comme 
secte  politique ,  les  Jacobins  ne  peuvent  être  comparés  à 
celles  qui  ont  existé.  En  effet ,  aucune  autre  n'a  organisé 
d'une  manière  régulière  et  suivie  un  système  d'assassinat  et  de 
pillage  contre  les  riches ,  afin  de  séduire  les  pauvres  en  leur 
distribuant  les  dépouilles  des  victimes.  Ils  ont  néanmoins  quel- 
que ressemblance  avec  les  spectateurs  frénétiques  de  Jean-de- 
Leyde  et  de  Knippervoling,  qui  s'emparèrent  de  Munster  dans 
le  dix-septième  siècle,  et  commirent  aii  nom  de  la  religion  les 
mêmes  horreurs  que  les  Jacobins  au  nom  de  la  liberté.  La  con- 
duite de  ces  deux  partis  fut  également  étrangère  et  opposée  au 
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principes  qu'ils  mettaient  en  avant.  Les  anabaptistes  s*aban- 
donnaient  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  cruautés  par  inspira- 
tion divine,  disaient-ils.  Les  Jacobins  emprisonnèrent  trois 
cent  mille  Françaisau  nom  de  la  liberté,  et  en  firent  périr  plus 
du  double  au  nom  de  la  fraternité.  Mais  enfin  la  société  com- 
mençait à  reprendre  son  caractère  accoutumé;  et  les  plai- 
sirs eux-mêmes  s'associaient  d'une  manière  étrange  avec  les 
souvenirs  de  cette  vallée  de  Tombre  de  la  mort  que  la  France 
semblait  avoir  traversée.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  for- 
mèrent des  réunions  de  danse  qui  devinrent  fort  à  la  mode , 
et  qu*on  appelait  bak  des  victimes.  La  condition  obligée  pour 
y  assister  était  d'avoir  perdu  un  parent  pendant  la  Terreur. 
Les  cheveux  étaient  arrangés  comme  ceux  des  malheureux  qui 
montaient  à  la  guillotine ,  et  le  mot  d'ordre  était  :  Nous  dan- 
sons au  milieu  des  tombeaux, 

CHAPITRE  XLVL 

Situation  de  nos  armées  et  des  affaires  eitérieures. 

L'histoire  militaire  offre  peu  d'exemples  d'une  contenance 
et  d'une  ténacité  comparables  à  celle  des  Français  républi- 
cains. L'opinion  fit  ce  que  la  discipline  n'avait  pu  faire.  Les 
premiers  combats  que  livra  Dampierre  ne  manquèrent  de  suc- 
cès qu'à  cause  de  la  grande  supériorité  des  ennemis.  Tous  les 
mouvements  pour  débloquer  Maubeuge ,  dont  Camot  donna  le 
plan  et  suivit  l'exécution,  prouvèrent  que  l'armée  était  encore 
susceptible  de  grands  efforts  ;  et  la  bataille  de  Watigny  recom- 
mença un  nouveau  plan  de  campagne  qui  prépara  les  succès 
qui  la  terminèrent  et  que  la  bataille  de  Homdschoff  donna  le 
moyen  d'effectuer. 
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Dès  que  Pichegru  eut  pris  le  commandement  en  chef,  les 
plans  arrêtés  dans  le  conseil  du  comité  de  salut  public  furent 
exécutés ,  et  ce  fut  une  pensée  grande  et  militaire  que  d'entre- 
prendre cette  diversion  dans  la  Flandre  maritime.    • 

Ce  plan  devint  le  centre  des  opérations  et  le  but  ou  tendit 
le  nouveau  système  de  guerre  ;  on  y  rallia  tous  les  moyens  des 
autres  armées  :  celles  de  la  Moselle  y  coopéra  par  ses  mouve- 
ments en  avant  qui  continrent  l'ennemi  dans  cette  partie;  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse  donna  le  signal  par  la  bataille  de 
Fleurus.  Alors  Pichegru  lança  ses  bataillons  dans  tout  le  pays 
compris  entre  l'Escaut  et  la  mer.  La  prise  de  Furnes  décou- 
vrit la  droite  des  alliés;  en  quatre  marches,  leur  armée  fut 
tournée  et  toutes  leurs  positions  prises  à  revers.  Clairfayt  ne 
fut  plus  en  état  de  défendre  même  le  pays  entre  la  Lys  et  l'Es- 
caut ,  et  l'armée  des  alliés  fut  obligée  de  se  séparer  pour  cou- 
vrir à  la  fois  le  Rhin  et  la  Hollande. 

L'armée  angkiise  ne  soutint  plus  que  des  attaques ,  et  ne  fit 
que  des  mouvements  rétrogrades.  L'armée  autrichienne,  après 
avoir  défendu  quelque  temps  le  pont  de  Liège  et  la  rive  droite 
de  la  Meuse ,  se  vit  contrainte  de  céder  tout  le  pays  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve  et  de  repasser  le  Rhin.  I^  Belgique  fut; 
conquise;  la  Hollande,  menacée,  fut  bientôt  envahie;  et  la 
pensée  de  faire  une  diversion  dans  la  Flandre  maritime  opéra 
ces  prodiges.  La  campagne  de  la  Belgique  commença  sur  les 
frontières  de  la  République  et  finit  sur  l'extrême  frontière  des 
alliés. 

Toutes  leurs  arméesétant  retirées  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
il  était  évident  que  la  paix  particulière  de  la  Prusse ,  ûéffMée 
depuis  à  Baie ,  allait  se  conclure;  l'armée  prussienne  se  sé- 
para ;  une  partie  couvrit  les  pays  de  Westphalie,  l'autre,  rap- 
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pelée  dans  le  nord ,  allait  finir  en  Pologne  une  autre  guerre  de 
la  liberté  moins  heureusement  terminée.  Cette  courte  digres- 
sion n'est  pas  étrangère  à  l'histoire  de  la  liberté  des  peuples, 
parce  que  c'est  de  cette  époque  qu'on  peut  dater  le  système 
des  cabinets  politiques  pour  effacer  du  code  de  ces  nations  les 
mots  gouvernement  légal  etHbre ,  et  y  substituer  ceux  de  gou- 
vernement arbitraire  et  absolu. 

Les  principes  de  cette  dernière  révolution  de  la  Pologne 
s'étaient  beaucoup  rapprochés  des  principes  de  la  révolution 
française. 

La  noblesse  polonaise ,  qui  seule  jusqu'alors  était  censée 
former  la  nation,  se  départit  de  cette  prétention  injuste  et  exa- 
gérée. 

Comme  autrefois  en  France ,  les  habitants  des  villes  et  les 
propriétaires  étaient  devenus  citoyens ,  et  les  hommes  culti- 
vateurs des  champs  devaient  bientôt  cesser  d'être  serfs. 

La  Pologne  combattait  pour  sa  liberté  personnelle  et  pour 
son  existence  politique.  Le  succès  de  cette  entreprise  était 
fait  pour  alarmer  les  maîtres  du  monde;  et  c'était  donner  un 
grand  et  effrayant  exemple  aux  nations,  que  d'^effacer  de  leur 
liste  celle  qui  osait  prétendre  à  sa  liberté  intérieure,  et  s'était 
donné  une  constitution  qui  semblait  devoir  la  lui  assurer. 
Vainement  cette  constitution  avait  été  consentie  par  les  puis- 
sances voisines  ;  d'autres  temps  demandaient  d'autres  soins. 
L'exemple  de  la  France  avertissait ,  et  la  contagion  était  à 
craindre. 

n  ftit  donc  résolu  que  le  reste  de  la  Pologne ,  qui  formait 
le  nouveau  royaume  après  le  premier  partage  de  4  794 ,  serait 
encore  partagé ,  et  que  le  nom  polonais  serait  rayé  de  la  liste 
des  peuples  de  l'Europe.  La  Russie  et  la  Prusse  se  chargèrent 
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d'abord  senles  de  cette  grande  exécution.  Les  vingt  mille  Prus- 
siens qui  furent  retirés  de  l'armée  du  Rhin  devaient  aller  por- 
ter an  renfort  nécessaire  à  Tannée  qui  venait  de  lever  le  siège 
de  Varsovie.  Les  Polonais,  ayant  à  leur  téteKosciusko,  avaient 
remporté  les  premiers  avantages  et  forcé  les  Prussiens  à  la 
retraite.  Kosciusko,  nommé  généralissime,  commandait  la 
force  armée ,  tandis  que  le  roi,  conservant  seulement  Tappa- 
reil  de  la  grandeur  et  de  l'autorité ,  attendait  que  l'issue  des 
événements  fixât  son  état  devenu  précaire. 

Un  conseil  suprême  avait  succédé  au  conseil  provisoire;  il 
dirigeait  les  opérations  civiles  et  correspondait  avec  les  cheis 
militaires.  Les  Polonais  purent  d'abord  armer  près  de  quatre- 
vingt  miUe  hommes ,  réunis  en  différents  corps  d'armée  :  le 
plus  fort ,  sous  les  murs  de  Varsovie ,  commandé  par  Kos- 
ciu^o ,  était  de  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Après  di- 
vers combats  avantageux ,  il  fit  lever  le  siège  de  cette  ville  à« 
Frédéric  Guillaume ,  que  rappelait  aussi  dans  ses  états  l'in- 
surrection de  la  grande  Pologne  où  des  rassemblements  nom- 
breux avaient  d^à  menacé  ses  frontières. 

Cependant  les  Russes ,  s'étant  emparés  des  viQes  de  Craco- 
vie  et  de  Grodno ,  s'avançaient  sur  Varsovie.  Kosciusko  en 
partit  avec  vingt-cinq  mille  hommes  et  se  hâta  de  marcher  à 
leur  rencontre.  La  colonne  qu'il  commandait,  forte  de  dix 
mille  hommes ,  attaqua  le  corps  aux  oi^res  du  général  russe 
Fersen.  Après  trois  charges,  où  les  Polonais  furent  repoussés, 
Kosciusko ,  voulant  tenter  un  dernier  effort ,  fut  blessé,  ren- 
versé et  fait  prisonnier.  Il  était  Fâme  de  la  confédération  in- 
surgée ,  et  les  affaires  des  Polonais  ne  firent  plus  dès-lors 
qu'une  suite  de  désastres. 

Le  général  russe  Snwarow  fut  lûentèt  aux  portes  de  Vacso^ 
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vie  ;  le  faubourg  de  Prague ,  que  la  Vistule  sépare  de  la  ville , 
avait  été  fortifié  ;  vingt-^ix  mille  homiûes  avec  cent  pièces  de 
canoD  le  défendaient;  Suwarow  fit  monter  les  Russes  à  l'as- 
saut dans  le  même  ordre  qu'il  avait  employé  à  la  prise  de  la 
forteresse  Turke  d'Ismaîl.  Trois  colonnes  par  des  efforts  con-- 
tinus  et  successifs  attaquèrent  et  emportèrent  les  retranche- 
ments du  faubourg  dePrape.  Dix  mille  soldats  polonais  y 
périrmit  par  le  feu ,  et  se  noyèrent  dans  la  Vistule  dont  le 
pont  se  trouvait  rompu  ;  dix  mille  forent  faits  prisonniers,  et 
dix  mille  habitants  de  tout  âge,  de  tout  sexe  furent  passés  au 
fil  de  l'épée.  Après  cette  terrible  exécution,  le  peu  de  troupes 
qui  restait  dans  Varsovie  voulut  capituler;  mais  Suwarow  re- 
fusa de  traiter  avec  des  délégués  autres  que  ceux  qui  lui  se- 
raient envoyés  par  le  roi.  Les  magistrats ,  chargés  de  ses  pou- 
voirs, se  rendirent  près  du  général  russe ,  et  lui  remirent  la 
ville  à  peu  près  à  discrétion.  Après  que  les  citoyens  eurent  li- 
vré leurs  armes ,  on  leur  accorda  seulement  sûreté  pour  leur 
vie  et  leurs  biens,  avec  le  pardon  du  passé.  Quelque  temps 
encore .  le  roi  conserva  les  attributs  de  la  souveraineté  ;  on 
annonça  même  l'arrivée  d'un  ambassadeur  russe  auprès  de  sa 
personne;  mais  bientôt ,  fiitigué  lui-même  d'une  dignité  sans 
pouvoir,  et  sur  Tordre  formel  de  Catherine ,  il  abdiqua. 

Les  armées  russes  atteignirent  quelques  corps  de  troupes 
épars  et  sans  point  central  de  réunion;  le  reste  du  pays,  qui 
av^it  gardé  le  titre  de  monarchie  et  de  république  polonaise, 
fut  partagé  entre  les  puissances  voisines  ;  et  les  Polonais  ces- 
sèrent d'être  une  nation.  Telle  fut  la  fin  de  cette  dernière  lutte 
de  la  Pologne  contre  le  pouvoir  absolu  de  ses  avides  et  ambi- 
tieux voisins.  Sans  en  rechercher  les  causes  dans  son  gouver- 
nement mixte,  ni  même  dans  son  organisation  politique,  qui 
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avail  réservé  exelusiTement  le  droit  de  patrie  à  un  petit  nom- 
bre d'individus,  deux  causes ,  dès  le  début ,  présagèrent  une 
issue  fioneste. 

Des  crimes  publics  souillèrent  les  premiers  jours  de  l'insur- 
rection :  on  vit  dans  la  capitale  la  multitude,  «nportée  ou  sé- 
duite, s'ériger  en  tribunal  criminel,  et,  malgré  les  efforts  de 
ses  magistrats,  sacrifier  tumultueusement  à  ses  soupçons,  à 
ses  inquiétudes,  ou  à  d'injustes  ressentiments,  huit  citoyons 
innocents ,  et  ces  meurtres  pq)ulaires,  qui  enhardissent  les  mé- 
chants ,  intimident  les  bons  et  paralysent  les  lois ,  ont  une  in- 
fluence inévitable  sur  la  suite  des  événements. 

Les  Polonais  patriotes  firent  aussi  une  grande  faute  en  po- 
litique révolutionnaire ,  celle  de  placer  la  fortune  de  l'état  et 
de  remettre  la  chose  publique  entre  les  mains  d'un  seul  hom- 
me ,  quoique  cet  homme  fût  Kosciusko ,  en  lui  décernant  à  la 
fois  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire  ;  car  il  arriva  que  sa 
chute  fut  celle  du  parti.  Ce  qui  n'eût  été  qu'un  échec,  un 
fait  de  guerre  désavantageux ,  devint  par  sa  perte  un  désastre 
irréparable  ;  la  confiance  publique,  réunie  sur  sa  seule  tête  , 
se  trouva  sans  point  d'appui  ;  son  nom  ne  fut  pas  remplacé , 
et  l'opinion  ,  si  dominante  dans  les  révolutions ,  ne  sut  plus 
faire  un  choix  qu'aucun  chef  n'eut  le  temps  de  mériter: 

Tout  finit  avec  Kosciusko  lui-même.  Après  des  fortunes 
variées,  mis  aux  fers ,  quoique  prisonnier  de  guerre,  par  l'im- 
périeuse Catherine,  puis  rendu  à  la  liberté  par  la  justice  de  son 
sncc^seur,  il  alla  d'abord  chercher  une  terre  libre  en  Amé- 
rique et  revint  enfin  trouver  un  asile  en  France,  laissant  son  ^ 
nom  inscrit  à  côté  de  ceux  qui  se  sont  dévoués  pdur  la  liberté 
de  leur  pays. 
Cette  révolution  de  la  Polopeeut  une  grande  influence  sur 
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les  affaires  de  la  France.  Ses  preaaiers  succès,  la  levée  du  siège 
de  Varsovie,  déterminèrent  la  Prusse  à  la  paix,  et  furent  un 
motif  plausible  pour  qu'elle  retirât  son  année  du  Rhin.  Mais 
la  catastrophe,  qui  termina  cette  révolution,  releva  les  préten- 
tions des  puissances  coalisées;  on  pensa  que  Suwarow  et  les 
Russes ,  précédés  du  renom  qu'ils  venaient  d'acquérir  à  Var- 
sovie, porteraient  partout  les  mêmes  moyens  pour  décider  la 
cause  des  peuples  en  faveur  des  rois;  les  espérances  de  la 
paix ,  qu'avaient  pu  donner  les  succès  des  armées  répuUicai- 
nes,  s'évanouirent;  on  réscriut  de  continuer  la  guerre. 

C'était  bien  ausù  le  vœu  du  gouvemmnent  républicain. 
Déjà ,  à  la  tribune  de  la  Convention ,  on  avait  lancé  des  ana- 
thèmes  contre  ceux  qui  avaient  laissé  échapper  le  mot  de  paix  : 
«  La  guerre  est  finie,  s'écriait  l'agent  national  de  la  Commune 
de  Paris,  ne  voyez-vous  pas  les  aristocrates  qui  sourient  à 
cette  opinion  et  qui  la  propagent  ? 

Oui ,  vous  ne  jouirez  de  la  paix  que  lorsque  vous  aurez  pré- 
cipité dans  le  cercueil  ces  prétendus  amis  de  la  paix....  Quel 
est  ce  monstre  à  deux  faces  qui ,  d'un  côté ,  sous  les  traits 
doucereux  du  modérantisme ,  essaie  de  séduire  les*  hommes 
sensibles? 

Telle  était  encore  à  cette  époque,  dans  la  Convention,  la 
lutte  des  hommes  modérés  qui,  pour  échapper  à  cette  incul- 
pation devenue  une  injure,  étaient  obligés  delà  repousser  hau- 
ment ,  afin  de  se  ménager  les  moyens  d'agir  secrètement  selon 
d'autres  principes. 

Ils  étaient  encore  gênés  dans  leur  conduite  par  le  zèle  ou 
plutôt  l'imprudente  précipitation  de  ceux-mémes  qu'ils  vou- 
laient servir. 
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CHAPITRE  XLVn. 

La  ConTentioB  après  Robespierre. 

Saaf  quelques  intermittences  de  fièvre  révolutionnaire,  k 
réaction  fut  complète  après  la  chute  de  Robespierre  et  de  ses 
complices  de  la  Commune  de  Paris. 

La  Convention,  qui  se  rappelait  le  34  et  le  2  juin,  commença 
par  assurer  Tinvii^abilité  de  ses  membres;  elle  rapporta,  en 
conséquence,  le  décret  qui  conférait  au  comité  de  salut  public 
le  droit  d'arrêter  ses  membres. 

L'irritation  publique  était  si  grande  contre  les  Jacobins  et 
les  Montagnards,  que  la  Convention  ne  put  se  dispenser  d'or- 
donner l'arrestation  des  députés  Joseph  Lebon ,  David,  pein- 
tre ,  et  de  Rossipol ,  ex-commandant  de  l'armée  révolution- 
naire. 

Des  changements  notables  eurent  également  lieu  dans  les 
attributions  du  tribunal  révolutionnaire  ;  tous  ses  membres 
les  plus  sanguinaires  furent  changés  sur  le  rapport  de  Barrère, 
qui  eut  la  faiblesse  de  maintenir  Fouquier-Tinville  dans  ses 
fonctions  d'accusateur  public.  Mais  l'opinion  publique  se  sou- 
leva encore;  et  le  lendemain  la  Convention»  cédant  au  vœu 
public»  décréta  d'accusation  le  pourvoyeur  de  Robespierre  à 
l'échafaud ,  et  une  heure  après ,  le  monstre  était  sous  les  ver- 
rous à  la  Conciergerie. 

Robespierre  et  la  Commune  de  Paris  avaient  fait  allouer 
quarante  sous  par  jour  aux  hommes  de  la  populace  des  deux 
faubourgs,  armés  pour  soutenir  leur  tyrannie  ;  un  décret  rendu 
le  24  août  anéantit  cette  prime  offerte  au  crime. 

Un  grand  désastre  vint  affliger  Paris  :  le  34  août»  la  pou- 
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drière  de  Grenelle  sauta  ;  il  y  périt  plus  de  mille  personnes. 
Bien  des  versions  coururent  dans  le  temps  sur  cette  épouvan- 
table catastrophe;  la  véritable  cause  est  toujours  restée  in- 
connue. 

La  réaction  allait  toujours  son  train  ;  le  tribunal  révolution- 
naire rendit  à  la  liberté,  le  44  septembre ,  quatre-vingt-qua- 
torze Nantais  que  Carrier  avait  envoyés  pour  y  être  guillotinés, 
et,  par  une  juste  punition  du  Ciel,  cet  acquittement  fut  ce 
qui  amena  la  perte  de  Carrier  et  de  ses  complices  »  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  armées  françaises  continuèrent  de  remporter  des  avan- 
tages signalés  :  le  général  en  chef  Pichegru  vainquit  le  duc 
dTork,  le  24  septembre ,  à  Boxtel  ;  Bemadotte ,  général  de 
brigade  à  l'armée  de  Sambrë-et-Meuse,  enleva  les  positions 
d'un  corps  d'Autrichiens  et  les  contraignit  de  battre  en  re- 
traite jusqu'à  Maëstricht;  c'est  de  cette  brillante  affaire  que 
date  cette  réputation  militaire  de  Rernadotte  qui  Ta  conduit 
à  l'un  des  trônes  de  l'Europe. 

Le  général  Dugommier  reprit  le  fort  de  Bellegarde  sur  les 
frontières  d'Espagne ,  et  Aix-la-Chapelle  tomba  au  pouvoir 
de  Jourdan ,  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  dut  alors  son  origine  à  la 
Convention  ;  un  autre  décret  rendit  à  la  Commune  affranchie 
son  ancien  nom  de  cité  de  Lyon;  enfin  elle  décréta  que  toutes 
les  affiliations  aux  sociétés  en  nom  collectif  étaient  proscrites. 
Ce  décret  fut  rendu  en  haine  de  la  société  des  Jacobins ,  deve- 
nue en  horreur  à  la  population  parisienne  depuis  le  9  thermi- 
dor. 

Dans  le  même  mois  d'octobre ,  l'armée  du  Nord  s'empara 
de  Bois-le- Duc,  et  celle  de  Sambre-et-Meuse  delà  ville  de  Co- 
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logne;  Jourdan  enleva  ensuite  de  vive  force  Audernacii  et 
Coblentz ,  tandis  que  l'armée  de  Hollande ,  sous  Pichegru , 
s'emparait  de  Wauloo  »  après  plusieurs  jours  de  tranchée  ou- 
verte. 

La  fondation  de  Técole  normale  date  de  la  même  époque; 
elle  tint  ses  séances  dans  l'amphithéâtre  du  Jardin-des- 
Plantes. 

Les  travaux  de  la  Convention  furent  assez  importants  dans 
ce  mois  de  novembre;  un  décret  suspendit  les  séances  du  club 
des  Jacobins.  Tout  Paris  applaudit  à  ce  décret  de  la  Conven- 
tion ;  les  débats  à  ce  sujet  furent  remarquables ,  et  Tassenti- 
ment  unanime  parmi  les  membres  de  rassemblée. 

«  Où  la  tyrannie  s'est-elle  organisée,  demandait  le  député 
Rewbel?  aux  Jacobins. 

«  Qui  a  couvert  la  France  de  deuil  ?  les  Jacobins. 

c  Qui  a  rendu  le  régime  républicain  si  odieux,  qu'un  es- 
clave courbé  cous  le  poids  de  ses  fers  eût  refusé  d'y  vivre?  les 
Jacobins. 

«  Qui  regrette  le  régime  affreux  sous  lequel  nous  avons 
vécu  ?  les  Jacobins.  » 

En  frappant  les  Jacobins ,  la  Convention  ne  fit  que  céder  au 
vœu  public,  puisque  la  jeunesse  de  Paris  avait  déjà  chassé  deux 
fois  les  Jacobins  de  leur  salle  des  séances. 

Le  20  novembre,  l'armée  française  aux  ordres  du  général 
Dugommier,  et  l'armée  espagnole  aux  ordres  du  général  Las 
Uniones,  se  rencontrèrent  près  d'Escola,  en  Catalogne.  La 
bataille  fut  disputée  et  meurtrière  :  les  deux  généraux  y  per- 
dirent la  vie;  mais,  après  cinq  jours  de  combats  acharnés, 
l'armée  espagnole  fut  obligée  d'opérer  sa  retraite. 

Cette  affaire  entraîna  la  prise  de  Figuières,  place  forte  qui 
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tomba  sans  coup  férir  et  par  la  lâcheté  de  son  gouverneur  entre 
les  mains  des  Français. 

La  modération  étant  revenue  dans  le  gouvernement,  il  fut 
sérieusement  question  de  pacifier  la  Vendée  ;  en  conséquence, 
le  2  septembre,  la  Convention  nationale  rendit  un  décret  qui 
amnistiait  tous  les  insurgés  qui  déposeraient  les' armes  dans  le 
mois  à  partir  du  jour  de  la  publication  du  présent  décret  ;  il 
leur  était  promis  qu'ils  ne  seraient  ni  inquiétés  ni  recherchés 
dans  la  suite  pour  la  part  qu'ils  avaient  pu  prendre  à  l'in- 
surrection. 

Le  8  décembre,  un  événement  fit  la  plus  grande  sensation 
dans  Paris;  ce  fut  la  rentrée  dans  la  Convention  de  soixante- 
treize  députés  qui  avaient  été  proscrits  au  31  mai  et  au  2  juin; 
on  coiAptait  parmi  euxBoissy-d'Anglas,  Lanjuinais,  Daunoir, 
Henri  Larivière,  etc.,  etc. 

Carrier  fut  condanmé  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire dans  ce  même  mois  de  décembre.  Ses  crimes  étaient 
effrayants:  il  avait  fait  égorger  des  enfants  au-dessous  de  l'âge 
de  44  ans  comme  espions;  c'est  lui  qui  fut  l'inventeur  des  in- 
fâmes bateaux  à  soupapes;  il  faisait  attacher  un  homme  et  une 
femme  ensemble ,  et  il  appelait  cela  faire  des  mariages  répu- 
blicains. Les  crimes  qu'il  commit  à  l'entrepôt  de  Nantes  font 
horreur  :  un  jour,  il  y  fit  fusiller  quatre-vingts  femmes  ;  on  les 
dépouilla  ensuite  de  leurs  vêtements ,  et  les  cadavres  restè- 
rent épars  sur  le  champ  du  crime  pendant  trois  jours. 

Une  autre  fois ,  Carrier  fit  conduire  dans  ce  même  champ 
de  l'entrepôt  cinq  cents  enfants  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas 
quatorze  ans.  Jamais  spectacle  ne  fut  plus  effroyable:  ces  pau- 
vres petits  malheureux  allaient  se  réfugier  jusque  dans  les 
rangs  de  leurs  bourreaux;  ils  embrassaient  leurs  jambes  en 
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levant  sur  eux  des  regards  où  se  peignaient  Finnocence  et  Tef- 
froi.  Rien  ne  put  fléchir  ces  scélérats»  qui  les  égorgèrent  à 
leurs  pieds. 

Le  tribunal  révolutionnaire  n'ayant  condamné  que  Carrier 
et  trois  de  ses  complices,  ce  jugement  indisposa  si  fort  l'opi- 
nion publique,  que  la  Convention  fut  obligée  de  casser  le  tri- 
bunal et  de  le  réorganiser  d'une  manière  plus  favorable  aux 
intérêts  de  la  défense.  Le  même  mois  vit  l'abolition  de  toutes 
les  lois  portées  sur  le  prix  des  marchandises,  lois  dites  du 
maximum. 

La  conquête  de  la  Hollande  fut.  achevée,  par  Pichegru  dans 
œ  même  mois  de  janvier  par  la  prise  des  places  de  Zwol  et  de 
Berg-op-Zoom. 

Le  8  février,  les  Parisiens  allèrent  au  Panthéon,  d'où  ib 
arrachèrent  les  restes  de  Marat,  et»  après  les  avoir  traînés 
dans  les  rues ,  ils  les  jetèrent  dans  les  immondices  de  Tégout 
Montmartre. 

La  réaction  marchait  toujours  contre  le  jacobinisme;  un 
décret  du  24  février  divise  Paris  en  douze  arrondissements  ou 
municipalités  ,  tels  qu'ils  existent  encore  aujourd'hui  ;  cette 
mesure  acheva  d'anéantir  la  Commune ,  qui  avait  tenu  sous 
le  joug  la  Convention  nationale  et  la  France. 

Enfin ,  un  décret  met  en  état  d'accusation  lesconventionnds 
Barrère,  BillaudrVarennes,  Collot-d'Herbois,  Yerdier,  comme 
complices  de  Robespierre. 

Un  traité  de  paix  fut  signé  entre  la  Toscane  et  la  France, 
dans  ce  même  mois;  Charette,  général  des  Vendéens,  fit  de 
son  côté  la  paix  avec  la  République.  Le  traité  fut  signé  à  la 
Jaunais ,  près  Nantes  ;  mais  ce  n'était  qu'une  paix  plâtrée  ; 
Charette  l'écrivit  positivement  au  frère  de  Louis  XYI,  Mon- 
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sieur,  régent  du  royaume  :  «Cette  trêve,  disait-il,  n'est 
qu'un  piège  tendu  aux  républicains,  et  jamais  il  n'existera  de 
véritable  paix  entre  moi  et  la  République.  » 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  les  forces  militaires 
de  la  France  étaient  sur  le  pied  le  plus  formidable  ;  elle  avait 
huit  armées  :  celle  du  nord,  commandée  par  le  général  Mar- 
ceau; celle  de  Sambre-et-Meuse,  par  Jourdan;  Tarmée  de 
Rhin-et-Moselle ,  parPichegru;  celle  des  Alpes,  parKeller- 
maii  ;  celle  des  Pyrénées-Orientales ,  par  Moncey  ;  l'armée  des 
côtes  de  Touest ,  par  Caudaux  ;  celle  des  côtes  de  Brest,  par 
Hoche. 

A  l'occasion  des  débats  qui  eurent  lieu  dans  la  Convention 
relativement  au  décret  d'accusation  lancé  contre  Barrère,  Col- 
lot-d'Herbois,Billaud-yarenne8  et  Verdier,  membres  du  comité 
de  salut  public  et  complices  de  Robespierre ,  la  faction  des  Ja- 
cobins tenta  un  dernier  effort  :  on  vit  en  conséquence  arri- 
ver à  la  barre  une  députation  des  deux  faubourgs  ;  leur  orateur 
se  croyait  encore  au  temps  de  la  Commune  révolution- 
naire. 

c  Vous  voyez,  dit-il  à  la  Convention,  les  hommes  du  44 
juillet,  du  40  août  et  du  34  mai  ;  depuis  le  9  thermidor  vous 
vous  vantez  d'avoir  mis  la  justice  à  l'ordre  du  jour  ;  ce  mot  est 
vide  de  sens.  Vous  avez  dit  que  cette  journée  ramènerait  l'a- 
bondance ,  et  nous  mourons  de  faim  ;  l'assignat  ne  vaut  pas 
un  cinquième  de  sa  valeur;  le  peuple  veut  du  pain,  la  cons- 
titution de  4793  et  la  liberté  d'un  grand  nombre  de  patriotes 
incarcérés.  » 

Pour  toute  réponse,  la  Convention  réprime  les  pétition- 
nnaires,  déclare  Paris  en  état  de  siège,  charge  le  général  Pi- 
chegru  d'y  tenir  la  main ,  et  condamne  a  la  déportation  Bar- 
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rère,  CoUot-d'Herbois,  Billaud-Varennes,  Fouché,  Verdier  et 
plusieurs  députés  de  la  même  faction. 

Un  événement  survenu  dans  le  mois  d'avril  étonna  l'Eu- 
rope :  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  s'était  montré  le 
premier  et  le  plus  ardent  ennemi  du  nouvel  ordre  de  choses 
établi  en  France;  il  avait  été  celui  de  tous  les  rois  de  l'Europe 
entière  qui  avait  procédé  avec  le  plus  d'énergie  contre  le  ré* 
gicide  du  21  janvier;  quelle  fut  donc  la  surprise  de  toutes  les 
autres  puissances,  quand  elles  apprirent  que  le  roi  de  Prusse 
venait  de  signer  la  paix.  Ce  traité  fut  signé  le  3  avril,  pour 
le  roi  de  Prusse ,  par  le  baron  de  Hardenberg ,  et  pour  la  Con- 
vention, par  François  Barthélémy. 

La  réaction  contre  les  terroristes  continua  dans  ce  mois  d'a- 
vril ;  la  Convention  rendit  un  décret  relatif  au  désarmement 
des  hommes  qui  avaient  figuré  le  plus  dans  les  insurrections; 
elle  rapporta  en  outre  un  décret  du  29  mars  4  793,  qui  mettait 
les  contre-révolutionnaires  hors  la  loi ,  et  celui  qui  punissait 
de  la  même  peine ,  comme  complices ,  ceux  qui  les  avaient 
recelés. 

Fouquier-Tinville  et  quinze  juges  ou  jurés  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, furent  mis  en  état  d'arrestation. 

Les  crimes  dont  Fouquier-Tinville  s'était  souillé  passent 
toute  croyance  :  il  fut  convaincu  d'avoir  envoyé  à  Téchafaud 
une  foule  de  personnes  des  deux  sexes,  de  tout  âge;  il  avait 
été  arrêté  dix  jours  après  le  9  thermidor  ;  son  procès  dura 
quarante  et  un  jours. 

Un  mouvement  se  préparait  dans  la  parti  Jacobin  pour  re- 
saisir  le  pouvoir;  ils  eurent  encore  recours  à  Tinsurrectiou 
des  deux  faubourgs.  Ce  fut  dans  la  journée  du  V^  prairial 
(20  mai).  Le  tocsin  avait  sonné  toute  la  nuit;  ils  envahirent 
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la  Convention  au  moment  même  où  elle  discutait  les  mesures 
à  prendre  contre  les  Jacobins.  Les  insurgés  entrèrent  dans  la 
salle  en  vociférant  des  cris  de  mort  ;  ils  demandaient  à  grands 
cris  du  pain ,  la  liberté  àe&patentes  et  la  constitution  de  4  793. 

L'assemblée,  dans  ce  moment  critique,  n'avait  pour  dé- 
fenseurs que  quelques  gendarmes  et  les  vétérans;  Teffroi  s'em- 
pare de  ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient  pas  dans  ce  com- 
plot, tandis  que  les  débris  de  la  Montagne  demandent  qu'on 
fasse  droit  aux  réclamations  des  pétionîiaires.  Le  président 
de  l'assemblée  était  un  faible  vieillard  qui  ne  pouvait  exercer 
ses  fonctions  dans  un  aussi  épouvantable  tumulte. 

Soudain  Boissy-d'Ânglas  s'élance  au  fauteuil.  Il  était  seul 
dans  la  salle,  à  l'exception  des  Montagnards;  un  misérable 
lui  présente ,  au  bout  d'une  pique ,  la  tête  du  député  Ferraud, 
qu'il  avait  pris  pour  Fréron ,  en  le  menaçant  du  même  sort, 
s'il  ne  met  pas  aux  voix  les  propositions  des  factieux  ;  il  s'in- 
cline devant  cette  tête;  et  devant  les  fusils  qui  le  couchent  en 
joue ,  Boissy-d'Anglas  proteste  qu'il  n'ouvrira  pas  la  délibéra- 
tion aussi  longtemps  que  les  factieux  souilleront  par  leur  pré- 
sence la  représentation  nationale.  Les  Montagnards  s'empa- 
rent des  bureaux  et  de  la  tribune ,  et  se  mettent  à  agiter  des 
lois  de  pillage  et  de  sang. 

Mais  à  minuit ,  les  gardes  nationales  des  sections  accourent 
au  secours  des  députés;  elles  dispersent  les  factieux ,  et  déli- 
vrent la  majorité  de  la  Convention . 

Le  lendemain ,  les  factieux  reviennent  à  la  charge  ;  ils  poin- 
tent des  canons  contre  les  Tuileries;  mais  ils  furent  repoussés, 
et  on' profita  de  la  cisconstance  pour  désarmer  tout  le  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Plusieurs  de  ces  misérables  furent  exé- 
cutés. 
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La  Convention  décréta  d'accusation  trente  de  ses  membres  ; 
six  d'entre  eux  furent  traduits  devant  une  cour  militaire  et  con- 
damnés à  la  peine  de  mort;  c'était  Roume ,  Duquesnoy ,  Gou- 
jon, Soubrœny ,  Bombette  etDuroy.  A  peine  sortaient-ils  du 
tribunal  pour  marcher  au  supplice ,  que  l'un  d'eux  se  frappa 
d'un  couteau-poignard ,  qu'ils  se  passèrent  l'un  à  l'autre ,  et 
ils  respiraient  encore  quand  leur  tête  tomba  sur  Téchafaud;  ce 
fut  la  dernière  tentative  des  anciens  complices  de  Robespierre. 

La  Convention  entra  alors  en  pleine  voie  de  réaction  ;  elle 
rendit  les  églises  au  culte  catholique,  et  le  lendemain  elle  sup- 
prima le  tribunal  révolutionnaire. 

Louis  XVII ,  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI ,  mourut  le  8 
juin ,  à  l'âge  de  dix  ans  deux  mois  et  douze  jours  ;  il  était 
enfermé  dans  la  tour  du  Temple  depuis  le  mois  d'août  4  792. 
le  bruit  courut  qu'il  était  mort  empoisonné. 

La  Convention  décréta,  le  42  juin,  qu'aucune  autorité 
constituée  ne  pourrait  reprendre  le  titre  de  révolutionnaire  ; 
elle  réorganisa,  le  46  ,  la  garde  nationale,  conformément  au 
décret  de  la  constituante  de  4791  ;  enfin  elle  conféra  aux  tri- 
bunaux criminels  le  droit  d'informer  sur  les  crimes  et  atten- 
tats commis  depuis  le  premier  septembre  4792. 

Le  même  mois  de  juin  vit  des  événements  importants  : 
une  bataille  navale  eut  lieu  à  la  vue  de  Port-Louis ,  entre  une 
escadre  de  douze  vaisseaux  français  et  celle  des  Anglais,  forte 
de  dix.  Les  Français,  commandés  par  le  vice-amiral  Villaret- 
Joyeuse ,  perdirent  deux  vaisseaux ,  le  Tigre  et  Y  Alexandre , 
et  un  vaisseau ,  le  Formidable  ^  prit  feu ,  et  sauta  en  l'air. 

Le  général  royaliste  Charette ,  qui  avait  fait  le  traité  de  la 
Jaunais ,  le  rompit  le  24  juin ,  et  rassembla  douze  mille  hom- 
mes à  Bellevîlle  { Bàs-Poitou  ). 
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Tandis  que  le  général  Charette  reprenait  les  armes,  une 
escadre  anglaise  débarquait ,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  près 
de  rtle  de  Quibéron  ,  un  corps  armé  d'émigrés,  qui  avait 
pour  chef  M.  d'Hervilly  ;  des  Vendéens ,  conduits  par  le  comte 
de  Puisaye ,  vint  se  joindre  aux  débarqués ,  et  tous  ensemble 
marchèrent  sur  le  bourg  d'Aunay ,  dont  ils  s'emparèrent. 
Les  émigrés  avaient  enrôlé  à  Londres  un  grand  nombre  de  sol- 
dats français ,  prisonniers  en  Angleterre  ;  ceux-ci  firent  avertir 
Hoche  ,  et  lui  livrèrent  le  fort  Penthièvre.  Les  émigrés  sont 
égorgés  ;  ceux  qui  échappent  se  jettent  dans  des  chaloupes, 
pour  gagner  les  vaisseaux  anglais.  Jusque-là  les  Anglais  n'a- 
vaient pris  aucune  part  à  la  lutte;  mais,  s'ils  sortent  de  l'i- 
naction ,  c'esl  pour  tirer  sur  les  émigrés.  Sombreuil  se  rendit 
avec  douze  mille  émigrés;  Hoche,  sur  l'ordre  du  commissaire 
Tallien ,  les  fit  tous  fusiller.  Il  se  trouvait  parmi  eux  trois 
cents  ofiiciers  de  marine,  qui  s'étaient  distingués  dans  la 
guerre  d'Amérique;  les  Anglais  réussirent  à  les  conduire  à 
leur  perte.  Quand  le  ministre  Pitt  annonça  cette  nouvelle  à 
la  chambre  des  Communes  :  «  Du  moins ,  dit-il ,  le  sang  an- 
glais n'y  a  pas  coulé.  —  Non ,  sans  doute,  répliqua  Sheridan , 
mais  l'honneur  anglais  a  coulé  de  tous  ses  pores.  » 

CHAPITRE  XLVIH. 

Chute  des  Jacobins ,  d'après  un  conventionnel. 

Dès  que  le  parti  républicain ,  que  les  Jacobins  avaient  per- 
sécuté, se  vit  délivré  et  soutenu ,  partout  la  vengeance  rem- 
plaça la  terreur,  et  ses  effets  ne  furent  guère  moins  funestes 
sous  le  nom  de  réactions.  Partout,  et  principalement  dans  le 
midi ,  s'organisa  un  système  de  représailles;  au  lieu  des  formes 
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lentes  et  mesurées  des  lois  judiciaires ,  on  se  plaisait  à  livrer 
au  peuple  les  mêmes  hommes  qui  s'étaient  dits  leurs  amis. 
Les  excès  de  la  démagogie  furent  remplacés  par  d'autres  ex- 
cès. On  vit  se  former  des  associations  inquisitoriales,  sous 
le  nom  de  Compagnies  de  Jésus ,  de  Chevaliers  du  soleil, 

Yadnement,  les  esprits  sages ,  qui  dirigeaient  alors  les  co- 
mités de  gouYemement,  s'efforcèrent  d'étouffer  .les  premiers 
germes  de  discorde.  Un  décret  déclara  calomnieuse  une  dé- 
nonciation comprenant  plusieurs  chefs  d'accusation ,  faite  par 
Lecointre  de  Versailles  ,  contre  CoUot-d'Herbois ,  Billaud , 
Barrère ,  Yadier,  Aymar ,  Vouland  et  David. 

Cette  première  attaque,  repoussée,  fut  reproduite.  Les  Ja- 
cobins, étonnés  du  coup  frappé  le  9  thermidor,  avaient  d'a- 
bord feint  de  céder  à  l'orage. 

Une  députation,  au  nom  de  la  société  épurée  et  régénérée 
des  amis  de  la  constitution,  s'était  présentée  à  la  barre,  et, 
par  cette  soumission  simulée ,  avait  sauvé  le  nom  et  les  débris 
de  la  société;  mais  bientôt,  prenant  une  autre  attitude,  upe 
nouvelle  députation  parla  au  nom  de  toutes  les  sociétés  affi- 
liées ,  <  vint  faire  entendre  un  cri  de  douleur  qui  retentissait , 
disait-elle ,  de  toutes  les  parties  de  la  République  :  la  voix  des 
patriotes  opprimés ,  plongés  dans  les  prisons  et  les  cachots, 
d'où  l'aristocratie  vient  de  sortir.  » 

La  Convention  était  obligée,  selon  l'expression  du  momei^, 
de  conduire  le  char  révolutionnaire  entre  le  modérantisme  et 
l'aristocratie,  c'est-à-dire  entre  ceux  qui  voulaient  l'arrêter 
et  ceux  qui  voulaient  le  briser  dans  sa  course.  Tous  les  efforts 
des  comités  gouvernants  se  dirigèrent  contre  les  sociétés  des 
Jacobins ,  qui  seules  étaient  en  état  d'opposer  une  force  active. 

On  songea  dès-lors  à  supprimer  les  foyers  d'action  de  cette 
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société,  dont  le  premier  était  le  club  central,  séant  dans  la 
capitale.  Quoiqu'il  n'eût  plus  la  prépondérance  et  la  popula- 
rité que  lui  avaient  données  Robespierre ,  tous  ceux  qui  le 
regrettaient  ou  qui  avaient  lié  leur  sort  au  sien,  y  dominaient; 
et ,  dans  leur  état  d'affaiblissement,  les  Jacobins  en  imposaient 
encore. 

L'accusation  intentée  par  Lecointre  avait  été  repoussée; 
cependant  elle  avait  servi  à  signaler  une  partie  de  ceux  qui 
régnaient  aux  Jacobins.  D'autres ,  tels  que  Carrier,  Joseph 
Lebon ,  étaient  dénoncés  par  les  départements  ou  ils  avaient , 
selon  le  langage  du  jour ,  travaillé.  Les  incarcérations  des 
patriotes,  vicieuses  et  illégales  dans  leurs  formes  ,  avaient 
néanmoins  presque  toujours  porté  sur  des  hommes  qui  s'é- 
taient rendus  odieux  ou  du  moins  redoutables. 

La  Convention ,  en  attaquant  les  Jacobins ,  était  sûre  d'être 
soutenue  par  une  grande  masse  d'opinions;  elle  l'augmenta 
par  des  décrets  qui,  tout  en  maintenant  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire, en  annulaient  les  plus  rigoureuses  dispositions. 
On  avait  autorisé  les  détenus  à  exiger  les  motifs  dé  leur  dé- 
tentions; on  ôta  les  gardiens  à  ceux  qui  étaient  chez  eux  en 
arrestation  ;  on  rappela  dans  la  capitale  ceux  qui  en  avaient  été 
éloignés,  comme  prêtres  ou  ci-devant  nobles;  on  réduisit  à 
douze  le  nombre  des  comités  révolutionnaires  de  Paris. 

Enfin  on  retira  le  décret  qui  avait  accordé  quarante  sous 
aux  citoyens  indigents  présents  aux  assemblées  sectionnaires. 
On  fit  aussi  plusieurs  dispositions  sur  l'administration  de  la 
ville  de  Paris ,  qui  tendaient  à  diminuer  le  pouvoir  de  cette 
redoutable  Commune,  que  la  malveillance  tentait  toujours 
d'opposer  à  Tautorité  de  la  Convention.  En  même  temps,  pour 
accoutumer  à  un  langage  nouveau ,  on  mit  à  l'ordre  du  jour 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  107 

le  projet,  souvent  repris ,  d'un  code  civil.  Cambacérës  fit ,  sur 
ce  sujet ,  an  rapport  lumineux ,  qui ,  depuis ,  servit  de  base  » 
lorsque  lui-même ,  appelé  aux  premières  fonctions  de  Tétat , 
aida  à  poser  le  faite  de  Fédifice  dont  il  venait  de  jeter  les 
fondements. 

Les  Jacobins  avaient  pour  ennemis  des  hommes  qui  s'étaient 
d*abord  instruits  à  leur  école  ;  ils  avaient  appris  d'eux  à  ma- 
nier l'opinion  publique ,  à  la  diriger  longtemps  d'avance  vers 
le  but  proposé ,  à  préparer  de  loin  les  coups  destinés  à  n'être 
portés  qu'au  moment  utile ,  à  se  saisir  les  premiers  des  évé- 
nements pour  les  faire  servir  à  un  plan  médité.  Les  Jacobins 
ne  pouvaient  être  combattus  qu'avec  leurs  propres  armes ,  et 
ils  avaient  enseigné  l'art  d'en  faire  usage. 

Deux  événements  vinrent  ajouter  à  l'animadversion  publi- 
que. La  manufacture  de  poudres  et  salpêtres,  établie  près  de 
Paris,  dans  la  plaine  de  Grenelle ,  prit  feu  :  l'explosion  se  fit 
sentir  loin  ;  beaucoup  d'ouvriers  périrent.  On  accusa  d'abord 
les  Jacobins.  Tallien  fut  assassiné  ;  c'est  lui  qui ,  l'un  des  pre- 
miers, avait  le  plus  eflBcacement  dénoncé  Robespierre,  et 
que  poursuivaient  le  plus  activement  les  Jacobins;  on  les 
accusa  de  cet  assassinat.  Tallien  avait  été  attaqué  la  nuit  près 
de  sa  demeure.  Un  homme  lui  dit  :  «  Depuis  longtemps  je  t'at- 
tends ,  scélérat,  meurs ,  et  il  le  blessa  d'un  coup  de  pistolet.  » 

Rien,  dans  la  suite,  ne  confirma  ces  soupçons,  mais  ils 
servirent,  pour  le  moment,  à  détourner,  sut  les  Jacobins, 
l'animadversion  publique  ;  ce  sentiment  suffisait  :  on  prévit 
même  qu'il  serait  dangereux  de  les  convaincre.  C'eût  été  leur 
supposer  impolitiquement  des  moyens  et  une  puissance  qui 
suffisaient  pour  les  faire  craindre.  On  laissa  l'opinion  circuler 
et  s'étai^lir,  et  Fou  se  contenta  de  maintenir  à  la  tribune  un 
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système  et  ud  plan  de  conduite  dont  la  conséquence  était  la 
destruction  des  Jacobins. 

Eux-mêmes  ne  luttaient  plus  que  d'adresse  ;  chaque  essai 
qu'ils  faisaient  de  leurs  forces  en  démontrait  Tinsuffisance. 
Dans  leurs  séances,  l'agitation  convulsive  d'un  corps  expirant 
leur  tenait  lieu,  par  instants,  d'énergie;  même  à  la  tribune, 
leurs  chefs  étaient  contredits.  Dans  la  séance  ou  ils  résolurent 
de  faire  une  adresse  en  faveur  des  patriotes  incarcérés  ^  une 
faible  majorité  se  prononça,  et  la.  réponse  modérée  du  prési- 
dent de  la  Convention  les  avertit  qu'ils  n'étaient  plus  à  crain- 
dre. Les  honneurs  de  la  séance  leur  furent  accordés  sans 
opposition ,  et  ils  purent  dès-lors  se  convaincre  que  le  temps 
n'était  plus  ou  la  Convention  avait  besoin  de  toute  sa  fermeté 
pour  les  contenir. 

Ils  furent  encore  responsables,  envers  l'opinion  publique, 
des  causes  et  des  suites  d'un  procès  criminel  qui  s'instruisait 
alors  au  nouveau  tribunal  révolutionnaire.  Parmi  les  nom- 
breuses victimes  que  les  comités  révolutionnaires  avaient 
envoyées  au  tribunal  de  Paris,  un  convoi ,  parti  de  Nantes  au 
nombre  de  cent  trente-deux  personnes ,  était  arrivé  à  Paris 
réduit  à  quatre-vingt-quatorze,  par  suite  des  traitements  bar- 
bares qu'elles  avaient  essuyés  pendant  leur  route  :  trente-huit 
avaient  péri  ;  le  reste  ,  arrivé  au  moment  du  9  thermidor, 
était  demeuré  dans  les  prisons ,  et  leur  procès  avait  été  ins- 
truit avec  une  publicité  affectée  et  nécessaire.  Les  procédures 
devaient  servir  à  dévoiler  les  atrocités  barbares  dont  ces  con- 
trées avaient  été  les  témoins.  Pour  être  cru  dans  ces  horribles 
détails,  l'historien  est  obligé  de  s'appuyer  des  récits  officiels 
présentés  par  des  contemporains,  et  qu'aucune  contradiction 
alors  ne  tenta  d'atténuer. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  109 

Un  jurisconsulte  célèbre ,  défendant  la  cause  des  infortunés 
Nantais ,  s'exprimait  ainsi  : 

c  En  octobre  dernier,  un  comité  révolutionnaire  fut  établi 
à  Nantes  :  il  a  trafiqué  de  la  vie  et  de  Thonneur  des  citoyens  ; 
il  était  composé  d'hommes  vils  et  perdus  de  mœurs.  Goubin 
même,  sous  l'ancien  régime ,  était  connu  sous  le  nom  de 
Roué.  Grandmaison  a  reconnu  lui-même  qu'il  avait  été  un 


Les  citoyens  ont  été  livrés  à  ces  hommes  :  pleins  des  maxi- 
mes de  Robespierre ,  ils  ont  versé  des  flots  de  sang  ;  à  chaque 
instant ,  ils  inventaient  de  nouvelles  couspirations  pour  accuser 
des  citoyens  et  les  faire  périr.  Us  disaient  qu'il  fallait  égorger 
en  masse  tous  les  prisonniers.  Us  avaient  à  leurs  ordres  une 
légion  nommée  compagnie  de  Marat ,  qu'ils  appelaient  révo- 
lutionnaire; les  membres  qui  la  composaient  avaient  droit 
d'incarcérer  eux-mêmes.  Elle  arrêtait  qui  bon  lui  semblait , 
même  sur  sa  mine;  pour  y  être  admis ,  il  fallait  être  un  homme 
des  plus  déterminés.  Elle  conduisait  souvent  des  citoyens  dans 
des  maisons  d'arrêt,  sans  les  conduire  au  comité  révolution- 
naire; elle  les  incarcérait  sans  ordres,  sans  écrou;  elle  a  fait 
trois  ou  quatre  mille  incarcérations. 

Les  légionnaires  disaient  qu'ils  divisaient  les  dépouilles  des 
détenus  entre  les  défenseurs  de  la  patrie,  mais  ils  étaient  les 
mieux  partagés  ;  ils  avaient  l'argent.  Lorsqu'ils  voulaient 
commettre  de  nouvelles  vexations,  ils  répandaient  l'alarme, 
la  générale  battait ,  et  le  canon  était  braqué.  Une  centaine  de 
prêtres  fanatiques,  qui  devaient  être  déportés ,  furent  saisis; 
un  bateau  à  soupape  a  servi  h  plusieurs  noyades  :  ce  mot  nou- 
veau a  consacré  des  forfaits  nouveaux.  Cette  conduite  de  ri- 
gueur a  peut-être  réduit  les  royalistes  au  désespoir  et  pro- 
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longé  les  guerres  de  la  Vendée.  Des  femmes  enceintes  furent 
aussi  englouties  dans  la  Loire.  Des  enfants  de  ;sept,  huit  et 
dix  ans  subirent  le  même  sort.  Des  â^ies  sensibles  demandè- 
rent à  se  charger  de  ces  derniers  ;  quelques-uns  leur  furent 
accordés;  les  autres,  apparemment  regardés  comme  des  lou- 
veteaux, furent  refusés  et  noyés,  malgré  les  réclamations  des 
citoyens. 

Ainsi  périrent  des  générations  innocentes,  sans  aucun  acte 
qui  puisse  constater  leur  mort.  Comment  rendrez-vous  à  la 
patrie  des  femmes  qui  auraient  engendré  des  défenseurs  de  la 
liberté,  et  des  enfants  qui ,  dans  quelques  années ,  auraient 
combattu  les  ennemis? 

Troujoll  (  Tun  des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes  )  reçut ,  le  25  et  le  29  frimaire ,  des  ordres  de  Carrier 
pour  faire  guillotiner,  sans  jugement ,  une  fois  ving-trois,  une 
autre  fois  vingtrsept  brigands  pris  les  ^mes  à  la  main.  Il  fit 
des  représentations ,  mais  il  reçut  des  ordres  plus  positifs. 
Parmi  ces  brigands  se  trouvaient  des  enfants  de  treize  et  qua- 
torze ans  et  sept  femmes;  l'exécuteur  des  jugements  est  mort 
de  chagrin  deux  jours  après  avoir  guillotiné  ces  femmes.  Cent 
quarante-quatre  femmes,  regardées  comme  suspectes,  qui, 
incarcérées  dans  cette  ville ,  travaillaient  à  faire  des  chemises 
et  des  guêtres  aux  défenseurs  de  la  patrie,  furent  conduites 
dans  le  bateau  et  noyées. 

La  quantité  de  cadavres  engloutis  dans  la  Loire  a  été 
telle  et  Teau  de  ce  fleuve  en  a  été  infectée  au  point  qu'une 
ordonnance  de  police  en  a  interdit  l'usage  aux  habitants  de 
Nantes  et  même  la  pêche  du  poisson. 

Les  hommes  sanguinaires  qui  veulent  légitimer  ces  mesures 
disent  que  Ton  en  a  agi  ainsi  pour  sauver  la  patrie. 
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Tibère  et  Louis  XI  pensaient  que  Tintérét  de  l'état,  dans 
certaines  circonstances,  exigeait  de  la  sévérité;  mais  leurs 
satellites  ne  permirent  jamais  aucun  acte  semblable  sans  y  être 
autorisés  par  leurs  maîtres.  » 

Les  Nantais  furent  acquittés  aux  acclamations  du  peuple, 
et  Tindignation  publique  s'accrut  encore  contre  les  sociétés 
de  Jacobins  ,  qu'on  accusait  d'avoir  soutenu  ou  du  moins 
accueilli  les  auteurs  de  tous  les  crimes.  On  crut  l'occasion 
favorable  pour  renouveler  l'accusation  intentée  contre  Lecoin- 
tre  et  repoussée  par  l'assemblée. 

Legendre  reproduisit  les  mêmes  griefs  et  en  ajouta  de  plus 
graves  ;  mais  la  Convention  qui ,  dans  ce  moment ,  n'était  en 
garde  que  contre  Tintention  d'y  susciter  des  affaires  pour  la 
décrier,  passa  encore  à  l'ordre  du  jour  sur  la  dénonciation  de 
Legendre  ;  et ,  de  part  et  d'autre ,  les  projets  de  destruction 
furent  encore  ajournés. 

Les  choses  en  étaient  déjà  venues  au  point  que  les.  partis 
ne  pouvaient  plus  trouver  de  sûreté  que  dans  la  perte  de 
leurs  adversaires. 

Les  comités  gouvernants ,  continuellement  obligés  de  lutter 
contre  un  parti  plus  révolutionnaire  qu'eux ,  s'étudiaient  à 
lui  disputer  tous  les  actes  de  popularité. 

On  crut  en  faire  un  en  décrétant  que  la  République  ne  paie- 
rait le  salaire  d'aucun  culte.  On  désintéressa  ainsi  les  minis- 
tres de  la  constitution  civile  du  clergé ,  et  ils  purent  croire 
que  leur  dévouement  primitif  à  la  cause  des  peuples ,  alors 
incertaine,  ne  les  avait  pas  exemptés  du  sort  des  prêtres  que 
Ton  appelait  réfractaires. 

Tandis  que,  dans  le  nord,  les  Jacobins  étaient  abattus  par 
les  lois  soutenues  par  l'opinion  publique,  dans  le  midi  ils  y 
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luttaient  avec  avantage  contre  les  autorités  légales.  Le  peuple 
était  pour  eux  à  Marseille,  que  Ton  pouvait  regarder  comme 
la  capitale  de  l'opinion  dans  le  midi.  Les  agitateurs  y  faisaient 
entendre  avec  assurance  le  cri  de  la  Montagne.  Dans  une 
émeute,  les  représentants  commissaires  de  la  Convention  fu- 
rent insultés ,  leur  autorité  fut  méconnue ,  et  leur  vie  en 
danger.  Un  des  auteurs  de  ces  troubles  fut  arrêté  par  leurs 
ordres ,  délivré  par  le  peuple  en  armes  et  mis  en  liberté.  Ces 
nouvelles  parvinrent  à  la  Convention  au  moment  où  elle  était 
assemblée  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  pour  faire  cortège  aux 
cendres  de  Marat ,  que  l'on  transférait  au  Panthéon.  On  prit 
volontiers  le  prétexte  de  l'arrivée  du  courrier  de  Marseille  pour 
sauver  à  l'assemblée  cette  inconvenante  cérémonie;  car  telle 
était  encore  la  force  de  l'opinion ,  que ,  pour  y  satisfaire ,  on 
avait  été  obligé  de  décerner  cet  honneur  à  celui  que  l'on  ap- 
pelait encore  l'ami  du  peuple.  La  Convention  fut  rappelée  à 
sa  séance;  et,  pendant  l'apothéose  de  Marat,  elle  mit  hors 
la  loi  le  nommé  Régnier,  qui  avait  été  soustrait  à  la  justice 
par  les  Marseillais  insurgés. 

Ce  décret  y  fut  envoyé  par  un  courrier  extraordinaire  ;  et, 
dans  cette  même  séance  ,  il  fut  déjà  proposé  de  dissoudre 
toutes  les  sociétés  des  Jacobins  et  de  fermer  le  local  de  leurs 
séances  à  Paris.  Mais  cette  mesure  n'était  pas  mûre  encore  ; 
on  se  contenta  d'ordonner  que  cette  société  serait  soumise  à 
une  épuration. 

Chaque  événement  la  rendait  plus  nécessaire  :  on  en  suscita 
un  au  palais  jadis  royal,  alors  appelé  le  Palais  Egalité,  et 
celte  espèce  d'émeute  servit  au  moins  à  faire  reconnaître  les 
émissaires  de  chaque  parti  agissant  dans  le  parti  contraire. 
Des  groupes  s'étaient  formés,  et  criaient,  les  uns,  vive  lu 
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Cmiventmi ,  les  aiUres ,  vive  la  Montagne.  Dubois  Crancé 
qui,  le  lendemain,  dénonça  ce  fait  à  la  tribune,  expliqua 
comment  on  avait  reconnu ,  dans  certains  groupes,  des  hom- 
mes signalés  comme  royalistes,  et  qui  criaient  vive  la  Monta- 
gne  ,  tandis  que  des  Jacobins  notés  criaient  vive  la  Can- 
vention.  Des  députés  de  Fun  et  de  lautre  parti  avaient  été 
insultés.  11  s'ensuivit  un  décret  qui  obligea  de  sortir  de  Paris 
tous  ceux  qui  n*y  résidaient  que  depuis  trois  mois;  et,  peu 
de  jours  après,  les  comités  furent  chargés  de  présenter  un 
mode  d'épuration  pour  la  société  des  Jacobins. 

Cette  proposition  fut  faite  par  Bourdon  de  î'Oise ,  et  forte- 
ment appuyée  par  Tallien ,  qui  emporta  la  délibération.  Cam- 
bncérès  lut  en  mémo  temps  cette  adresse  au  peuple ,  où  la 
Convention  l'avertissait  de  se  défaire  de  ces  hommes  qui  vou- 
laient la  conduire  à  la  contre-révolution  par  l'anarchie,  t  Re- 
venez à  votre  énergie  et  ne  souffrez  pas  que  des  individus 
dominent  votre  raison.  » 

Alors  les  Jacobins  fléchirent;  ils  vinrent  à  la  barre  de  la 
Convention  la  remercier  du  décret  qui  ordonnait  leur  épu- 
ration. 

«  Par  là ,  disaient-ils ,  vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie, 
par  là  seront  connus  les  hommes  sans  morale  et  sans  talent. 
Votre  adresse  au  peuple  français  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
raison.  Vous  avez  mis  fin  au  règne  delà  Terreur  et  établi  à 
sa  place  le  règne  de  la  justice. 

Vous  avez  renversé  la  faction  des  hommes  de  sang 

Malheur  à  la  puissance  qui  voudrait  s'élever  à  côté  de  la  re- 
présentation nationale  !  » 

Mais  lorsqu'ils  virent  que  ce  style  nouveau  n'arrêtait  pas 
la  marche  de  la  Convention  et  les  mesures  des  comités,  ils 
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résolurent  de  nouveaux  efforts.  Ils  avaient  beaucoup  ni  d'habi- 
leté et  d'énergie,  et  les  moyens  ne  leur  manquaient  pas  du 
dehors.  On  chercha  à  renouveler  les  inquiétudes  du  peuple 
sur  les  subsistances.  Paris,  à  cette  époque,  fut  réduit  à  une 
telle  détresse ,  que  le  pain  et  la  viande  étaient  mesurés  et 
distribués  nominativement  chez  les  fournisseurs.  Là,  aux  por- 
tes ,  on  voyait  les  citoyens ,  gardant  leur  place  dès  le  point  du 
jour,  attendre  leur  tour  pour  reporter  chez  eux  la  subsistance 
de  la  journée,  û%(:e  à  trois  onces  de  pain  et  un  quarteron  de 
viande. 

Dans  la  classe  indigente  et  même  dans  la  classe  aisée,  des 
familles  vécurent  plusieurs  mois  de  légumes ,  et  surtout  de 
pommes  de  terre,  dont  on  avait  ensemencé  tous  les  terrains 
occupés  par  des  jardins  de  luxe  et  d'agrément.  Quelques 
mesures  de  grains  ou  de  farine ,  envoyées  des  provinces , 
étaient  un  présent  reçu  avec  reconnaissance;  et,  ce  qui  dé- 
montra que  cette  disette  était  factice  et  maintenue  par  des 
manœuvres  secrètes  ,  c'est  que,  peu  de  temps  après,  elle 
cessa ,  même  avant  la  nouvelle  récolte ,  lorsque  la  taxe  du 
minimum  fut  retirée. 

Cet  état  d'anxiété  où  Ton  avait  su  réduire  les  Parisiens  ne 
produisit  aucun  des  effets  que  Ton  en  avait  espérés.  Le  peuple 
semblait  deviner  par  instinct  les  projets  de  la  malveillance ,  et 
se  consolait  de  ses  privations  par  la  satisfaction  de  la  déjouer; 
d'ailleurs  les  esprits  étaient  tendus  vers  les  objets  politiques. 
Cette  diversion  puissante  absorbait  toutes  les  attentions ,  oc- 
cupait toutes  les  facultés.  Le  souvenir  du  règne  de  la  Terreur, 
la  crainte  de  son  retour,  soutenaient  tous  les  courages;  l'at- 
tente d'une  justice  vengeresse  était  devenue  une  passion  géné- 
rale et  dominante.  11  entrait  dans  la  politique  du  gouverne- 
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ment  conventionnel  d'entreienir  celle  disposition  qui  rdllacliail 
à  lui ,  el  en  même  lemps  de  la  contenir  dans  des  lirailes  fixes, 
parce  que  les  intérêts  étrangers  se  servaient  de  cette  animo- 
sîté  politique  pour  fomenter  la  réaction  et  surtout  pour  atta- 
quer la  Convention  dans  la  personne  de  ceux  de  se^  membres 
qui  avaient  servi  de  régime  révolutionnaire;  elle  était  alors 
doublement  embarrassée  à  parer  les  coups  qu  on  lui  destinait 
et  à  porter  ceux  qu'elle  préparait  aux  Jacobins.  Deux  circons- 
tances étaient  favorables ,  et  Ton  s'en  servit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  dextérité. 

Le  jugement  qui  acquittait  les  quatre-vingt-quatorze  accusés 
de  Naotes  avait  dévoilé  les  atroces  mesures  prises  par  le  comité 
révolutionnaire  de  cette  ville ,  à  la  tële  duquel  Carrier  avait 
administré  le  régime  de  la  Terreur.  Le  cri  public  demandait 
la  mise  ea  jugement  des  membres  de  ce  comité ,  et  le  vœu 
des  gouverûants  était  d'accord  avec  cette  voix  générale;  mais 
cette  voix  demandait  aussi  le  jugement  de  Carrier.  Ici  la  Con- 
vention était  embarrassée;  ce  n*est  pas  qu'elle  ne  sentit  la 
justice  et  la  nécessité  de  ce  sacrifice ,  mais  elle  craignait  avec 
raison  qu'elle  n'en  indiquât  d'autres,  et  que,  s'il  fallait  re- 
chercher ceux  de  ses  membres  qui  avaient  pris  part  aux  me- 
sures révolutionnaires ,  elle  ne  se  vit  bientôt  décimée  de  nou- 
veau par  un  autre  31  mai.  Telle  était  bien  aussi  la  pensée 
secrète  de  ceux  qui  poursuivaient  si  activement  ce  qu'ils  ap- 
pclâienl  la  vengemu:e  nationale. 

Pressée  entre  ces  deux  difficultés ,  la  Convention  laissa  d'a- 
bord im  libre  cours  à  la  justice  publique  contre  les  accusés 
envoyés  par  les  membres  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes. 
Elle  gagna  du  temps ,  en  donnant  à  Carrier  celui  de  se  défen- 
dre I  et  songea  à  appeler  à  elle  un  renfort  que  ce  procès  lui 
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rcmiait  (Vaiitnnl  plus  n<^cessairc  qnc  Ions  ceux  qui  |K)nvaient 
craindre  l'exemple  du  jugement  de  Carrier  se  rapprocliaient 
des  Jacobins,  seuls  secours  qu'ils  pussent  espérer. 

Depttts  l'exclusion  des  soixante-treize  membres  de  la  Con- 
vention ,  leur  place  était  restée  vacante  ;  la  plupart  étaient  dé- 
tenus ou  expatriés,  ou  réfugiés  dans  des  asiles  secrets.  Les 
rappeler  dans  le  sein  de  la  Convention ,  c'était  rompre  l'équi- 
libre des  deux  partis  qui  s*y  balançaient  encore.  De  part  et 
d'autre,  on  en  sentit  toute  l'importance,  et  tous  les  efforts  re- 
doublèrent pour  obtenir  ou  pour  empêcher  cette  mesure  déci- 
sive. La  première  motion  en  fut  faite  par  un  rapport  de  co- 
mité, et  aussitôt  la  démarcation  de  deux  partis  opposés  se 
manifesta  dans  l'assemblée  sous  la  forme  la  plus  tranchante. 

Cette  question  dévoila  toutes  les  pensées  secrètes ,  mit  au 
jour  toutes  les  opinions  déguisées,  et  développa  les  caractères 
qui  jus(|u'alors  étaient  restés  douteux  et  se  modifiaient  selon 
les  circonstances;  dans  cette  grande  lutte,  qui  allait  décider 
du  sort  des  sociétés  des  Jacobins  (  on  était  bien  assuré  des 
soixante-treize  voix  que  Ton  voulait  réintégrer),  on  put  signa- 
ler ceux  qui,  à  l'époque  du  9  thermidor,  n'avaient  voulu 
qu'un  changement  de  domination  et  ceux  qui  avaient  voulu  le 
retour  de  l'ordre  et  de  la  liberté  publique. 

Aussitôt  que  la  proposition  fut  faite,  un  membre  s'éleva 
contre,  et  dit  qu'on  voulait  faire  le  piocès  à  la  révolution  et 
que ,  sans  la  journée  du  31  mai ,  la  République  eût  été 
perdue. 

c  Nous  verrons  si  ceux  qui  ont  dit  et  écrit  qu'on  avait  tiré 
ce  jour-là  sur  la  Convention  à  boulet  rouge  avaient  raison. 

«Nous  rangerons-nous  donc  du  côté  de  ces  hommes  qui  ont 
abhorré  la  liberté? 
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«Ceux  qui  proposent  cette  mesure  ne  sont  ps  ccu\  qui  ont 
voté  la  mort  du  dernier  roi.  » 

Plusieurs  voix  s'écrièrent  :  «  Nous  l'avons  votée  comme  toi ,  » 
et  ces  mots  furent  le  signal  d'un  long  tumulie ,  qui  ne  cessa 
qu'aux  cris  de  vive  la  République,  ré|)étés  par  les  deux  partis. 

Alors  Cambon  parut  à  la  tribune,  et,  dans  un  long  dis- 
cours ,  il  fit  remonter  le  système  de  k  Terreur  aux  massacres 
du  2  septembre.  Il  accusa  Tallien  et  rappela  qu'il  était  venu , 
avec  Pétion ,  le  31  août,  à  la  barre  de  la  Convention ,  l'avertir 

<  qu'il  y  avait  des  prêtres  rassemblés  en  tel  lieu,  et  que,  si 
la  Convention  n'en  faisait  justice,  le  sol  de  la  liberté  en  serait 
purgé.  »  Tallien  repoussa  avec  force  celte  inculpation  grav^î. 

<  J'^invoqne,  dit-il,  le  témoignage  de  tous  les  l)ons  citoyens. 
Ils  m'ont  vu ,  à  cette  époque ,  me  jeter  à  travcMS  les  poignards 
pour  empêcher  d'aller  an  Temple  sacrifier  le  dépôt  qu'alors  la 
Convention  nationale  avait  confié  à  la  Commune  de  Paris. 

«  Que  ma  conduite  soit  examinée  avec  sévérité!  Je  ne  dois 
pas  être  confondu  avec  les  scélérats  qui  ont  noyé  dans  la 
Loire  et  égoi^é  dans  le  midi.  Le  sang  innocent  n'cflVaie  pas 
mon  esprit  pendant  la  nuit ,  des  fantômes  horrihles  n'épouvan- 
tent pas  mon  imagination.  Qu'on  demande  ce  (|ue  j'ai  l'ail  à 
Bordeaux  et  ce  qu'on  a  fait  à  Nantes.  » 

Tallien  alors  était  en  hutte,  et  le  fut  longtemps,  à  tous  ceux 
qui  craignaient  les  souvenirs  du  règne  de  Robespierre  et  du 
temps  de  l'anarchie. 

Après  plusieurs  discussions  violentes,  on  finit  {Kir  accorder 
aux  soixante-treize  la  liberté  de  se  rendre  dans  leurs  commu- 
nes où  ils  durent  rester  en  surveillance. 

Mais  leur  cause  était  plaidéc  journellement  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. 
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Des  forfaits  nouveaux  et  inouïs  y  étaient  découverts  chaque 
jour,  par  le  procès  des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  Ces  faits  se  rattachaient  à  l'accusation  portée  contre 
Carrier,  et  les  efforts  des  Jacobins  pour  le  défendre  achevaient 
de  les  perdre  dans  l'opinion  publique  ;  ces  affaires  se  me- 
naient de  front ,  et  on  se  ralliait  au  parti  des  hommes  modérés, 
obligés  de  capituler  sans  cesse  avec  les  circonstances ,  et  de 
n'avancer  qu'à  pas  lents  et  avec  précaution. 

Quelque  fortes  qu'eussent  paru  les  expressions  de  l'accu- 
sateur public  dans  l'acte  contre  les  membres  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes,  dont  il  citait  les  cruautés  comme  sur- 
passant tout  ce  que  les  siècles  ont  vu  de  plus  barbare ,  la 
déposition  judiciaire  d'un  témoin,  officier  dosante  de  l'hôpital 
de  Nantes,  dispensera  du  détail  pénible  de  ces  atrocités,  et 
donnera  au  récit  un  caractère  plus  authentique  pour  la  posté- 
rité ,  condamnée  à  les  apprendre.  Après  avoir  accusé  le  co- 
mité d'avoir  fait  noyer  quatre  ou  cinq  enfants  qui  étaient  à 
l'entrepôt,  et  dont  le  plus  âgé  n'avait  que  quatorze  ans  :  «  On 
me  donna ,  dit-il ,  un  bon  pour  retirer  une  fille  de  on^  ans  et 
un  garçon  de  treize  ans.  Ils  étaient  si  malpropres,  que  je  fus 
obligé  de  les  faire  raser,  et  d'emprunter  des  chemises  dans 
le  voisinage.  11  faisait  très-froid  ;  un  de  mes  amis  et  moi  les 
emportâmes  dans  nos  manteaux.  Le  lendemain,  des  citoyens, 
dont  plusieurs  avaient  aussi  des  bons ,  voulurent  en  aller  cher- 
cher ;  il  n'y  en  avaient  plus ,  quoique  la  veille  il  y  en  eût  au 
moins  trois  cents;  ils  avaient  été  noyés...  Un  jour,  un  homme 
entra  dans  cette  boucherie  pour  voir  un  des  enfants,  il  y  trouva 
un  tas  de  cadavres  d'enfants  encore  palpitants. 

Carrier  disait  en  parlant  de  ces  enfants  :  Ce  sont  des  vi- 
pères qu'il  faut  étouffer. 
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c  Un  jour,  je  me  transpoctai  à  l'entrepôt  pour  y  constater 
la  grossisse  de  trente  ou  quarante  femmes  enceintes  de  huit 
mois.  Je  trouvai,  dans  les  salles,  descadavres  d'enfants  encore 
palpitants  et  tombés  dans  des  baquets.  Ces  femmes  étaient  tel- 
lement saisies  de  frayeur  que,  lorsqu'elles  voyaient  un  homme, 
elles  croyaient  que  c'était  un  noyeur.  ^  Ces  horreurs  étaient 
confimaées  par  le  directeur  de  l'hôpital. 

Il  d^sa  qu'il  s'était  rendu  plusieurs  fois  chez  le  représen- 
tant Carrier  pour  y  porter  des  réclamations  de  plusieurs  mu- 
nicipalités en  faveur  d'individus  détenus  dans  cette  maison. 
Carrier,  au  lieu  de  les  examiner,  ne  répondait  qu'en  jurant.  Il 
tirait  son  sabre  et  menaçait  de  faire  guillotiner  ou  jeter  par  la 
fenêtre. 

Le  témoin  confirme  aussi  ce  que  d'autres  avaient  déjà  dit 
des  mariages  républicains.  «  Ils  se  faisaient ,  dit^il ,  en  atta- 
chant un  vieillard  à  une  vieille  femme,  et  un  jeune  homme  i 
une  jeune  fille,  on  les  laissait  ainsi  pendant  une  demi-heure, 
ensuite  on  les  précipitait  dans  la  Loire.  » 

Le  défenseur  des  accusés ,  Tronçon-Ducoudray ,  dévoilant 
la  cause  de  ces  excès,  disait  au  tribunal  :  «  Jusque-là  des  scé- 
lérats avaient  abusé  de  notre  haine  pour  le  despotisme ,  en 
s*élevant  sur  ses  ruines.  Leurs  ténébreuses  intrigues  avaient, 
à  des  époques  mémorables  de  la  révolution,  tourné  à  leur  pro- 
fit rimpulsion  généreuse  des  Français  vers  la  liberté.  Ils  nous 
parlaient  au  nom  de  la  patrie,  comme  autrefois  les  imposteurs 
fameux  parlaient  au  nom  du  Ciel.  Apôtres  hypocrites  d'une  re- 
ligion nouvelle ,  ils  nous  voyaient  prosternés  aux  pieds  de  ses 
autels ,  ils  obervaient  froidement  nos  élans  et  nos  transports , 
en  nous  traitant  comme  d'aveugles  idolâtres;  ils  se  sont  dit 
les  envoyés  de  la  Divinité  que  nous  adorons.  Bientôt  ils  ont, 
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comme  ce  léj^islalcur  <l*ufl  peuple  fanatique,  fomté  leur  succès 
sur  reniliousiasmc  el  sur  la  terreur;  mais,  n'ayant  de  lui  ni 
le  (aient  ni  le  courage,  ils  ont  employé  le  poignard  au  lieu  de 
Tépée;  ils  ont  érigé  l'assassinat  en  principe,  et  noti^  stupeur 
redoublant  leur  audace,  ils  ont  couvert  la  France  de  brigan- 
'dages  et  de  crimes. 

c  Les  excès  de  la  barbarie  dans  un  homme  civilisé  et  éclairci 
en  qui  le  fanatisme  ne  peut  pas  être  Teffet  de  l'ignorance 
et  qui  n'a  pas  les  accès  du  délire  des  passions ,  ces  excès 
n'ayant  pas  de  causes  naturelles,  en  supposent  une  étrangère 
et  factice.  Toutes  ces  horreurs  ne  furent  pas  sans  doute  com- 
mandées en  détail,  mais  on  plaça  les  hommes ,  on  amena  les 
circonstances,  on  voulut  tout  le  mal  possible ,  sans  croire 
que  tout  ce  qui  arriva  fût  ;  les  opinions  du  juste  et  de  l'in- 
juste, la  morale  publique,  étaient  tellement  dénaturées,  que 
ceux  qui  se  dévouèrent  à  mettre  un  terme  à  ces  maux  étaient 
obligés  de  feindre  et  de  n'en  blâmer  que  les  faits  les  plus  ré- 
voltants; on  fut  même  obligé  de  prendre  des  détours  pour  les 
faire  désapprouver  à  la  tribune  des  Jacobins  ;  et  ce  moyen 
prouve  l'excès  de  l'égarement.  On  fil  intervenir  une  lettre 
écrite  par  un  cordonnier  et  adressée  h  la  société.  Il, la  rappelait 
aux  principes  de  la  plus  saine  morale  ;  Tétat  de  l'écrivain  n'ad- 
mettant  pas  l'inculpation  d'aristocratie ,  la  lecture  en  fut  en- 
tendue, et  toutes  les  vérités  qu'elle  contenait  ne  pouvaient  plus 
être  contredites.  En  vain  quelques-uns  des  meneurs  voulurent 
dévoiler  cet  honorable  stratagème,  ce  jour-là  la  vérité  l'em- 
porta ,  les  hommes  simples  et  égarés  la  reconnurent  et  se  reti- 
rèrent. 

Quelque  temps  après ,  une  autre  leçon  eut  encore  son  effet. 
Une  rixe  s'éleva  au  Palais-Royal  entre  les  crieurs  d'écrits  ja- 
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cobins  el  des  hononics  du  peuple  qui  commençaient  n  se  lasser 
d*eux  ;  les  cris  de  vive  la  Convention  !  romporlërcnt  sur  les 
cris  de  vive  la  Montagne;  et  celle  déliiiie  rapportée  ,  séance 
tenante,  aux  Jacobins,  n'y  produisit  que  Teflelde  faire  déser- 
ter la  salle;  Torateur  resta  presque  seul  à  la  tribune. 

On  ne  négligeait  pas  en  même  temps  d'employer  contre  les 
Jacobins  les  armes  qu'ils  avaient  inventées  et  employées  eux- 
mêmes  avec  tant  d'avantage.  Les  écrits  satiriques  circulaient 
dans  le  public;  on  répandait  avec  profusion  :  Les  Jacobins  hats 
la  loi  y  La  grande  épuration  des  Jacobins,  La  catastrophe 
du  club  infernal  ;  tous  ces  écrits  qui,  peu  de  mois  auparavant, 
auraient  mené  leur  auteur  à  Téchafaud ,  étaient  publiés  sans 
opposition ,  et  recueillis  avec  avidité.  La  licence  de  la  presse 
fut  utile  un  moment,  et  cela  même  servit  à  la  confondre  en- 
suite avec  la  liberté  légale  de  la  presse,  seule  garantie  suffi- 
sante de  la  liberté  civile ,  parce  qu'elle  est  Tunique  organe  pu- 
blique de  l'opinion. 

Cependant  les  Jacobins  voulurent  tenter  un  dernier  effort; 
on  essaya  de  porter  à  son  comble  le  trouble  dans  les  séances 
de  la  Convention. 

On  tenta  d'abord  de  ranimer  l'énergie  chancelante  des  mem- 
bres du  club  de  Paris.  Billaud-Varenncii  dit  :  «  On  accuse  les 
|)atriotesde  garder  le  silence;  mais  qu'on  y  prenne  garde, 
le  lion  n'est  pas  mort ,  lorsqu'il  sommeille  ;  à  son  réveil  il  dé- 
chire  tous  ses  ennemis.  La  tranchée  est  ouverte,  les  patriotes 
sauront  reprendre  leur  énergie  et  ranimer  le  peuple  en  le  ti- 
rant de  sa  léthargie.  » 

Ce  discours  fut  relevé  dès  le  lendemain  à  la  séance  de  la 
Convention.  Bentabole  dénonça  ce  qui  avail  été  dit  à  la  tribune 
des  Jacobins,  et  nominativement  par  Billaud-Varennes.  Il  le 
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somma  de  s'expliquer  sur  cette  expression  le  réveil  du  lion, 
Billaud  ne  se  justifia  point  :  <  Tant  que  je  n*ai  vu  ici,  dit-il, 
que  des  querelles  personnelles,  j'ai  gardé  le  silence;  mais 
maintenant  je  vois  Faristocratie  relever  sa  tête ,  je  vois  les  pa- 
triotes plongés  dans  les  cachots  et  les  «contre*révolutionnai- 
res  mis  en  liberté.  »  Il  cita  la  gouvernante  du  jeune  fils  de 
Louis  XVI  que  ses  devoirs  et  son  courage  avaieut  retenue  à  la 
place  qui  lui  avait  été  confiée. 

Tallien  prit  la  parole,  et  dit  :  <  Puisqu'il  est  question  des 
Jacobins ,  je  vais  encore  déchirer  le  voile.  »  Il  peignit  alors 
Fétat  actuel  des  sociétés  dans  tous  les  départements ,  rappela 
Forigine  et  les  suites  de  leur  système  d'affiliation ,  leur  im- 
puta ,  ou  plutôt  à  ceux  par  qui  elles  se  laissaient  diriger,  tou- 
tes les  calamités  qui  depuis  deux  ans  tourmentaient  la  Répu- 
blique. Plusieurs  membres  parlèrent  encore ,  maisLegendre 
s'éleva  ce  jour-là  à  un  degré  d'éloquence  que  son  instruction 
ne  promettait  pas,  mais  que  le  sentiment  dans  une  âme  forte, 
animée  de  Famour  du  bien  public ,  suffit  pour  inspirer. 

<  Il  est  bien  étonnant ,  dit-il ,  que  Ton  veuille  obscurcir 
l'horizon  politique  d*un  nuage  qui  ne  peut  être  formé  parles 
vapeurs  du  crime.  Les  corsaires  n'avaient  pas  encore  recueilli 
toute  leur  moisson  de  forfaits.  Il  faut  aller  aux  Jacobins,  vous 
connaîtrez  les  meneurs,  et  lorsque  les  meneurs  seront  con- 
nus, la  révolte  n'est  pas  à  craindre  ;  je  dis  révolte,  parce  qu'il 
ne  peut  plus  exister  aujourd'hui  d'insurrection.  La  Convention 
a  pour  elle  le  grand  mobile  de  l'opinion  du  peuple,  qui  n'ap- 
partient pas  à  une  poignée  de  factieux.  Quels  sont  ceux  qui 
se  plaignent  des  mesures  de  justice  qui  sont  vraiment  à  l'or- 
dre du  jour?  Us  sont  faciles  à  reconnaître;  ils  portent  sur 
eur  figure  un  vernis  qui  ne  peut  être  composé  que  du  fiel 
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d'uo  tyran.  Us  disent  qu'on  demande  leurs  têtes;  pour  moi , 
j'invoque  le  Dieu  de  la  nature  afin  qu'ils  soient  condamnés  à 
ne  jamais  mourir  ;  je  voudrais  les  montrer  à  nos  neveux ,  afin 
de  leur  faire  connaître  le  signalement  du  crime;  je  voudrais 
qu'ik  traînassent  leur  existence  frêle  et  décrépite,  afin  de  pâlir 
de  honte  en  rencontrant  la  vertu. 

c  Oui ,  nos  mesures  ont  été  différentes  des  vôtres.  Nous 
avons  dâ>layé  les  prisons ,  mais  ce  n'est  pas  à  votre  manière  ; 
nous  n'avons  point  envoyé  à  l'échafaud  l'innocent  et  le  coupa* 
Me  ;  nous  nous  sommes  portés  dans  ces  lieux  de  misère ,  et 
nous  avons  rendu  à  la  liberté  et  à  la  vie  des  femmes ,  des  vieil- 
lards et  des  enfants;  enfin  nous  avons  fait  tout  le  bien  qui  est 
en  notre  pouvoir,  tâchant  de  faire  oublier,  s'il  est  possible, 
tous  les  crimes  qui  ont  été  commis.  » 

Bentabole ,  Clauzel  et  Goupillot  appuyèrent  cette  proposi- 
tion. «  Je  demande ,  dit  ce  dernier,  à  ceux  qui  osent  se  plain- 
dre, si  ce  sont  les  détenus  mis  en  liberté  qui  vont  prédier 
dans  les  assemblées  populaires  la  révolte  contre  la  Conven* 
tion.  »  Clauzel  assura  que  les  mesures  de  la  révolte  fomentée 
aux  Jacobins  avaient  été  arrêtées  dans  un  comité  d'émigrés , 
formé  en  Suisse ,  et  que  le  comité  de  sûreté  générale  en  avait 
été  instruit. 

Le  jour  suivant ,  une  députation  des  Jacobins  se  présenta 
à  la  barre ,  apportant  une  pétition  modeste;  mais  déjà  on  dit 
que  l'on  ne  connaissait  pas  de  députation  de  Jacobins.  11  fallut 
que  le  président  vérifiât  si  les  signatures  étaient  individuelles. 
La  députation ,  comme  réunion  d'individus  ,  fut  admise  , 
écoutée  et  éconduite.  A  cette  époque ,  le  peuple ,  déjà  accou- 
tumé au  langage  de  la  politique  des  assemblées  délibérantes, 
comprit  que  la  Convention  faisait  un  acte  de  supériorité  qu: 
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annonçait  la  révolution  et  ses  forces  ;  il  se  hâta  de  la  seconder 
par  des  mouvements  populaires  qui ,  sansdonte,  furent  ins* 
pires  comme  ils  le  sont  nécessairement,  et  qui  ne  réussis- 
sent que  lorsque  l'opinion  faite  et  assurée  les  accueille  par  un 
assentin)ent  d'abord  tacite ,  mais  que  son  unanimité  rend  bien- 
tôt général. 

A  la  suite  d'une  rixe  au  Palais  Egalité ,  la  multitude  se 
porta  en  foule  au  lieu  des  séances  où  les  Jacobins  étaient  réu- 
nis. L'entrée  de  leur  salle  fut  forcée  ;  les  femmes  qui  étaient 
dans  les  tribunes  furent  maltraitées ,  plusieurs  membres  arra- 
chés des  bancs  où  ils  siégeaient  ;  du  dehors  ,  on  lança  des 
pierres,  et  les  fenêtres  furent  brisées.  La  force  armée  n'arriva 
que  tard ,  et  la  multitude,  à  la  voix  des  officiers  municipaux , 
se  retira  en  criant  :  «  Nous  ne  voulons  plus  de  Jacobins.  » 

Dès  que  leur  séance  fut  dispersée ,  le  calme  se  rétablit.  Le 
lendemain ,  les  représentants ,  qui  avaient  partagé  cette  dis- 
grâce ,  se  plaignirent  en  vain  à  la  Convention  de  la  violence 
exercée  contre  eux.  Un  silence  ironique  répondit  seul  à  leur 
plainte. 

Peu  de  jours  après ,  In  commission  des  vingt-et-un  fit  son 
rapport  sur  raccusation  intentée  contre  Carrier.  Tout  était 
conduit  h  terme  avec  calcul  et  prudence;  la  punition  des  mal- 
faiteurs paraissait  assurée  par  le  discrédit  des  Jacobins ,  dont 
la  destruction  était  facililéc  par  ces  grands  procès  qui  met- 
taient h  découvert  les  crimes  et  les  menées  des  agitateurs  qui 
en  dévoilaient  les  causes  et  l'origine,  et  ces  deux  mesures 
assuraient  la  rentrée  des  soixante-ct-onze ,  dont  la  présence 
fixait  la  majorité  dans  le  parti  modéré. 

Lerapi)orlde  la  commission  produisit  beaucoup  de  faits, 
tous  prouvant  (|ue  la  vie  n'était ,  dans  les  départements  de 
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l'ouest,  qu'un  émissaire  chargé  d*y  amener  la  subversion  par 
le  désordre  et  par  les  excès.  On  le  voit  rejetant  avec  menaces 
toutes  les  remontrances  des  autorités  municipales  ,  faisant 
fusiller  les  insurgés  qui  venaient  déposer  leurs  armes  :  toutes 
les  noyades  exécutées  par  ses  ordres,  plusieurs  centaines  de 
prisonniers  exécutés  sans  jugement;  tous  ces  excès  ne  pou- 
vaient être  que  le  résultat  d'un  système.  Carrier  ne  se  justi- 
fiait qu'en  alléguant  les  ordres  des  comités ,  les  lois  existan- 
tes; mais  il  excite  l'indignation  générale;  ses  amis  lui  ont 
conseillé  de  se  détruire.  Le  rapport  fut  fait  par  Laignelot ,  et 
il  déclara  que  ,  seul  dans  le  comité ,  il  n'avait  pas  été  d  avis  de 
conclure  à  l'arrestation,  parce  que,  disait-il,  l'inviolabilité 
des  représentants  ne  lui  paraissait  pas  assez  assurée  par  les 
formes  constitutionnelles  proposées,  mais  non  encore  adop- 
tées. Ce  rapport  était  moins  un  discours  qu'une  série  de  faits 
et  de  preuves  tirés,  soit  des  lettres  de  l'accusé,  qui  rendait 
compte  de  ses  mesures  au  comité  de  salut  public,  soit  des 
arrêtés  qu'il  avait  signés,  soit  des  actes  deâ  autorités,  qui  se 
justifiaient  sur  ses  ordres. 

Pour  se  dispenser  de  comparaître ,  Carrier  s'excusa  d'abord 
sur  son  état  de  maladie  ;  mais,  sommé  de  nouveau ,  il  se  pré- 
senta ,  et  lut  une  défense  faite  avec  beaucoup  d'art  et  de  mé- 
nagements. 

Il  s'excusa  du  meurtre  des  femmes  et  des  enfants  sur  ce 
qu'ils  avaient  été  saisis  armés;  il  crut  justifier  les  horreurs 
commises,  en  les  représentant  comme  des  représailles  néces- 
saires des  mêmes  cruautés  exercées  par  les  Vendéens  sur  les 
soldats  de  la  République,  il  en  résultait  seulement  que  les 
calamités  générales  ne  laissaient  aux  partis  opposés  qu'ù  se 
disputer  la  triste  excuse  de  la  priorité  des  forfaits.  Dans  la 
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même  séance,  Tacte  d'aecusatioD  fut  décrété  à  TunaDiinité  de 
cinq  cents  votants  ;  deux  seulem^t  émirent  un  vote  condition- 
nel. Aussitôt  Carrier,  qui  avait  prononcé  sa  défense  à  la  tri- 
bune» descendit  à  la  barre. 

La  voix  du  peuple  était  c(mtre  les  Jacobins,  et  runanimité 
du  décret  de  la  Ck)nvention  rangea  de  son  côté  tout  ce  qui 
n'était  pas  personnellement  lié  aux  Jacobins  et  qui  pouvait 
espérer  de  se  mêler  sans  être  reconnu  dans  les  rangs  de  leurs 
adversaires.  Ceux  qui  composaient  les  comités  régulateurs 
instruits  à  Técole  des  révolutions  connaissaient  le  prix  du 
temps.  I>e  procès  de  Carrier  allait  dévoiler  les  crimes  des 
Jacobins.  Un  de  leurs  défenseurs,  quelques  jours  avant,  avait 
youlu  rappeler  leurs  anciens  services.  «  Ce  ne  sont  plus  les 
mêmes ,  lui  cria-t-on  de  toutes  parts.  »  Les  comités  venaient 
de  former  une  réunion  appelée  le  club  électoral  y  qu'on  nom- 
mait l'avant-garde  des  Jacobim.  Les  papiers  de  ce  club  furent 
saisis,  mis  sous  les  scellés,  et  le  président  et  le  secrétaire  en- 
voyés en  prison.  Cet  acte  d'autorité  fut  approuvé  par  la  Con- 
vention ,  à  qui  on  n'en  fit  part  qu'après  qu'il  fut  consommé. 
Le  rapport  entendu,  on  avait  prononcé  la  suspension  provi- 
soire des  Jacobins.  Ce  n'était  qu'un  essai  sur  l'opinion  pu- 
blique; mais  les  Jacobins,  soit  d'eux-mêmes,  soit  qu'ils  y 
fussent  poussés  par  ceux  qui  les  conduisaient  à  leur  chute, 
donnèrent  bientôt  motif  à  des  mesures  complètes  pour  leur 
anéantissement.  Dès  le  soir  même  du  jour  oii  la  suspension  de 
leurs  séances  avait  été  décrété ,  ils  se  réunirent  en  armes  au 
local  accoutumé ,  et  là,  leurs  orateurs  renchérirent  encore 
sur  les  menaces  des  jours  précédents.  Un  d'eux  s'écria  :  <  Il 
y  a  des  Jacobins  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  circonstan- 
ces. Quand  on  les  a  vus  opprimés ,  certains  personnages  les 
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ont  abandonnés  ;  aujourd'hui  que  la  faclion  ennemie  va  être 
bientôt  punie ,  vous  aurez  plus  de  Jacobins  que  cette  salle  ne 
peut  en  contenir.  Quand  les  factieux  seront  abattus ,  leurs 
adhérents  se  diront  Jacobins. 

Léonard  Bourdon  parla  ensuite ,  et  fut  remplacé  par  Gas- 
ton; mais,  pendant  la  harangue  de  celui-ci,  un  grand  tu- 
multe se  fit  entendre  à  Textérieur  ;  les  galeries  en  furent  agi- 
tées, le  président  se  couvrit  en  vain  pour  rétablir  le  calme; 
des  pierres  lancées  du  dehors  tombaient  au  milieu  de  la  salle. 
Les  femmes  qui  remplissaient  les  galeries  se  précipitèrent  vers 
les  portes;  elles  furent  traitées  ignominieusement  par  la  mul- 
titude qui  remplissait  les  cours  et  ne  cessait  de  crier  :  <  Vive 
la  Convention!  à  bas  les  Jacobins,  les  Jacoquins,  les  bri- 
gands !  »  Un  orateur  prit  la  parole ,  essaya  de  rappeler  les 
Jacobins  à  leur  antique  énergie ,  et  les  exhorta  à  mourir, 
mais  en  Romains ,  sur  leurs  chaises  curules.  Alors  on  se  leva 
en  masse  en  criant:  «  Vive  la  République.  »  On  tenta  une 
sortie  :  les  portes  furent  brusquement  ouvertes ,  et  la  lutte  s'y 
établit.  On  entraîna  même  dans  la  salle  quelques  prisonniers 
que  l'on  mit  sous  la  sauvegarde  de  la  société,  en  les  plaçant  à 
côté  du  président  et  leur  mettant  le  bonnet  rouge  sur  la  tête. 
Cependant  un  grand  nombre  de  membres  s'étaient  échappés 
pendant  le  tumulte  ;  ils  fureyt  obligés  de  traverser  la  rue 
Saint-Honoré  au  milieu  des  insultes  de  quatre  ou  cinq  cents 
spectateurs. 

Le  lendemain ,  les  Jacobins  s'étant  encore  rassemblés ,  les 
groupes  réunis  aux  Tuileries  délibérèrent  s'ils  réclameraient 
la  force  armée  ou  s'ils  iraient  eux-mêmes  expulser  les  Jaco* 
bins.  Ce  dernier  parti  prévalut  ;  mais  tout  s'étant  borné  à 
environner  la  salle  sans  voies  de  fait,  les  mesures  prises  par  le 
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comité  purent  s'cITecluersans  trouble.  A  irois  heures  du  ma-^ 
tin ,  les  commissaires ,  accompagnés  de  la  force  armée ,  se 
rendirent  au  lieu  des  séances  des  Jacobins,  congédièrent  les 
membres  qui  s'y  trouvaient ,  et  mirent  les  scellés  sur  leurs 
papiers.  L'opinion,  qui  avait  préparé  cette  grande  mesure, 
la  soutint  sans  effort  et  sans  contradiction;  Tesprit  public  du 
moment  applaudit ,  el  la  Convention  ratifia  le  lendemain ,  par 
un  décret ,  tout  ce  qu'avaient  fait  ses  comités. 

Ainsi  se  termina  l'existence  de  cette  société  célèbre. 

L'influence  personnelle  de  plusieurs  de  ses  membres  avait 
acquis,  par  cette  afiinité,  un  plus  haut  degré  de  force  et  de 
prépondérance  sans  que  l'association  eût  encore  ni  bureau  ni 
salle  de  délibérations  organisés.  On  y  discuta  déjà  ce  qui 
devait  être  discuté  dans  l'assemblée  nationale. 

Après  le  6  octobre,  elle  vint  s'établira  Paris,  dansTen- 
ceinte  du  couvent  des  Jacobins,  la  même  où  s'étaient  tenues 
jadis  les  assemblées  de  la  Ligue.  Bientôt  la  nef  de  l'église  put 
à  peine  contenir  les  nouveaux  adeptes;  et  la  société,  en  éten- 
dant  sur  toute  la  France  ses  affiliations ,  parvint  h  former  un 
état  dans  l'état,  une  République  dans  le  royaume,  et  devait 
être  sous  peu  un  empire  dans  la  République.  Pendant  toute 
la  session  de  l'assemblée  constituante,  le  club  des  Jacobins, 
qui  s'intiîula  Société  des  aims  de  Ui  comtitution ,  exerça  une 
grande  influence.  Les  premiers  orateui*s  de  l'assemblée  re- 
présentative y  allaient  capter  ou  conquérir  la  popularité. 
Mirabeau  y  domina  longtemps  avant  de  s'en  séparer.  Dès-lors, 
être  exclu  des  Jacobins  était  une  présomption  d'incivisme. 
A  la  fameuse  journée  du  Ghamp-de-Mars,  les  insurgés  furent 
hautement  soutenus  dans  les  séances  des  Jacobins  ;  elles  étaient 
dirigées  par  les  nouveaux  députés  désignés,  et  le  renverse- 
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ment  de  la  conslitution  de  4  794  y  était  le  but ,  presque  avoué, 
des  émissaires  de  tous  les  partis.  Us  ne  pouvaient  espérer  de 
prévaloir  que  par  la  ruine  de  l'ordre  établi  et  reçu.  Chaque 
séance  de  rassemblée  législative  n*offrit ,  pour  ainsi  dire , 
qu'une  action  théâtrale  dont  la  répétition  s'était  faite  h  veille 
aux  Jacobins.  Tous  les  hommes  probes»  qui  n'avaient  vu  dans 
une  révolution  que  le  moyen  d'arriver  à  un  gouvernement 
libre,  s*en  étaient  retirés. 

Ce  fut  à  la  tribune  des  Jacobins  que  se  préparèrent  haute- 
ment et  sans  détour  les  journées  du  24  juin  et  du  40  août  ; 
mais  on  ne  peut  leur  imputer  celle  du  2  septembre.  Il  a  été 
déjà  remarqué  qu'il  n'y  fut  jamais  question  de  cette  jour- 
née. 

Ils  avaient  cependant  reçu  ce  grand  renfort  d'hommes  in-* 
connus  dont  se  plaignaient  même  ceux  des  anciens  fondateurs 
qui  y  régnaient  encore. 

Alors  les  Jacobins  n'eurent  plus  de  contre-poids,  et  domi- 
nèrent despotiquement.  Ils  di^)Osèrent  des  élections  de  Paris 
pour  h  Convention  nationale»  et,  par  leurs  affiliations,  de 
presque  toutes  celles  des  départements.  Ils  disposèrent  enfin 
de  la  Convention,  même  après  le  34  mai,  journée  qui  fut  le 
tombeau  de  la  liberté  des  personnes ,  des  propriétés  et  des 
opinions. 

Robespierre  régna  par  eux  et  sur  eux.  Tout  ce  qu'il  disait 
était  systématiquement  applaudi  aux  Jacobins ,  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  dit  devint  loi  pour  la  Convention.  Au  fond  de  l'antre 
d'où  il  dictait  ses  oracles  se  formait^  dans  les  tendres,  le 
génie  de  la  Terreur.  Lorsqu'il  eut  acquis  ses  forces  et  sa  taille 
monstrueuse,  il  sortit  tout  à  coup  et  parut  armé  du  glaive  de 
la  loi  et  de  la  haclic  révolutionnaire.  Tout  trembla  à  son  as- 
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pect  :  ceux  mêmes  qui  Tavaient  élevé  et  nourri  devinrent  sa 
proie;  il  dévora  tous  ses  auteurs,  et  Robespierre  le  dernier. 
Cependant  la  puissance  des  Jacobins  était  trop  bien  établie 
pour  que  la  Convention  osât  se  flatter  de  Tavoir  terrassée  d'un 
seul  coup.  Les  hommes  qui  avaient  exercé  cette  terrible  puis- 
sance étaient  trop  intéressés  à  la  relever;  ils  avaient  une  trop 
longue  expérience  de  Tart  de  l'exercer  et  d'en  manier  les 
ressorts  pour  qu'on  pût  espérer  qu'ils  céderaient  sans  combat. 
Les  comités  furent  avertis  que  les  Jacobins ,  dès  le  lendemain 
de  la  clôture  de  leur  salte ,  se  réunissaient  dans  celle  de  la 
section  des  Quinze-Vingts  ,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Ils 
avaient  rallié  à  eux  des  membres  de  ce  club  électoral,  égale- 
ment fermé.  Un  orateur  prit  la  parole  :  «  Braves  citoyens, 
dit-il ,  les  défenseurs  des  droits  du  peuple  sont  persécutés , 
ils  viennent  dans  notre  sein.  Allons  au  faubourg,  se  sont  écriés 
vos  frères;  là,  nous  serons  accueillis;  là,  nous  préparerons 
des  coups  plus  sûrs  ;  là ,  nous  prendrons  des  mesures  pour 
délivrer  la  Convention  nationale  de  l'esclavage  et  frapper  nos 
ennemis.  » 

Cette  harangue  fut  rendue  à  la  Convention.  On  annonça  en 
même  temps  que  les  chefs  étaient  connus.  Tallien ,  dans  cette 
lutte  encore  douteuse,  se  prononça  avec  force;  et,  depuis  le 
9  thermidor,  sa  conduite  énergique  et  soutenue  influa  beau- 
coup sur  la  prépondérance  que  le  parti  modéré  acquit  contre 
le  parti  des  Jacobins.  On  fut  juste  alors  :  Tarrestation  des 
principaux  chefs  n'en  imposa  pas  encore  assez  pour  dispenser 
les  comités  d'une  surveillance  active  et  continuelle.  De  nom- 
breuses divisions  de  la  force  armée  parcouraient  les  rues , 
et  de  fortes  réserves  étaient  tenues  réunies  dans  les  places 
publiques. 
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Mais  le  succès  assuré  fit  hâtdr  les  mesures  nécessaires  pour 
en  recueillir  tous  les  iVantage». 

Le  procès  de  Carrier  et  la  rentrée  des  soixante-el-onze 
députés  bannis  devaient  en  être  le  complément. 

Cet  acte  d'une  juste  réhabilitation  se  fit  avec  la  dignité  eon- 
venaUe.  Le  rapporteur  du  comité  »  Merlin  de  Douai,  parut  à 
la  tribune,  c  Vos  comités  d^  gouvernement ,  dit-U,  coiifor- 
mément  au  déeret  rendu  hier,  se  sont  occupés  du  sort  de  ceux 
de  vos  collègues  qui  ont  été  mis  en  arrestation.  Ils  vous  pro- 
posent qu*ils  6oient  sur-le-champ  rappdés  dans  le  sein  de  la 
Convention.  » 

Le  décret  fut  porté  par  acdamAtion.  A  la  liste  des  mem- 
bres rappelés ,.  on  en  ajeiuta  plusteurs  qui  avaient  été  émis,  et 
qui  furent  reçus  sans  contradiction.  C^était  k  jour  du  triomphe 
du  parti  r^rateur.  Thomas  Pape  y  fut  expresaémait  com- 
pris. Dans  la  même  séance  »  on  révoqua  le  décret  d'expulsion 
eenire  les  nobles  el  les  prêtres ,  et  Cambaeérèa  demanda 
ranmstie  pour  les  délits  révolutionnaires»  autres  que  ceux 
réputés  crimes  capitaux  par  le  code  pénal  ;  mais  te  proposi- 
liofi  fut  renvoyée  aux  comité».  Le  lendemaini  Tallieu  de* 
Humda  te  suppressî^  des  tribunaux  révolutionnaires;  on  s*y 
ùffossk  forfeinait.  L'assemblée  cra%nit  même  de  s'être  Uvrée  à 
un  entboH^aisine  danf^reux ,  et  y  par  un  retour  sur  sa  déci« 
sikm»  ele  déeréla,  comme  correctif,  qu'dle  ne  recevrait  aur 
cune  demande  en  révision  de  jugemenls  WMltts^  par  les  tri- 
bunaux crimittels,  portant  cenfisealion  des  biens  au  profit  de 
te  République  et  exécutés  pendant  te  révolution. 
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CHAPITRE  XLIX. 

JigMieiit  sur  les  Thermidoriens. 

Un  singulier  spectacle  se  déploya  dans  la  Convention ,  dit 
an  autenr  du  temps,  immédiatement  après  la  chute  éclatante 
de  Robespierre.  Ses  collègues  au  comité  suprême ,  ses  cama^ 
rades  de  crime  et  de  tyrannie,  essayèrent  d'élever  un  mur  de 
séparation  entre  eux  et  Tbomme  qui  n'était  plus,  et ,  comme 
on  le  pense  bien ,  entre  leurs  vertus  et  ses  iniquités,  entre 
leurs  sentiments  généreux  et  ses  perfidies,  entre  leur  amour 
pour  la  liberté  et  ses  passions  dominatrices.  Et  parmi  ces  hom- 
mes de  bien  étaient  Collot-d*Herbois,  le  décimateur  sanguinaire 
des  Lyonnais  et  le  destructeur  de  leur  ville;  Billaud-Varen- 
nes ,  aussi  féroce  que  lui  ;  Barrère,  le  chantre  débouté  de  tous 
les  crimes.  Ils  avaient  partagé  les  fureurs  du  despote ,  et  ils 
voulaient  être  mis  à  part  ou  oubliés  au  millieu  de  Tindignation 
générale.  Ce  fut  mervdlle,  que  leur  changement  subit  de  lan- 
gage :  le  dialecticien  Barrère  se  signala  dans  cette  transition  ;  on 
lui  vit  substituer  tout  à  coup  des  sentences  de  morale  à  ses  maxi- 
mes impies;  il  traita  favorablement  la  modération  et  loua  sans 
frémir  la  justice  et  la  vérité.  On  lui  avait  entendu  dire,  quinze 
Jours  auparavant,  que  le  comité  dont  il  était  l'organe,  ce  co- 
mité sauveur  de  l'état  battait  monnaie  sur  h  place  de  la  Révo- 
lution ;  maintenant ,  il  se  ravisait ,  en  songeant  que  la  Conven* 
lion  allait  mettre  les  vertus  et  la  probité  à  l'ordre  du  jour.  Il 
avait  continuellement  insisté  sur  les  grands  avantages  que  va- 
lait h  la  nation  française  la  réunion  de  l'autorité  dans  un  petit 
nombre  de  mains,  la  centralisation  des  pouvoir?;  et  mainte- 
nant il  s'écriait  qu'il  était  temps  de  rendre  le  gouvernement  ik 
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rassemblée  générale  ;  qu*il  était  temps  de  le  ri^aepr  dans 
son  véritable  foyer  ;  qu'il  était  temps  d'ap|)eler  à  une  ae« 
tien  salutaire  les  lumières  fécondes  de  tous  les  députés;  et 
toujours,  qu*il  était  lemps ,  expression  favorite ,  pour  le  dire 
en  passant,  de  tous  les  orateurs  de  rassemblée,  et  qui  ne 
s*est  jamais  usée,  lant  les  sursis  pour  faire  un  peu  de  bien  se 
sont  renouvelés  sans  cesse!  Veut-on  connaître  encore  plus 
particulièrement  les  hommes  de  Robespierre,  et  qui  pourtant 
se  brouillèrent  avec  lui  dans  les  derniers  joui*s  de  son  autorité? 
Veut-on  les  connaître  »  sans  avoir  à  parcourir  le  lugubre  récit 
des  forfaits  auxquels  ils  ont  pris  une  part  si  active ,  une  part 
en  commun  avec  les  autres  membres  du  comité  suprême? 
qu'on  lise  seulement  dans  le  Jawtial  des  Débuts  une  alterca- 
tion deColloNi'Her))ois  et  de  Barrère  :  c  était  à  la  séance  du 
17  septembre  4793,  et  Us  s'y  mirent  en  scène  d'une  manière 
très-piquante  et  très-originale  ep  atrocité.  Je  vais  copier  leurs 
propres  paroles. 

Barrère  commence  par  se  plaindre  des  fausses  nouvelles  (|ue 
répandent  des  gens  malintentionnés.  «  Dites  aux  malveillants 
que,  s'ils  continuent,  nous  réservons  contre  eux  un  dernier 
moyen  révolutionnaire ,  et  que  les  déserts  de  la  Guyane  réela  • 
ment  depuis  longtemps  une  population  conspiratrice.  En  iitlen- 
dant  que  cette  mesure,  qui  n*est  pas  loin,  en  dâivre notre 
territoire ,  le  comité ,  etc.  » 

Ecoutez  maintenant  GoUot-d'Herbois  :  «  Je  n'appr<Hive  pas; 
dit-il ,  la  déportation  à  la  Guyane  que  le  comité  prépare  ;  cette 
mesure  est  désirée  par  les  contre-révolutionnaires  ettx-*n»émes. 
Cette  punition ,  loin  de  les  épouvanter,  leur  donne  de  nou- 
velles espérances.  Il  ne  faut  rien  déporter,  il  faut  détruire  tous 
les  conspirateurs ,  et  les  ensevelir  dans  la  (erre  de  la  liiicrté  : 
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il  fsiut  qu'lb,  sMDi  arrêtés;  que  les  lieuse  de  leur  arrestation 
soient  minés;  que  la  mèehe,  toujours  allumée,  soit  prête  à 
les  faire  sauter,  s'ils  osaient,  eux  ou  leurs  partisans,  tenter  de 

leuveaux  efforts  eontre  la  République Je  demande  que 

oetle  mesure  soiiexéeiitée  daQs  toute  la  R^ublîque.  » 

Le  laniaga  du  danger  intimide  Barrère;  il  fait  sur-le-champ 
URO'  distinetion  ingénieuse ,  où  les  bonneurs  de  ratrocité  lui 
retient*  Barrère  pense  bien,  eomme  CoUot-d*Qerbois ,  qu'il 
ne  fiiiit  pas  épargner  les  conqnratevrs  et  qiie  le  glaive  des 
lois  deitfin4n)er  leurs  tét^  ;  mais  il  observe  qu'il  est  une  foule 
de  gêna  suspeels  qui  n*eiit  point  encore  conspiré»  maisdoqt 
les  cyînient  anstoeratiquen  on  wonarcbiques  pourraient  de- 
veniv  très^ngereuses,...,  Ufinitpar  demander  la  déportation 
de  tons  ceux  qui,  dei^uis  le  10  août  4793 ,  ne  se  sont  pas 
iMutrés  amis  du  gouvernement  républicain.  La  diseussioa 
s'anéli  là ,  et  rassemblée,  qui  ne  veut  pas  encore  décider 
entre  la  mine  et  les  déserts  de  la  Guyane,  renvoie  la  question 
4  scm  cemlé  de  salut  publie. 

.  Le  lendemain ,  cependant,  CoHotr^'Herbcis  crut  avoir  be- 
m»  éf  jimtifinr  un  fm  mm»  son  prcyet  ;  et ,  pour  l^i  assurer 
la  priorité  sur  l'idée  de  Barrère,  il  fait  obsenrfir  que,  pour 
iianqMPter  quarfuite  mXk  cÂ^ena  dans  les  déserts  de  la 
Croyant,  U  faudr^t  m  Woiit  grand  now^e  de  vaisseaux,  et 
qu'on  peut  en  faire  un  meilleur  emploi  pendant  la  guerre.  Quel 
àlbAl  4U(ri)eeQntrov««el  Ciependant  ces  bommes-)à  et  tous 
lesassec^di»  Robeq>ierre  à  (Q«c<nmté^  qu'on  ne  peut  appeler 
éfimiiif  psAhU^  sans  tressaillir  ou  de  rage  ou  de  honte,  ces 
aasnciAi  sanguinaires  furent  accueillis  par  l'assemblée  dans 
leur  ÎMolente  |>rétentiûn  à  l'estime  publique.  On  ii'oubtiera 
pttntfpi!unr.ieul  di^ulé  ajaiA  élevé  la  voix  contre  eux  fut  dé- 
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claré  calomniateur  par  un  décret  de  rassemblée  :  on  lui  de- 
mandait des  pièces  probantes  à  chaque  chef  d'accusation  qu'il 
énonçait,  et  tous  étaient  de  notoriété  publique.  Aussi  répon- 
dait-il avec  raison  que  les  preuves  existaient  et  dans  les  eaux 
de  la  Loire  encore  ensanglantées ,  et  dans  les  décombres  de 
Lyon ,  et  dans  les  cercueils  à  peine  refermés ,  où  une  multitude 
innombrable  de  victimes,  et  de  victimes  innocentes,  étaient 
accumulées,  et  dans  tous  les  crimes  enfin  qu'un  comité  revêtu 
d'une  autorité  suprême  avait  permis  ou  n'avait  pas  empêchés. 

Cependant  l'opinion  publique  ne  tarda  pas  à  se  prononcer 
d'une  manière  éclatante  ;  un  cri  général  se  fit  entendre,  et  con- 
traignit l'assemblée  à  déchirer  le  voile  qu'elle  aurait  voulu 
jeter  sur  des  abus  de  pouvoir  dentelle  s'était  montrée  si  long- 
temps spectatrice  tranquille.  On  demandait  surtout  un  acte 
d'accusation  contre  les  trois  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic que  j'ai  d^à  nommés,  CoUot-d'Herbois,  Billaud-Varennes 
et  Barrëre  :  on  demandait  qu'ils  fussent  envoyés  au  même  tri- 
bunal dont  ils  s'étaient  servis  pour  exercer  leurs  horribles  ven« 
geances. 

Ils  avaient  pour  défenseurs  et  pour  amis  naturels  tous  les 
députés  affiliés  au  parti  des  Jacobins,  parti  sensiblement  affai- 
bli depuis  la  chute  de  Robespierre,  mais  qui  n'était  pas  dé- 
truit. 

C'était  là  sans  doute  un  premier  motif  de  circonspection 
pour  la  Convention  nationale  ;  et  un  second ,  aussi  prépondé- 
rant,  mais  tenu  secret,  se  rapportait  à  la  juste  crainte  d'une 
récrimination  de  la  part  des  accusés.  On  ne  pouvait  douter  que, 
pressés  dans  leur  dernier  retranchement,  ils  n'appelassent  en 
cause  l'assemblée  elle-même.  Ils  auraient  soutenu  sans  ména- 
gement ,  et  avec  une  logique  éclatante,  que  leur  conduite  avait 
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été  tracée  fav  les  législateurs  eux-mêmes;  ils  auraient  rap- 
pelé le  décret  sur  les  gens  suspects ,  le  décret  sur  les  ennanis 
du  peuple,  le  décret  sur  Tarmée  révolutionnaire,  et  ils  au- 
raient prétendu  que  le  silence  de  la  Convention ,  le  silence  de 
ses  orateurs ,  à  la  vue  du  système  exterminateur  adopté  et 
suivi  par  le  comité  de  salut  public,  étaient  devenus  une  ap- 
protNition  tacite  de  ce  même  système  ,  et  ils  auraient  com- 
menté le  mot  du  député  Carrier  qui ,  Interrogé  de  près  au 
milieu  de  la  Convention,  dit  hardiment  que,  si  toute  l'assem- 
blée était  examinée  avec  le  même  soin ,  il  n'y  aurait  que  le 
fauteuil  et  la  sonnette  du  président  qui  pussent  se  tirer  d'affaire. 

Les  différents  motifs  que  je  viens  d'indiquer,  et  peut-être 
encore  plus  un  mouvement  populaire  fomenté  par  les  Jacobins, 
déterminèrent  rassemblée  à  interrompre  l'interrogatoire  des 
trois  grands  coupables;  et,  pour  s'affranchir  de  tout  embar- 
ras, elle  décréta  leur  déportation  au-delà  des  mers.  Une  telle 
exception  à  tous  les  principes  ne  fut  pas  approuvée,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  s'éleva  contre  un  attermoiement  si 
honteux  avec  la  justice ,  et  décidé  par  la  peur  ou  par  des  in« 
téréts personnels.  Qui  peut  répondre,  toutefois,  qu'au  milieu 
des  contrariétés  du  moment ,  nu  milieu  de  l'agitation  des  es- 
prits ,  cette  mesure  ne  fût  encore  la  moins  dangereuse?  <  Il 
est  des  positions ,  dit  fort  bien  le  cardinal  de  Retz ,  oii  Ton  ne 
peut  plus  que  commettre  des  fautes.  » 

Bientôt  cependant  un  nouveau  coup  de  vent  engagea  l'as- 
semblée h  revenir  de  son  décret  :  elle  ordonna  que  les  trois 
coupables  restassent  en  France  et  fussent  jugés  loin  de  Paris; 
mais  celte  seconde  disposition  ne  put  s'appliquer  qu'à  l'un 
des  trois  (à  Barrëre) ,  les  deux  autres  étant  déjà  partis  pour 
la  Guyane. 
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Ce  fui  la  grande  victoire  remportée  par  la  Convention  les 
premiers  jour»  de  prairial  (du  20  au  23  mai  1 795  ),  qui  aug- 
menta passagèrement  la  confiance  et  Tautorité  du  meilleur 
parti  de  cette  assemblée.  Il  existait  un  grand  mécontentement, 
et  parmi  les  députés  attachés  d'habitude  et  de  caractère  aux 
systèmes  violents ,  et  parmi  les  Jacobins  qui  devaient  leur  cré- 
dit au  règne  de  la  Terreur,  et  parmi  les  dominateurs  de  la  po-- 
pulace,  à  quelque  titre  que  ce  fât.  Tous  frémissaient  déjà  du 
retour  à  pas  lents  des  idées  de  justice;  tous  se  représentaîeni 
avec  rage  la  dégradation  successive  de  leur  influence  ;  et ,  ré* 
solus  d'essayer  de  nouveau  les  armes  du  crime,  ils  ameu- 
tèrent la  partie  vagabonde  de  Paris  et  beaucoup  d'artisans 
trop  faciles  à  séduire ,  et  cette  multitude ,  animée  et  conduite 
par  des  chefs  inconnus,  vient  demander  h  grands  cris  h  la  Con- 
vention nationale  du  pain  et  la  constitution  de  4793.  Bientôt 
la  foule  se  grossit ,  les  clameurs  augmentent ,  et  les  portes  de 
la  salle  des  séances  ayant  été  forcées ,  la  bande  furieuse  se 
précipite  au  milieu  de  l'assemblée ,  remplit  les  avenues  et  se 
place  avec  insolence  sur  les  bancs  des  législateurs.  La  plupart 
des  députés  se  retirèrent  successivement ,  et ,  en  abandonnant 
leur  président,  ils  lui  ménagèrent  le  moyen  de  se  montrer  avec 
plus  d'éclat.  Il  resta  presque  seul ,  entouré  d'une  populace  ef- 
frénée ;  car  on  ne  peut  compter  au  nombre  de  ses  soutiens 
une  petite  portion  de  l'assemblée,  favorable  en  secret  à  l'in- 
surrection ,  et  qui  Tencourageait  de  ses  regards.  Bientôt  ces 
législateurs,  imprudents  autant  qu'infidèles ,  se  prononcèrent 
davantage,  et  croyant  follement  au  triomphe  d'une  multitude 
égarée ,  ils  proclamèrent  à  sa  demande  des  décrets  insensés , 
et  qui  tendaient  tous  à  la  dissolution  absolue  du  gouvernement 
et  au  rétablissement  de  la  tyrannie  des  hommes  de  rage  et  de 
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sang.  On  présente  ces  décrets  au  président ,  M.  Boissy-d' An- 
glas,  député  de  TArdèche ,  et  des  furieux  exigent  impérieuse- 
ment sa  signature.  Il  la  refuse;  on  insiste,  on  le  menace  :  il 
la  refuse  encore  ;  les  poignards  sont  fixés  sur  son  sein ,  et  sa 
fermeté  n'est  point  ébranlée.  On  jette  sur  la  table  placée  de- 
vant son  fauteuil  la  tète  d*un  de  ses  collègues ,  qu'une  horde 
de  scélérats  venait  d'assassiner.  On  le  croit  ému;  les  efforts 
redoublent,  et  sa  résistance  n'est  point  affaiblie.  Un  autre 
membre,  de  la  Convention  (M.  Yernier,  député  du  Jura)  oc- 
cupe un  moment  la  place  de  M.  d'Anglas  ;  on  espère  que  son 
âge  le  rendra  plus  timide;  on  se  trompe ,  et  les  mêmes  mena- 
ces 8(»t  inutilement  employées. 

Gepradant  les  gardes  nationales  de  plusieurs  sections ,  ins- 
truites du  danger  auquel  la  Convention  est  exposée ,  se  mettent 
en  mouvement ,  et  conduites  par  deux  députés  qui  montre- 
rait aussi  beaucoup  de  fermeté ,  elles  dispersèrent  en  peu  de 
moments  une  multitude  réunie  sans  ordre  et^ns  combinaison, 
et  qui  d'abord  avait  paru  si  redoutable. 

La  Convention  crut  devoir  sévir  rigoureusement  contre  la 
portion  de  ses  propres  députés  qui  s'étaient  montrés  favorables 
à  la  révolte  et  aux  révoltés.  Plusieurs  furent  envoyés  prison- 
ni^^  dans  une  forteresse,  et  sept  autres ,  mis  en  jugement , 
furent  condamnés  à  mort.  On  les  avait  fait  comparaître  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  sous  le  frivole  prétexte  que  leur 
conduite  était  la  cause  ou  l'effet  d'un  attroupement  armé.  La 
Convention r  toujours  en  parlant  de  règles  et  de  principes, 
n'a  cessé  de  recourir  aux  mesures  despotiques.  Et  dans  l'oc- 
casion dont  je  parle,  pour  aller  plus  vite  à  son  but ,  elle  fit 
j  uger  des  législateurs  par  des  dragons  et  des  hussards. 

I^e  12  germinal  (4"  avril  1795),  il  y  avait  eu  un  premier 
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nourement  popubire.  mais  qu'on  avait  facilement  réprimé; 
e(  la  Convention  ayant  attribué  ce  mouvement  aux  instigations 
de  plusieurs  des  siens,  elle  ordonna  subitement  leur  empri- 
sonnement. On  ne  les  entendit  point ,  on  ne  les  interrogea 
point,  et  ils  ne  furent  renvoyés  à  aucun  tribunal. 

Enfin,  une  autre  scène  s'ouvre.  La  Convention  annonce 
qu'elle  veut  aekever  de  s'épurer;  elle  nomme  des  commis* 
saires  qui  doivent  examiner  le  sujet  des  clameurs  élevées  con- 
tre la  plupart  des  proconsuls  sortis  de  son  sein ,  pour  aller 
eiereer  dans  les  départements  une  autorité  suprême.  Ces  com- 
missaires sont  entendus ,  et  la  Convention  qui  a  rendu  si  sou- 
vent et  trèsrsottvent  des  décrets  d'accusation  sur  de  simples 
aperçus»  se  jette  cette  fois  dans  un  autre  extrême,  et  se  prête  à 
écouter  paisiblement  les  détails  les  plus  honteux  sur  la  conduite 
de  ces  députés.  11  faut  parcourir  dansle  recueil  des  débats  cette 
scèiie  de  scandale  ;  il  faut  y  lire  cette  succession  de  crimes  et 
d'infamies  que  l'on  étale  devant  une  assemblée  de  législa- 
teurs, et  d<Hit  pluMeurs  d'entre  eux  furent  alors  déclarés  cou- 


Deux  législateurs  députés  proconsuls  dans  le  même  départe- 
ment sont  accusés  «  d'avoir  disposé ,  dans  leurs  orgies ,  de  la 
vie  et  de  la  fortune  des  citoyens ,  et  d'avoir,  en  sortant  de  là , 
insulté  aux  mœurs.  » 

C'est  l'un  d'eux  séparément  à  qui  l'on  reproche  c  d'avoir 
fait  de  l'échafaud  une  tribune  aux  harangues ,  d'avoir  forcé 
dans  une  cérémonie  les  citoyens  à  y  monter  et  à  y  fouler  le 
sang  de  leurs  parents  ;  d'avoir  brûlé  la  cervelle  à  un  prisonnier 
dans  les  prisons  de  Fontenay.  » 

C'est  un  autre  législateur  proconsul  accusé  «  d'avoir  fait 
exposer  pendant  vingt-quatre  heures  le  cadavre  d'un  vieillard, 
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père  de  onze  enfants.  U  était»  ce  proconsul,  il  était,  ajoute-t- 
on ,  sans  cesse  dans  les  tavernes;  il  avilissait  la  représentation 
nationale  par  la  manière  dont  il  prostituait  son  caractère.  Un 
jour,  étant  ivre,  il  ordonna  la  démolition  d*une  maison  parée 
qu'il  y  voyait  des  créneaux.  Un  des  ouvriers  fut  tué  :  on  le  lui 
dit.  Bon ,  répondit-il ,  avec  un  sourire  que  les  dénonciateurs 
laissent  h  apprécier,  ce  n'est  rien  que  cela;  il  faut  que  le  peu- 
ple s'assure.  Enfin  il  a  aidé  lui-même  à  démolir  un  puits  et 
une  grange.  > 

C'est  un  autre  proconsul  législateur,  «  qui  dit  à  Reims, 
que  le  fils  pouvait  tuer  son  père ,  et  le  père  son  fils ,  s'ils  n'é- 
taient à  la  hauteur  de  la  révolution.  Dans  une  course  qu*il  fit 
au  Cantal ,  il  arrachait  toutes  les  croix;  il  en  arracha  une  d'or 
au  cou  d'une  femme  qui  allaitait  ;  il  fit  guillotiner  entre  autres 
un  laboureur  octogénaire.  ACahors,  il  disait  que  la  France 
serait  encore  assez  populeuse  avec  douze  millions  d'habitants; 
et  pour  faire  cesser  les  inquiétudes  que  les  citoyens  de  Cahors 
concevaient  sur  leur  subsistance ,  il  leur  dit  en  pleine  société 
populaire  :  Rassurez-vous ,  la  France  aura  assez  de  douze 
millions  d*bommes,  on  tuera  le  reste ,  alors  vous  ne  manque- 
rez pas  de  vivres.  » 

C'est  un  autre  législateur  accusé  €  d'avoir  pris,  cent  mille 
francs  dans  un  portefeuille  d'un  fermier-général  qu'il  faisait 
condamner  à  la  mort.  » 

Un  autre,  «d'avoir  fait  incarcérer  sa  mère,  pour  se  rendre 
maître  de  son  mobilier.  » 

C'est  un  autre  législateur  accusé  <  d'avoir  écrit  la  lettre 
suivante  à  une  société  populaire  :  Votis  demandiez  un  brave 
homme ^  un  vrai  Jacobin;  vous  avez  Ingrand;  avec  lui  vous 
pouvez  tout  faire  y  tout  renverser  y  tout  briser,  tout  dé- 
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fumceTf  tout  emprisonner ^  tout  déporter,  tout  guillotiner.  » 

C'est  un  autre  législateur  proconsul  accusé  <  d'avoir  eom^ 
mis  toutes  sortes  d'excès,  et  d'avoir»  par  ses  menées  atroces  et 
sanguinaires,  rallumé  la  guerre  de  la  Vendée,  et  notamment 
d'avoir  fait  précipiter  dans  la  Loire  deux  mille  homntes  qui 
s'étai<mt  rendus  sur  la  foi  d'une  amnistie.  » 

C'est  on  autre  législateur,  à  qui  l'on  reproche,  au  milieu 
de  diverses  dispositions  homicides ,  d'avoir  signalé  son  caraC'* 
tère  barbare  et  son  indifférence,  «  en  faisant  fabriquer  une 
petite  guillotine  avec  laquelle  il  coupait  les  têtes  de  toutes  les 
volailles  servies  sur  sa  table.  » 

C'est  nn  autre  à  qui  l'on  reproche  de  s'être  vanté  de  vou^ 
loir  boire  du  sang. 

C'est  un  autre,  accusé  c  d'être  l'un  des  auteurs  des  massa^ 
ères  des  2  et  3  sq>tembre ,  et  d'avoir  signé  la  lettre  circulaire 
par  laquelle  les  départements  étaient  invités  à  imiter  l'exemple 
donné  en  cette  horrible  journée.  » 

Cest  le  même  qui  est  encore  accusé  €  d'avoir  commis  plu- 
sieun  vols,  entre  autres  d'avoir  enlevé  pour  son  compte  une 
bague  d'or  et  une  superbe  agate ,  pendant  qu'il  était  à  la 
Commune;  d'avoir  brisé  des  scellés,  et  d'avoir  soustrait  des 
effets  précieux.  » 

C'est  un  législateur  et  proconsul  dans  un  département  qui 
se  phignait  «  d'avoir  trouvé  trop  de  douceur  dans  l'ancien 
comité  sanguinaire  de  salut  public ,  »  et  qui  écrivait  «  que  i 
sans  le  gouvernement  révolutionnaire  qui  lui  liait  les  bras,  il 
aurait  fait  une  jolie  fricassée  d'aristocrates;  mais  qu'ils  ne  per- 
daient rien  à  attendre.  » 

Enfin  ,  c'est  un  autre  député  législateur,  accusé  c  d'avoir 
proposé  dans  une  société  populaire  et  d'y  avoir  fait  voter  une 
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adresse  à  là  Conyention  pour  demander  ta  mort  de  tout  le  eAié 
droit  de  rassemblée.  » 

C'est  le  même  qui ,  dans  une  vente  nationale ,  fit  tnuupop* 
ter  chez  lui  tous  les  effets  prédeux  à  sa  conTenanoe ,  c  déda* 
rant  qu'il  ferait  guillotiner  ceux  qui  oseraient  rènohérir  sur 
lui.  »  Et  le  rapporteur,  en  se  refusant ,  dit-il ,  à  neonter  tou- 
tes les  obscénités  dont  ce  député  s'est  rendu  coupable ,  ajoute 
pourtant  ces  paroles  :  <  Il  se  serrait  oonstaounent,  avec  te 
femmes ,  des  expressions  les  plus  sales.  Un  jour,  après  avoir 
apostrophé  celles  qui  étaient  au  spectacle  ^  dans  les  termes  tes 
plus  déshonnétes  et  de  la  plus  grossikre  brutalité ,  û  m  wmr 
tra  nu  devant  tout  le  peuple  ;  il  forçait  les  mères  de  famille 
à  conduire  leurs  filles  à  la  société  populaire  »  oii  elles  étaient 
constamment  spectatrices  des  scènes  les  plus  indéoentes,  où 
elles  entendaient,  où  elles  voyaient  ce  qu'on  peut  imaginer  èjt 
plus  vilain  et  de  plus  atroce.  » 

CHAPITRE  L. 

Les  Sections  et  le  13  Vendémiaire. 

La  Convention  avait  entièrement  perdu  b  confiance  da 
peuple.  Elle  se  disposa  donc  à  satisfaire  au  vœn  général,  en 
consentant  à  se  dissoudre.  Mais  avant  de  réégner  ostensible- 
ment son  pouvoir ,  il  était  nécessaire  de  préparer  quelques 
moyens  pour  faire  marcher  le  gouvernement  à  l'avenir. 

La  constitution  des  Jacobins  de  4  793  eiistaît  encore  sur  le 
papier;  mais,  quoiqu'elle  contint  une  disposition  non  rappor- 
tée qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait une  autre  forme  de  gouvernement  »  personne  ne  parut 
disposé  ù  la  regarder  comme  ayant  encore  force  de  loi,  et 
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nonobstant  la  solennité  pompeuse  avec  laquelle  elle  avait  été 
reçue  et  ratifiée  par  la  sanction  d'un  vote  national,  ellefutalors 
oubliée  et  abrogée  tout  naturellenient ,  d'après  un  consente- 
ment tadte ,  mais  unanime.  On  ne  fut  pas  plus  disposé  à  ac- 
cepter la  constitution  des  Girondins  de  1 791  ni  de  retourner 
à  la  monarchie  démocratique  de  1 792 ,  le  seul  de  ces  modèles 
de  gouvernement  qu'on  pourrait  dire  avoir  eu  reiistence  dou- 
teuse de  quelques  mois.  Chacune  de  ces  formes  de  gouver- 
nement avait  été  solennisée  par  un  serment  national  et  par 
des  processions  obligées  en  pareille  circonstance.  Mais  Topi- 
nion  universelle  était  qu'aucune  d'elles  n'était  fondée  sur 
des  principes  de  justice ,  ou  ne  contenait  le  moyen  de  se 
défendre  elle-même  contre  une  agression ,  non  plus  que  ce- 
lui de  protéger  la  vie  et  les  droits  des  sujets.  D'un  autre 
cdté ,  tout  homme  non  intéressé  dans  la  dernière  anarchie  ou 
n'ayant  pris  aucune  part  à  l'horrible  système  de  sang  et  de 
tyrannie ,  qui  était  sa  véritable  essence ,  était  effrayé  de  l'idée 
de  faire  renaître  un  gouvernement  qui  était  une  continuation 
avouée  du  despotisme.  Il  parait  que  l'on  avait  généralement 
senti  et  reconnu  que  la  réunion  des  pouvoirs  exécutifs  et  lé- 
gislatifs dans  lesf  mêmes  mains ,  comme  ils  avaient  été  exercés 
par  la  Convention,  ouvrait  les  voies  à  la  plus  odieuse  tyrannie, 
et  que ,  pour  constituer  un  gouvernement  stable ,  le  pouvoir 
d'exécuter  les  lois  et  celui  de  remplir  les  fonctions  ministérielles 
devaient  être  partagés  entre  des  corps  et  des  individus  respon- 
sables, envers  la  législature  nationale,  de  l'exercice  de  ce 
pouvoir,  mais  sans  être  soumis  à  son  contrôle  direct  et  sans 
en  jouir  comme  d'une  délégation  immédiate  du  même  corps. 
Ces  réflexions  en  firent  naître  d'autres  sur  T utilité  de  diviser 
le  corps  législatif  lui-même  en  deux  conseils,  dont  l'un  aurait 
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une  espèce  de  censure  sur  Tautre»  el  qui  tendrait,  par  une 
espèce  d'autorité  intermédiaire ,  à  modifier  les  délibérations 
trop  rapides  d'une  seule  chambre  et  à  opposer  une  barrière  à 
tout  individu  qui  pourrait,  en  obtenant ,  comme  Robespierre, 
la  dictature  dans  un  semblable  corps  »  devenir  le  mattre  arbi- 
traire et  tyrannique  de  toute  Fautorité  de  Tétat. 

Un  écrivain  anglais ,  à  propos  de  cette  dispoûtion  générale, 
dit  qu'on  avait  essayé  alors  le  gouvernement  anglais  dans  plu- 
sieurs circonstances  qu'il  énumère  ainsi  :  c  Le  légitime  roi  de 
France  existait,  mais  il  était  exilé  sur  une  terre  étrangère;  et 
les  grandes  familles  dans  lesquelles  on  aurait  choisi  principale- 
ment la  Chambre  des  Pairs  ou  un  sénat  héréditaire  ne  pou- 
vaient plus  se  trouver  qu'au  service  des  étrangers  et  trop 
exaspérées  par  leurs  souffrances  pour  qu'on  pût  espérer  rai- 
sonnablement qu'elles  voulussent  jamais  faire  aucun  compro- 
mis avec  ceux  qui  les  avaient  forcées  d'abandonner  la  terre 
natale ,  en  confisquant  leurs  propriétés.  Sans  ces  circons- 
tances et  les  combinaisons  qui  s'y  rattachaient ,  il  parait  très- 
probable  qu'à  cette  époque  l'opinion  qui  commençait  à  s'éle- 
ver contre  les  Jacobins  aurait  pu  être  ramenée  en  faveur  des 
Bourbons.  Mais,  quoiqu'il  y  eût  un  sentiment  de  tristes  r^rets 
lorsqu'on  comparait  les  jours  paisibles  de  la  monarchie ,  la 
douceur  du  règne  de  Louis  XVI ,  avec  la  tyrannie  sanglante  et 
les  spoliations  de  celui  de  Robespierre ,  il  parait  néanmoins  que 
ce  n'était  là  qu'une  prédisposition  à  former  un  parti  en  faveur 
du  roi ,  plutôt  que  le  principe  d'un  parti  déjà  existant.  Tous 
les  éléments  étaient  prêts  pour  recevoir  la  flamme  du  roya- 
lisme ,  mais  personne  n'avait  encore  rapproché  l'étincelle  qui 
devait  le  rallumer;  et  cette  tendance  générale  était  combattue 
\m  les  plus  formidables  obstacles.  En  premier  lieu  ,  nous 
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avons  déjà  diUes  motifs  pour  lesquels  les  années  françaises 
étaient  plus  fortement  attachées  à  la  République,  au  nom  de 
qui  elles  avaient  livré  toutes  leurs  batailles  et  conquis  toute 
leur  gloire.         ♦ 

L'administration  de  la  République  avait  tant  amélioré  le 
sort  du  soldat ,  qu'il  ne  voyait  ni  ne  ressentait  la  misère  qui 
affligeait  le  reste  de  la  nation.  Le  soldat  avait  non-seulement^ 
combattu  en  faveur  delà  démocratie,  mais  encore  directe- 
ment contre  la  royauté  ;  son  cri  de  guerre  était  :  Vive  la  Ré- 
publique l  Et  dans  la  Vendée ,  sur  le  Rhin ,  ou  partout  ailleurs, 
il  était  combattu  et  quelquefois  repoussé  par  ceux  dont  le  cri 
opposé  était  :  Vive  le  roi! 

Telle  était ,  à  cette  époque ,  Tantipaihie  qu'éprouvaient  les 
soldats  à  ridée  de  retomber  sous  l'ancien  système,  que,  si  un 
général  eût  été  capable  de  jouer  le  rôle  de  Monk,  il  aurait 
éprouvé  probablement  le  sort  de  La  Fayette  et  de  Dumou- 
riez. 

Une  seconde  objection ,  presque  insurmontable  contre  la  ' 
restauration  des  Bourbons ,  provenait  des  grandes  mutations 
qui  s*€^taient  opérées  dans  la  propriété.  Si  les  princes  exilés 
eusseT)t  été  rappelés,  ils  n'auraient  pu,  à  une  époque  si  ré- 
cente ,  remonter  sur  le  trône  sans  faire  des  stipulations  en 
faveur  de  leurs  serviteurs  dévoués,  sans  insister  pour  que  les 
biens  saisis  pour  leur  cause  fussent  rendus,  ou  au  moins  payés 
en  indemnités  équivalentes.  Une  telle  restitution  eût  entraîné 
la  ruine  de  tous  les  acquéreurs  de  domaines  nationaux ,  et  en 
conséquence  eût  porté  une  atteinte  générale  à  la  sécurité  des 
propriétaires  dans  le  royaume. 

Le  même  argument  s'appliquait  aux  biens  de  l'Eglise.  Le 
roi  trcs-chrélien  n'eût  pu  reprendre  sa  couronne  sans  ftiire 
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restituer  les  propriétés  ecclésiastiques,  sinop  en  totalité,  du 
moins  en  partie.  Il  était  impossible  de  calculer  la  masse  des 
personnes  qpi ,  comme  propriétaires  de  domaines  nationaux , 
c'est-à-dire  des  biens  d'églises  ou  d'émigrés,  auraient  été 
forcées,  par  leur  propre  intérêt,  de  s'opposer  à  la  restaura- 
tion de  la  famille  à&&  Bourbons.  Le  gouvernement  révolution- 
naire avait  suivi  le  principe  cruel,  mais  profondément  poli- 
tique ,  du  réformateur  écossais  :  «  Abattez  le  nid  ,  et  les 
corbeaux  s'envoleront ,  disait  Knox  lorsqu'il  excitait  la  popu- 
lace à  détruire  les  églises  et  les  abbayes.» 

Le  gouvernement  français ,  en  dilapidant  et  en  vendant  les 
biens  des  émigrés  et  du  clergé ,  avait  établi  une  barrière  pres- 
que insurmontable  contre  le  retour  des  propriétaires  primitifs. 
Lors  de  la  grande  guerre  civile  de  l'Angleterre ,  les  cavaliers 
furent  en  eifet  condamnés  à  des  amendes  et  appauvris  par  des 
séquestres;  mais  leurs  biens»  généralement  parlant,  étaient 
toujours  restés  en  leur  possession ,  et  ils  conservaient,  quoi- 
que pauvres,  l'influence  d'une  aristocratie  nationale  affaiblie , 
mais  non  pas  éteinte:  En  France,  l'influence  des  .propriétaires 
résidants  avait  été  transférée  dans  d'autres  mains  qui  se  mon- 
traient décidées  à  se  défendre  contre  ceux  qui  réclamaient  un 
droit  antérieur.  Enfin  la  crainte  personnelle  et  la  conscience 
du  compte  qu'ils  avaient  à  rendre  faisaient  bien  sentir  à  ceux 
qui  tenaient  les  rênes  du  gouvernement  de  la  France ,  à  celte 
époque ,  que  leur  sécurité  serait  évidemment  compromise  à  la 
moindre  proposition  du  rétablissement  de  la  famille  royale. 
La  Convention ,  qui  gouvernait  alors ,  avait  condamné  à  mort 
Louis  XVI ,  comment  pouvait-elle  mettre  son  frère  sur  le 
trône  avec  quelque  espoir  de  pardon?  Elle  avait  formellement, 
et  )^ar  délibération  solennelle,  renoncé  à  croire  à  l'existence 
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d*un  Dieu ,  comment  pouvait-^lle  prendre  pari  au  rétablisse- 
ment d'une  ^lise nationale?  Quelques-uns  restaient  républi- 
cains par  sentiment  et  par  conviction  ;  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  députés  ne  pouvaient  abjurer  la  démocratie  sans  avouer 
en  même  temps  que  toutes  les  mesures  aceirbes  quHls  av^iieot 
fait  adopter,  pour  soutenir  leur  système ,  étaient  autant  de 
grands  crimes  et  de  trahisons. 

Ces  craintes  de  réaction  et  de  représailles  étaient  générale- 
ment senties  dans  h  Convention.  Les  Thm*midorieAs  surtout , 
qui ,  après  avoir  fait  tomber  Robespierre ,  régnaieni  alors  à 
sa  (^ce,  avaient  plus  de  mo(i&  de  redouter  tout  mouvement 
contre-révolutionnaire  que  la  masse  des  r^résentante ,  dont 
plusieurs  étaient  restés  purenvent  passifs  dans  les  scènes  ok 
Barras  et  Tallien  s^étaient  signalés  comme  acteurs  ardents. 
Le  parti  timoré  de  la  Plaine  aurait  pu  être  contenu  facilement 
par  le  retour  du  prince  ;  et  les  membres  de  la  Gironde ,  si  on 
pouvait  les  considérer  conmie  un  parti,  auraient  pu  être  im- 
punément méprisés;  mnis  les  Thermidoriens  se  voyaient  dans 
une  catégorie  diiférente.  Ils  avaient  assez  d'importance  pour 
s'attirer  à  la  fois  la  haine  et  la  jalousie.  Ils  étaient  maîtres  du 
pouvoir,  ce  qui  devait  être  un  objet  de  défiance  pour  le  mo- 
narque rétabli  ;  et  ils  marchaient  sur  un  terrain  précaire, 
entre  les  exaltés  du  parti  modéré ,  qui.se  rappelaient  que 
Tallien  et  Barras  avaient  été  collègues  de  Robespierre  et  de 
Danton ,  et  le  parti  des  Jacobins,  qui  voyait  en  eijpt,  des  déser> 
teurs  de  leur  cause  et  les  destructeurs  de  la  puissance  4es 
Sans-Culottes.  Us  avaient  donc  raison  de  craindue  que ,  d.é' 
pouillés  du  pouvoir  qu'ils  tenaient  alors ,  ils  ne  devinssent , 
comme  les  boucs  émissaires ,  condamnés  sans  pitié  à  expier 
toutes  les  oflfenses  de  la  révolution.  Ainsi,  le  retour  des  Bour- 


Digitized  by  VjOOQIC 


U8  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

bons  avait  pour  obstacles  :  l""  leur  in)|K)|)ularité  clans  les  ar- 
mées ;  2^  les  craintes  des  acquéreurs  de  biens  nationaux  ;  S""  la 
restitution  de  ces  biens;  i"*  enfin  les  craintes  personnelles  des 
hommes  influents  qui  sentaient  que  leur  sûreté  dépendait  du 
maintien  de  la  République.  Cependant  Vidée  d*une  monarchie 
fut  si  généralement  admise ,  comme  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  convenable  pour  rétablir  enfin  le  bon  ordre  et  un 
gouvernement  fixe ,  que  quelques  hommes  d'état  proposèrent 
d'en  reprendre  la  forme,  mais  de  changer  la  dynastie.  En 
conséquence ,  divers  noms  furent  suggérés  par  ceux  qui  sup- 
posaient qu'en  repoussant  le  légitime  héritier  delà  couronne, 
on  pourrait  éviter  les  dangers  inhérents  à  ses  droits ,  et  se 
mettre  en  garde  contre  les  mesures  de  réaction  et  de  repré- 
sailles qu'ils  appréhendaient.  Le  fils  du  duc  d*Orléans  fut 
nommé ,  mais  Finfamie  de  son  père  s'attachait  h  lui.  Dans  une 
autre  hypothèse  extravagante,  on  désigna  le  duc  d'York  ou 
le  duc  de  Brunswick  comme  propres  h  faire  des  rois  constitu- 
tionnels de  France  ;  l'abbé  Siéyès  lui-même  se  prononça  , 
dit-on ,  en  faveur  de  ce  dernier.  » 

CHAPITRE  LI. 

La  constitution  nouvelle. 

Onze  commissaires,  choisis  principalement  parmi  les  an- 
ciens Girondins ,  furent  désignés  pour  composer  une  nou- 
velle constitution  sur  de  nouveaux  principes  et  qui  devait 
aussi  recevoir  de  nouveau  l'adhésion  universelle  des  Français, 
par  acclamation  et  par  serment ,  pour  être  bientôt  après  aban- 
donnée au  même  mépris  que  les  modèles  i)r^eédenls.  Mais 
celle-ci,  prétendait-on,  serait consiruilo  de  manière  à  réunir 
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la  stabilité  d'un  gouverneiucnt  monarchique  avec  le  nom  et  la 
Torme  d'une  démocratie.  Afin  que  la  constitution  adoptée  par 
les  commissaires  français  pûl  correspondre  avec  les  destinées 
de  la  nation ,  et  flatter  sa  vanité,  elle  fut  calquée  sur  la  cons- 
titution de  la  République  romaine. 

Le  pouvoir  exécutif  devait  résider  dans  un  conseil  de  cinq 
personnes,  nommées  directeurs,  auxquelles  seraient  confiés 
le  droit  de  paix  et  de  guerre ,  Texécution  des  lois ,  et  Tad- 
ministration  générale  du  gouvernement ,  mais  qui  ne  pour- 
raient point  participer  à  Fautorité  législative.  Cet  arrangement 
fut  adopté  pour  complaire  à  la  jalousie  de  ceux  qui,  dans  la 
personne  d'un  seul  directeur  occupant  une  place  semblable 
à  celle  d*un  stathouder  de  Hollande  ou  d'un  président  des 
Etats-Unis,  voyaient  quelque  chose  qui  se  rapprochait  trop 
d'un  gouvernement  monarchique. 

Mais  Tinconvénient  d'une  telle  pentarchie  ne  pouvait  être 
déguisé,  et  il  devait  en  résulter,  comme  conséquence  néces- 
saire d'un  conseil  aussi  nombreux,  ou  un  schisme  avec  une 
majorité  et  une  minorité  dans  ce  corps  prééminent  de  l'état  à 
qui  la  force  de  l'unité  était  absolument  nécessaire;  ou  bien  , 
qu'un  ou  deux  des  directeurs ,  les  plus  entreprenants  et  les 
plus  adroits,  établiraient  une  espèce  de  suprématie  sur  les  au- 
tres, et  les  regarderaient  plutôt  comme  des  serviteurs  que 
comme  des  collègues.  Ces  législateurs  n'ignoraient  pas  que 
tout  l'empire  romain  fut  insuffisant  pour  satisfaire  l'ambition 
de  trois  hommes;  ils  semblèrent  espérer  cependant  que  la  con- 
corde et  Tunanimité  pourraient  subsister  sans  s'altérer  parmi 
leurs  cinq  directeurs,  quouiu'ils  n'eussent  quun  seul  peuple 
à  gouverner,  et  ils  se  décidèrent  en  conséquence. 

Après  avoir  ainsi  pourvu  au  pouvoir  exécutif,  on  composa 
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le  eorps  législatif  de  deux  conseils  :  Tun ,  des  Anciens ,  sui- 
vant le  nom  qui  lui  fut  donné,  l'autre  des  jeunes,  qui,  d'a- 
près le  nombre  dont  il  était  composé ,  fut  nommé  les  Cinq- 
Cents.  L'un  et  Faulre  conseil  étaient  électifs ,  et  la  différence 
d'âge  établissait  seulement  une  distinction  entre  eux.  Les 
membres  dés  Cinq-Cents  devaient  avoir  au  moins  vingt-cinq 
ans ,  et  à  compter  de  la  septième  année  de  la  République^  être 
de  trente  années  accomplis.  Les  lois  devaient  être  proposées 
dans  cette  première  assemblée ,  et  après  avoir  été  approuvées 
par  elle ,  elles  étaient,  euvoyées  au  Conseil  des  Anciens.  Les 
conditions  requises  pour  siéger  dans  ce  second  étaient  Tâge  de 
quarante  ans  accomplies,  et  Tobligation  d'être  marié  ou  veuf. 
Tout  célibataire  au-dessus  de  cet  âge  fût  regardé  comme  in- 
capable d'être  législateur,  peut-être  faute  d'expérience  do- 
mestique. Le  Conseil  des  Anciens  avait  le  pouvoir  de  rejeter 
les  propositions  qui  lui  étaient  transmises  par  celui  des  Cinq- 
Cents,  ou  de  les  adopter  et  de  leur  donner  force  de  loi.  Par 
cette  mesure,  on  gagnait  certainement  un  grand  point,  en  sou- 
mettant chaque  projet  de  loi  à  deux  corps  séparés ,  car  les 
projets  s'y  mûrissaient  et  étaient  livrés  à  une  discussion  atten- 
tive. Il  est  vrai  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  Conseils  n'avaient 
un  caractère  spécial  ou  un  intérêt  séparé  qui  permit  aux  An- 
ciens, par  exemple,  comme  corps,  de  suggérer  aux  Cinq- 
Cents,  quand  une  mesure  était  proposée,  un  principe  différent 
de  celui  qui  devait  plus  naturellement  les  toucher  dans  leur 
délibération  préalable. 

Un  orateur  crut  répondre  à  toutes  les  objections  faites  sur 
ce  système  des  deux  Conseils  ainsi  constitués,  en  disant  que 
celui  des  plus  jeunes  était  l'imagination ,  et  celui  des  Anciens 
le  jugement  de  la  nation;  Tun  destiné  à  inventer  et  suggé- 
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rer  les  mesures  nationales ,  Tautre  k  délibérer  et  à  déci- 
der. 

La  forme  de  la  constitution  de  l'an  111  (c'est-à-dire  de  94) 
attestait  cependant  plus  de  science  pratique,  de  bon  sens  et 
de  fixité  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée;  et  quoique 
l'instruction  commençât  par  la  déclaration  ordinaire  des  droits 
de  l'homme ,  ses  devoirs  envers  la  loi  et  le  système  social,  ils 
y  étaient  énoncés  pour  la  première  fois  dans  un  langage  noble 
et  énergique,  expression  du  désir  qu'avaient  ses  auteurs 
de  mettre  un  frein  k  la  violence  révolutionnaire.  Mais  la  cons- 
titution actuellement  promulguée  avait  la  tache  commune  à 
toutes  les  constitutions  antérieures,  elle  était  nouvelle  et  n'a- 
vait été  sanctionnée  ni  par  l'expérience  de  la  France  ni  par 
celle  des  autres  pays.  C'était  encore  un  essai  en  politique , 
dont  le  résultat  ne  pouvait  être  connu  avant  d'avoir  été  mis  en 
pratique ,  et  qui ,  pendant  un  certain  nombre  d'années ,  de- 
vait nécessairement  être  plutôt  l'objet  de  la  critique  que  celui 
dd  respect. 

M.  Necker  signalait  alors  l'inconvénient  de  cette  constitu- 
tion et  annonçait  la  lutte  du  Directoire  avec  le  Corps-Législa- 
tif, qui  eut  lieu  quelque  temps  après,  et  qui  fut  amenée, 
ainsi  que  M.  Necker  l'annonçait,  par  les  prérogatives  consti- 
tutionnelles qui  manquaient.  «  La  disposition  essentielle  de  la 
constitution  donnée  à  la  France  en  95 ,  disait-il,  la  disposition 
capitale ,  et  qui  peut  mettre  en  péril  l'ordre  ou  la  liberté ,  c'est 
la  séparation  complète  et  absolue  des  deux  autorités  premières  ; 
Tune  qui  fait  les  lois ,  l'autre  qui  dirige  et  surveille  leur  exé- 
cution. On  avait  réuni ,  confondu  tous  les  pouvoirs  dans  l'or- 
ganisation monstrueuse  de  la  Convention  nationale,  et  p»r  un 
îiutre  extrême ,  moins  dangereux  sans  doute,  on  n'a  voulu 


Digitized  by  VjOOQIC 


152  HISTOIRE  DE  FKANCE. 

conserver  entre  eux  aucune  des  affinités  que  le  bien  de  l'état 
exige.  On  s'est  alors  ressaisi  tout  à  coup  des  maximes  écrites; 
et,  sur  la  foi  d'un  petit  nombre  d'instituteurs  politiques,  on 
a  cru  qu*on  ne  pouvait  établir  une  trop  forte  barrière  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif.  Rappelons  d'abord 
que  les  instructions  tirées  de  l'exemple  nous  donnent  un  résul- 
tat bien  différent.  On  ne  connaît  aucune  République  où  les 
deux  pouvoirs  dont  je  viens  de  parler  ne  soient  entremêles 
dans  une  certaine  mesure;  et  les  temps  anciens,  comme  les 
temps  modernes ,  nous  offrent  le  même  tableau.  Quelquefois 
un  sénat  dépositaire  de  Tautorité  executive  propose  les  lois  à 
un  conseil  plus  étendu  ou  h  la  masse  entière  des  citoyens ,  et 
quelquefois  aussi  ce  sénat ,  exetctmt  dans  un  sens  inverse  son 
droit  d'association  au  pouvoir  législatif,  suspend  ou  révise  les 
décrets  du  grand  nombre.  Le  gouvernement  libre  de  TAngle- 
terre  est  fondé  sur  les  mêmes  principes ,  et  le  monarque  y 
concourt  aux  lois  par  sa  sanction  et  par  Tassistance  ordinaire 
de  ses  ministres  aux  deux  chambres  du  parlement.  Enfin  TA- 
mérique  a  donné  un  droit  de  rejet  mitigé  au  président  du 
congrès ,  à  ce  chef  de  Tétat  qu'elle  a  investi  de  l'autorité  exé- . 
cutive;  et  dans  le  même  temps  elle  a  mis  en  part  de  cette  au- 
torité Tune  des  deux  sections  du  Corps-Législatif. 

La  constitution  républicaine  de  la  France  est  le  premier 
modèle  ou  plutôt  le  premier  essai  d'une  séparation  absolue 
entre  les  deux  pouvoirs  suprêmes. 

L'autorité  executive  agira  toujours  seule  et  sans  aucune 
inspection  habituelle  de  la  part  de  rautorilé  législative;  et  en 
revanche ,  aucun  assentiment  de  la  part  de  Tautorité  executive 
ne  sera  nécessaire  à  la  plénitude  des  lois.  Enfin  les  deux  pou- 
voirs n'auront  pour  lien  politique  que  des  adresses  exhorta- 
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tives,  et  ils  ne  conumaniqueronl  ensemble  que  par  des  envoyés 
ordinaires  et  extraordinaires. 

Une  organisation  si  nouvelle  ne  doit-elle  pas  entraîner  des 
inconvénients,  ne  doit-elle  pas,  un  jour  à  venir,  exposer  à  de 
grands  dangers?  Supposons,  en  effet,  que  le  choix  des  cinq 
directeurs  tombe ,  en  tout  ou  en  partie ,  sur  des  hommes  d*un 
caractère  faible  ou  incertain ,  quelle  considération  pourront- 
ils  conserver,  en  paraissant  tout-à-fait  séparés  du  Corps-Lé- 
gislatif, et  de  simples  machines  obéissantes?  Que  si  au  con- 
traire les  cinq  directeurs  élus  se  trouvaient  des  hommes 
vigoureux ,  hardis ,  entreprenants  et  parfaitement  unis  entre 
eux,  le  moment  arriverait  où  Ion  regretterait  peut-être  Tiso- 
lement  de  ces  chefs  exécutifs  oii  Ton  voudrait  que  la  constitu- 
tion les  eût  mis  dans  la  nécessité  d'agir  en  présence  d'une  sec- 
tion du  Corps-Législatif,  et  de  concert  avec  elle.  Le  moment 
arriverait  où  Ton  se  repentirait  peut-être  d'avoir  laissé ,  par 
la  constitution  même ,  un  champ  libre  aux  premières  sugges- 
tions de  leur  ambition,  aux  premiers  essais  de  leur  despo- 
tisme. » 

Cependant  la  constitution  de  Tan  111 ,  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, eût  été  acceptée  volontiers  par  la  nation  en  général, 
parce  qu'elle  apportait  quelque  sécurité  contre  les  tourmentes 
révolutionnaires,  si  les  Thermidoriens  n'avaient  voulu ,  par 
unartiûcieuxégoïsme,  la  mutiler  et  la  rendre  illusoire  dès  son 
principe ,  en  y  glissant  le  moyen  de  se  continuer  dans  Texer- 
cice  de  leur  autorité  arbitraire.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
vainqueurs  de  Robespierre  avaient  participé  à  tous  les  excès 
de  son  parti  avant  de  devenir  ses  ennemis  personnels ,  et  que, 
privés  de  leur  influence  et  de  leur  place,  ce  qui  paraissait 
devoir  probablement  leur  arriver,  en  présence  d'un  corps  lé- 
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gislatif  librement  et  légalement  élu  ,  ils  étaient  certains  de  se 
voir  exposés  à  de  grands  dangers  personnels.  Les  Thermido- 
riens ,  déterminés  en  conséquence  à  retenir  le  pouvoir  le  plus 
longtemps  qu'ils  pourraient ,  permirent ,  avec  une  indifférence 
qni  approchait  du  mépris ,  que  la  constitution  fût  admise,  et 
qu'elle  fût  approuvée  parla  Convention.  Mais,  sous  le  pré- 
texte qu'il  serait  impolitique  de  priver  la  nation  des  services 
d'hommes  accoutumés  aux  affaires  publiques;  il  parvinrent  à 
faire  passer  deiix  décrets,  dont  le  premier  ordonnait  que  les 
collèges  électoraux  de  la  France  choisiraient  comme  repré- 
sentants des  deux  Conseils  de  la  nouvelle  constitutioA ,  au 
moins  les  deux  tiers  des  membres  qui  siégeaient  alors  h  la 
Convention;  et  le  second  déclarait,  qu'&  défaut  de  la  nomi- 
nation des  deux  tiers  des  députés  actuels,  la  Convention  pour- 
rait en  compléter  le  nombre  par  des  personnes  prises  dans 
son  propre  sein;  en  un  mot,  qu'elle  choisirait  parmi  ses  pro- 
pres membres  lé  plus  grand  nombre  de  ses  successeurs  à  la 
puissance  législative. 

Ces  décrets  furent  envoyés  aux  assemblées  primaires  dtf 
peuple  et  on  employa  tous  les  artifices  possibles  pour  les  faire 
accepter. 

Maïs  la  nation ,  et  particulièrement  la  ville  de  Paris ,  se  ré- 
volta généralement  contre  cette  extension  d'autorité  arbitraire. 
On  rappela  que  tous  les  membres  qui  avaient  siégé  dans  la 
première  assemblée  nationale ,  si  remarquables  par  leurs  ta- 
lents, avaient  été  déclarés  non  éligîbles ,  par  cette  seule  cir- 
constance, pour  la  seconde  assemblée  législative;  et  mainte- 
nant des  hommes  si  inférieurs  prétendaient  se  déclarer  éligibles 
par  réélection  et  ne  craignaient  point  d'établir  en  principe 
que  les  deux  tiers  de  leur  nombre  étaient  des  éléments  îndis- 
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pensables  des  assemblées  législatives,  tandis  que,  suivant  la 
lettre  et  Tesprit  de  la  constitution»  les  députés  devaient  être 
élus  par  la  voix  libre  du  peuple.  Les  électeurs ,  et  particu* 
lièrement  ceux  des  sections  de  Paris,  demandèrent  avec  ai- 
greur sur  quels  services  les  députés  fondaient  leurs  titres  pour 
exiger  un  privilège  aussi  injuste  et  aussi  irrégulier. 

Desmurmures  s'élevèrent  de  tous  côtés,  et  les  sections  de  Pa- 
ris les  plus  irritées  contre  l'écrit  d'envahissement  qui  signalait 
ces  décrets  usurpés  étaient  fortement  indignées  »  parce  qu'il 
leur  était  impossible  d'oublier  que  c'était  leur  intervention 
et  la  protection  accordée  par  la  garde  nationale ,  qui  avait 
sauvé  plusieurs  fois  la  Convention  du  massacre. 

CHAPITRE  LU. 

Les  Sections  se  déclarent  contre  la  Convention. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  contincrait  à  faire  des  rapports  sur 
l'adhésion  des  assemblées  primaires  et  la  constitution.  Elles 
étaient  presque  unanimes  h  l'adopter,  mais  elles  différaient 
d'opinion  sur  les  deux  décrets  qui  ordonnaient  la  réélection 
des  deux  tiers  de  la  Convention.  La  Convention ,  déterdûnéé  à 
faire  passer  à  tout  prix  les  mesures  iniques  et  arbitraires  qu'elle 
avait  proposées,  ne  manqua  pas  de  lire  ces  rapports  dans  le 
sens  qu'elle  le  souhaitait ,  et  elle  annonça  que  les  deux  décrets 
avaient  été  acceptés  par  la  majorité  des  assemblées  primaires. 
Les  citoyens  de  Paris  prétendirent  que  les  rapports  étaient 
faux,  réclamèrent  un  scrutin  et  bravèrent  la  Convention.  En- 
couragés par  leur  grand  nombre,  ils  déclarèrent  que  leurs 
séances  seraient  permanentes  et  qu'ils  avaient  le  droit  dé  pro- 
téger les  libertés  de  la  France.  La  majeure  partie  de  la  garde 
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nrtionale  se  joignit  à  eux  ;  et  on  ne  parlait  rien  moins  que  de 
profiler  de  la  force  du  nombre ,  de  marcher  en  armes  aux 
Tuileries  et  de  dicter  des  lois  à  la  Convention.  La  Convention , 
inquiétée  alors  sur  son  sort ,  chercha  à  rassembler  ses  parti 
sans. 

Cinq  mille  hommes  de  ligne,  réunis  autour  de  Paris,  lui 
étaient  entièrement  dévoués  ;  ne  se  confiant  pas  encore  dans 
ces  troupes,  elle  rassembla  un  corps  de  volontaires  d'environ 
quinze  cents  hommes ,  qui  s'était  donné  le  nom  de  Bataillon 
sacré  ou  de  patriotes  de  89. 11  était  composé  de  Técume  de  la 
populace  des  faubourgs.  Les  sections  choisirent,  pour  leur 
général ,  Danican ,  vieil  ofiicier  qui  n'avait  pas  une  grande 
réputation  militaire ,  mais  d*ailleurs  fort  honnête  homme.  La 
Convention  choisit  pour  défenseur  le  général  Menou  et  l'en- 
voya ,  avec  une  force  considérable ,  dans  la  section  Le  Pelle- 
tier, pour  y  désarmer  la  garde  nationale.  Cette  section  était 
le  centre  des  rebelles ,  et  quand  Menou  parut,  avec  le  repré- 
sentant La  Porte,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  il  trouva  les  ci- 
toyens sous  les  armes,  prêts  à  la  résistance;  si  bien  qu'après 
quelques  pourparlers ,  Menou  se  retira  sans  attaquer.  L'indé- 
cision de  Menou  prouva  à  la  Convention  qu'il  fallait  choisir 
un  homme  d'une  autre  trempe  dans  une  pareille  circonstance. 
L'administration  générale  et  la  direction  des  forces  constitu- 
tionnelles furent  alors  confiées  à  Barras  ;  mais  la  difficulté 
était  de  trouver  un  général  capable  de  servir  de  second  à 
Barras.  Ce  fut  alors  que  quelques  mots  de  ce  directeur  à  Car- 
not  et  à  Tallien  décidèrent  du  sort  de  TEurope  pour  près  de 
vingt  ans.  c  J'ai  l'homme  qui  vous  manque,  dit-il,  c'est  un 
petit  officier  corse  qui  ne  fera  pas  de  façons.  »  La  connaissance 
de  Barras  et  de  Bonaparte  s'était  faite  à  Toulon ,  et  le  dircc* 
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leur  D*avait  pas  oublié  les  talents  que  ce  jeune  officier  y  avait 
déployés.  On  l'envoya  chercher,  et  il  fut  nommé  général  en 
seeonA.  Sur-le-champ,  il  fit  ses  dispositions;  il  n'eut  que 
quelques  heures  pour  les  faire,  car  il  ne  fut  nommé  à  la  place 
de  Menou  que  pendant  la  nuit  qui  précéda  l'affaire.  Il  avait 
deux  cents  pièces  de  canon ,  que  ses  rares  connaissances 
militaires  lui  firent  placer  dans  les  endroits  les  plus  avanta« 
geux.  Plus  de  cinq  mille  hommes  de  ligne  et  quinze  cenfs 
volontaires  étaient  sous  ses  ordres.  11  pouvait  donc  défendre 
foute  l'enceinte  des  Tuileries  avec  facilité;  il  s'empara  des 
ponts  de  manière  à  séparer  les  sections  de  Tune  et  de  l'autre 
rive,  et  enfin  il  fit  camper  une  forte  réserve  sur  la  place 
Louis  XY.  Les  sections  avaient  un  immense  désavantage  ;  elles 
manquaient  de  canons.  Malgré  cela,  exaltées  ^  elles  résolurent 
d'investir  la  Convention  d'une  manière  hostile  et  de  requérir 
de  ses  membres  qu'ils  eussent  à  rapporter  leur  décret  crimi- 
nel, afin  qu'il  fût  permis  à  la  nation  de  faire  un  choix  libre. 

La  garde  nationale  se  réunit  au  nombre  de  trente  mille 
hcMomes,  mais  sans  artillerie ,  le  43  vendémiaire  au  matin. 
Elle  s'avança  en  colonies  serrées  par  plusieurs  rues  ;  mais 
partout  elle  trouva  la  résistance  la  plus  vive.  Une  force  con- 
sidérable occupa  les  quais  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en 
menaçant  le  palais  de  ce  côté.  Une  autre  division  porta  sur  les 
Tuileries  à  travers  la  rue  Saint-Honoré ,  avec  le  projet  de 
déboucher  par  la  rue  de  l'Echelle  sur  le  palais  où  siégeait  la 
Convention. 

Le  combat  s'engagea  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Bonaparte 
avait  établi  un  poste  à  l'impasse  Dauphin ,  vis-à-vis  Saint- 
Roch ,  qui  était  fortifié  par  deux  pièces  de  canon.  11  laissa  les 
Parisiens  développer  imprudemment  leur  longue  colonne  ser^ 
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fée  dans  nm  rue  éiroite,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  établi  un 
corps  de  grenadiers  sur  les  marches  dePéglise,  en  face  du 
cul-de-sac.  On  ignore  de  quel  côté  partit  le  preuûer  coup  de 
fusil,  mais  une  décharge  à  mitraille  balaya  les  seetioniianres  , 
qui,  après  un  combat  sanglant,  se  retirèrent.  En  une  heure, 
cette  affaire  fut  terminée,  et  les  troupes  victorieuses  de  la 
Gonveution,  en  se  portant  dans  les  diverses  secticms,  complé- 
tèrent la  dispersion  totale  et  le  désarmement  des  opposante. 
La  Convention  se  conduisit  avec  une  grande  douceur.  Deux 
personnes  furent  seulement  mises  à  mort.  La  Couvention  se 
montra  en  même  temps  généreuse  envers  ceux  qui  l'avaient 
défendue. 

Le  général  Berruyer,  qui  cominandait  le&  volontaires  de  89 
et  d'autres  officiers-généraux ,  e^jqployés  à  Taffûre  des  sec- 
tions, furent  comblés  de  louanges ,  et  obtinrent  de  Tavance- 
ment.  Mais  un  triomphe  particulier  fut  réàervé  à  Bonaparte, 
comme  le  héros  de  cette  journée.  Cinq  jours  après  la  bataille , 
Bai:ras  appela  TatteAtion  de  la  Convention  mv  le  jeune  officier 
qui  avait  sauvé  la  Convention ,  et  la  ConventipOi  le  nomma  gé- 
néral en  second  de  l'armée  de  Tintérieur,  dont  Barras  lui- 
même  restait  toujours  général  en  chef.  Après  ce  triomphe 
décida  sur  le  parti  de  l'opposition ,  la  Convention  $e  diéOMi 
ostensiblement  de  son  autorité ,  et ,  en  se  retirant  de  la  scène  « 
comme  corps  législatif,  eUe  y  reparut  comme  assemblée  pi;i- 
maire,  ppur  y  élire  ceux  de  ses  membres  qui»  en  vertu  des 
décrets  des  deux  tiers ,  devaient  figurer  dans  les  Conseils  lé- 
gislatif des  Anciens  et  des  Cinq-Cents.  Après  ces  changements 
de  nom  et  d'habit ,  les  deux  tiers  des  anci#n$  conventionnels, 
avec  le  tiers  des  membres  élus ,  prirent  sur  eux  de  mettre  en 
œuvre  la  nouvelle  constitution. 
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CHAPITRE  LUI. 

Le  Directoire  et  Boiia|Hi?te. 

Les  deux  tiers  réélus  formèrent  une  grande  msyorité  dans 
le  conseil.  Le  Directoire  était  composé  de  Barras,,  de  Siéyès, 
de  Rewbell,  de  Letourneur  et  de  LaréveiUère-fiÇpeaux,  à 
l'exclusion  de  Tallien,  qui  en  fut  très-offensé.  Quatre  de  ces 
directeurs  étaient  des  Jacobins  réformés  ou  des  Tberipido- 
riens  ;  le  cinquième,  Laréveillère-Lepeaux,  était  regardé 
comme  Girondin.  Siéyès  refusa  ce  poste,  et  il  fut  remplacé 
par  Carnot.  L'insurrection  des  sections  était  royaliste  au  fond, 
et ,  si  ellie  av^it  réussi ,  elle  aurait  certainemeR^  pris  cette 
couleur. 

La  fortune  se  o^ontrait  déjà  prodigue  pour  Bonaparte.  De 
générs^  en  second,  il  devint  général  en  chef  de  l'armée  de 
l'intérieur,  Barras  ayant  trouvé  q\ie  ses  devoirs,  comme  di- 
recteur ,  étaiei^t  incompatibles  avec  ceux  d'un  commandant 
militaire,  ^naparte,  pour  prévenir  le  retour  d'une  insurrec- 
tion ,  organisa  une  garde  pour  protéger  le  corps  représenta- 
tif. La  disette  du  pain  occasionnait  plusieurs  mouvements 
auxqud;»  le  gén^j;^  ^tait  obligé  d'opposer  la  force  armée.  On 
prétend  que ,  dans  un  de  ces  rassemblements ,  tandj^  que 
Bonaparte  engageait,  de  son  côté,  le  peuple  à  se  disperser, 
une  femme  monstrueusement  grosse  se  faisait  remarquei;  par 
1^  véhémence  de  ses  gestes  et  de  ses  paroles ,  en  exhortant  les 
mutiqs  à  ne  pas  lâcher  pied.  «  Tout  ce  tas  d'épauletiers , 
criaU-elle,  se  moquent  de  nous;  il  leur  est  fort  égal  que  le 
pauvre  peuple  meure  de  faim,  pourvu  qu'ils  mangent  et  s'en- 
graissent bien.  »  «  Bonne  femme,  répondit  Napoléon,  regar- 
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dez-moi  bien  ;  quel  est  le  plus  gras  de  nous  deux  ?  »  Napoléon 
était  maigre  comme  un  squelette.  Celte  question  fit  tourner 
la  plaisanterie  contre  l'amazone ,  et  le  rassemblement  se  dis- 
persa en  riant.  Vers  ce  temps ,  Bonaparte  reçut ,  à  son  lever, 
la  visite  d*un  jeune  homme  de  dix  à  douze  ans.  Il  dit  se  nom* 
mer  Eugène  Beauharnais,  fils  du  ci- devant  vicomte  de  Beau- 
Jharnais,  qui  avait  servi ,  comme  général ,  la  République; 
mais,  devenu  suspect  au  comité  de  salut  public,  il  avait  été 
guillotiné  quatre  jours  avant  la  chute  de  Robespierre.  Eugène 
était  venu  pour  demander  à  Bonaparte  qu'en  sa  qualité  de 
général  en  chef  il  employât  son  crédit  à  lui  faire  rendre  Tépée 
de  son  père. 

Bonaparte  fit  par  lui  la  connaissance  de  la  mère  d'Eugène, 
qui  devint  ensuite  l'impératrice  Joséphine.  Cette  dame  était 
une  créole,  fille  d'un  planteur  de  Saint-Domingue;  ses  noms 
étaient  Marie-Joséphine-Rose  Tascher  de  la  Pagerie.  Arrêtée 
avec  son  mari ,  elle  fut  incarcérée  jusqu'à  la  délivrance  géné- 
rale qui  suivit  le  9  thermidor.  Pendant  sa  captivité,  elle  avait 
contracté  une  grande  amitié  avec  M*^  de  Fontenay,  devenue 
depuis  femme  de  Tallien.  M""'  Beauharnais  était  faite  pour  être 
l'ornement  de  la  socfété. 

Barras  rassembla  une  société  aimable  dans  les  salons  du 
Luxembourg,  qu'il  occupait  comme  directeur.  M''^  Tallien  et 
son  amie  furent  l'âme  de  ces  réunions.  Quand  Bonaparte  la 
connut,  elle  était  encore  dans  l'éclat  de  sa  beauté  ;  il  fut  décide , 
uniquement  par  ses  charmes ,  à  lui  offrir  sa  main ,  son  cœur 
et  sa  fortune ,  ne  sachant  guère  alors ,  comme  on  le  pense  bien , 
h  quel  degré  d'élévation  elle  devait  parvenir.  Mais,  en  épou- 
sant M"'*'  Beauharnais,  il  associait  sa  fortune  à  celle  de  Barras 
et  de  Tallien.  Le  premier  gouvernait  la  France  jcomme  l'un 
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de  ses  directeurs ,  et  le  second ,  par  ses  talents  et  ses  relations 
politiques,  n'avait  guère  moins  d'influence;  Bonaparte  avait 
bien  mérité  d'eux ,  par  sa  conduite  à  la  journée  des  sections, 
mais  il  avait  encore  besoin  de  leur  appui  pour  s'élever  plus 
haut  ;  et,  sans  faire  tort  à  M""*  Beauhamais,  on  peut  suppo- 
ser que  son  crédit,  dans  leur  société,  s'accordait  avec  les 
intérêts  de  son  nouvel  époux.  Il  est  certain  néanmoins  qu'il  a 
toujours  eu  pour  elle  une  aflection  particulière;  il  avait  une 
confiance  extrême  dans  le  tact  de  Joséphine  et  dans  son  adresse 
en  politique.  Elle  eut,  dans  tous  les  temps ,  Tart  de  tempérer 
le  caractère  de  Napoléon  et  de  le  faire  revenir  quelquefois  sur 
les  déterminations  précipitées  de  sa  colère.  On  doit  ajouter  à 
son  él(^e  qu'elle  eut  toujours  la  volonté  et  plusieurs  fois  le 
bonheur  de  plaider  avec  succès  la  cause  de  l'humanité. 

Le  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine  eut  lieu  le  9 
mars  4  796 ,  et  la  dot  de  la  jeune  épouse  fut  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie ,  théâtre  qui  ouvrait  une  vaste  perspective 
à  l'ambition  du  jeune  général.  Bonaparte  ne  demeura  que  trois 
jours  avec  sa  femme  après  son  mariage.  Il  s'empressa  d'aller 
voir  sa  famille,  qui  était  encore  à  Marseille;  et,  après  avoir 
joui  du  plaisir  de  se  montrer  comme  un  favori  de  la  fortune 
dans  une  ville  qu'il  avait  abandonnée  peu  de  temps  auparavant, 
à  peu  près  comme  un  aventurier  indigent ,  il  se  hâta  d'aller 
commencer  la  carrière  à  laquelle  le  destin  l'appelait  en  se 
mettant  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie. 

c  Dsgis  le  bulletin  du  43  vendémiaire,  dit  Bourienne, 
secrétaire  de  Napoléon,  Bonaparte  rejette  avec  soin,  sur  ce 
qu'il  appelle  rebelles ,  la  première  effusion  de  sang.  Il  tient 
beaucoup  à  représenter  ses  adversaires  comme  agresseurs.  Il 
est  constant  qu'il  a  toujours  gémi  de  cette  journée.  Il  m'a  sou- 
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vent  dit  qu'il  donnerait  des  années  de  sa  vie  pour  arracher 
cette  page  de  son  histoire.  Il  ne  doutait  pas  que  les  Parisiens 
ne  fussent  très-irrités  contre  lui.  Il  aurait  bien  désiré  que  Bar- 
ras n*eût  pas  dit  à  la  Convention  ces  paroles  qui  dans  le  temps 
lui  firent  tant  de  plaisir  :  «  C'est  à  ses  dispositions  savantes  et 
promptes  qu'on  doit  la  défense  de  cette  enceinte,  autour  de 
laquelle  il  avait  distribué  les  postes  avec  beaucoup  d'habileté.» 
Cela  était  vrai. 

a  L'issue  de  cette  petite  guerre  civile,  dans  laquelle  on  a 
porté  avec  une  ridicule  exagération  le  nombre  des  pièces  de 
l'artillerie  conventionnelle  à  deux  cents,  mit  Bonaparte  en 
évidence  et  le  fil  sortir  de  la  foule.  Ce  fut  ce  qui  le  fit  parve- 
nir au  commandement  de  l'armée  qu'il  a  continuellement  de- 
puis conduite  à  la  victoire.  » 

Un  décret  avait  condamné  Barrère  à  la  déportation ,  mais 
il  ne  fut  exécuté  que  pour  la  forme.  Il  n'alla  point  dans  la 
Guyane,  il  ne  dépassa  pas  même  Rochefort;  il  s'évada,  et 
l'on  ferma  les  yeux  sur  cette  scandaleuse  inexécution  d'un 
décret  rendu  contre  l'ancien  rapporteur  du  comité  de  salut 
public. 

Voici  ce  que  Montgaillard  dit  de  Barrère  :  c  Constitu- 
tionnel et  conventionnel,  cet  homme  fut  de  presque  tous  les 
partis. 

c  D'abord  royaïïste ,  constitutionnel,  monarchien,  ensuite 
feuillant,  girondin,  dantoniste. 

c  Complice  de  Robespierre  aussi  longtemps  que  duft  sa  puis- 
sance, aidant  à  sa  chute  dès  qu'il  le  voit  chanceler,  affectant 
de  concourir  aux  premières  mesures  de  réparation,  redeve- 
nant Jacobin  atroce  à  cette  époque  où  la  Convention  avait 
rappelé  dans  son  sein  ces  députés  confondus  dans  la  proscrip- 
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tion  des  Girondins ,  Lanjuinais ,  Boissy  d' Anglas ,  Doulcet  de 
PoDtéceulant ,  Daunoir ,  Qenri  Larivière ,  etc. 

«  Cependant  il  n'osera  reparaître  au  jour  que  sous  le  gou<- 
Temement  consulaire...  Alors  il  recevra  de  Napoléon  Bona- 
parte, son  ancienne  connaissance,  la  mission  d'abuser,  d'éga- 
rer, de  pervertir  l'opinion  nationale  par  des  pamphlets  et  des 
articles  de  journaux  ;  mais  ni  le  consul ,  ni  l'empereur,  ne 
remettra  sur  la  scène  l'auteur  d'un  si  grand  nombre  de  crimes 
publics ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus  criminel  que  ne  le  sont  les 
Cambacérès,  les  Fouché,  faits  grands  seigneurs  par  Bona- 
parte. » 

Ce  jugement  de  Hontgaillard  sur  Barrère  est  conforme  à 
l'histoire ,  et  la  postérité  le  confirmera. 

Joseph  le  Bon ,  célèbre  [par  les  crimes  qu'il  commit  à  Ar- 
ras,  sous  le  régime  de  la  Terreur^  fut  condamné  à  mort  le  4  3 
octobre,  par  le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Somme  ; 
il  fut  exécuté  quelques  jours  après. 

La  Convention  termina  sa  carrière  législative  le  26  octobre  ; 
cette  assemblée  régicide  naquit,  vécut  et  finit  dans  le  sang, 
dit  le  même  historien  que  nous  avons  déjà  cité. 

«  Elue  dans  le  carnage,  installée  sur  les  monceaux  des 
victimes  immolées  par  les  septembriseurs,  loin  de  les  désa- 
vouer, elle  n'a  cessé  d'encourager,  défavoriser,  de  reproduire 
elle-même  les  a^assinats  collectifs  à  Paris,  Bordeaux,  Lyon  ^ 
Toulouse,  Marseille,  Orange,  Arra^  et  Nantes;  elle  foule, 
en  se  retirant ,  les  corps  des  citoyens  de  Paris ,  qu'elle  vient 
de  mitrailler. 

«  La  Convention  a  rendu  huit  mille  trois  cent  soixante-dix 
décrets,  suivant  la  table  de  la  collection  de  Rondonneau.  Les 
trois  quarts  sont  des  lois  de  circonstance ,  des  lois  d'excep- 
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lion,  des  lois  de  sang,  des  lois  révolutionnaires.  Ce  ramas  de 
lois  a  détruit  plus  d'êtres  humains,  par  le  feu ,  par  le  fer, 
Téchafaud,  Tentassement  dans  les  prisons,  par  les  angoisses 
et  la  misère,  qu'il  ne  pourrait  se  compter  de  mots  dans  cet 
immense  nombre  de  décret ,  qu'aucune  attention  ne  peut  em- 
brasser, aucune  mémoire  recueillir,  et  dont  la  lecture  com- 
plète demanderait  le  travail  non  interrompu  d'un  savant  infa- 
tigable qui  vivrait  un  siècle  entier.  » 

CHAPITRE  LIV. 

Jugement  de  Napoléon  sur  la  Convention  ,  d'après  Las  Cases. 

La  Convention  ,  appelée  par  une  loi  de  l'assemblée  législa- 
tive pour  donner  une  nouvelle  constitution  h  la  France,  dé- 
créta la  République;  non  que  les  meilleurs  esprits  ne  pensas- 
sent dbs-lors  que  le  système  républicain  était  incompatible 
avec  les  mœurs  présentes  de  la  France,  mais  parce  qu'on  ne 
pouvait  continuer  la  monarchie  sans  prendre  pour  monar- 
que le  duc  d'Orléans ,  qui  eût  éloigné  une  grande  partie  de  la 
nation. 

La  Convention  décréta,  pour  la  marche  des  affaires  delà 
République ,  un  pouvoir  exécutif  composé  de  cinq  ministres. 

Deux  partis  se  disputaient  le  pouvoir,  dans  la  Convention 
nationale  :  celui  des  Girondins,  composé  des  hommes  qui 
avaient  influencé  rassemblée  législative;  et  celui  de  la  Monta- 
gne y  formé  par  la  Commune  de  Paris ,  laquelle  avait  dirigé  les 
journées  du  10  août  et  du  2  septembre,  et  maîtrisait  la  popu- 
lation de  la  capitale. 

Vergniaud,  Brissol,  Condorcet,  Guadct  el  Roland  étaient 
les  chefs  des  Girondins;  Danton,  Robespierre,  Marat,  Collot- 
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d'Herbois,  Billaud-VarenDes,  étaient  les  ehefsde  la  Montagne; 
ces  deux  partis  étaient  également  exaltés  sur  les  principes  de 
la  révolution;  leurs  meneurs  sortaient  dos  sociétés  populaires 
qu'ils  avaient  successivement  maîtrisées. 

Le  parti  des  Girondins  était  le  plus  fort  en  talents  :  il  était 
éminemment  populaire  dans  les  grandes  villes  de  province , 
et  spécialement  ù  Bordeaux ,  Montpellier,  Marseille ,  Caen  » 
Lyon,  etc. 

Le  parti  de  la  Montagne  avait  plus  d*énergie  et  de  passion  : 
il  était  éminemment  populaire  dans  la  capitale  et  parmi  les 
clubs  des  départements. 

Le  parti  des  Girondins  qui,  dans  rassemblée  législative, 
avait  été  le  parti  le  plus  chaud  de  la  révolution ,  devint  dans  la 
Convention,  le  parti  modéré,  parce  qu'il  se  trouvait  avoir  en 
présence  le  parti  beaucoup  plus  fougueux  que  lui ,  qui ,  sous 
la  Législative,  se  trouvait  en  dehors  de  rassemblée. 

Les  Girondins  appelaient  leurs  adversaires  la  faction  de  sep- 
tembre ,  et  leur  reprochaient  sans  cesse  les  indignes  massacres 
dont  ils  s  étaient  rendus  coupables.  Ils  accusaient  ce  parti  de 
ne  point  vouloir  d'assemblée  nationale,  et  de  vouloir  faire 
gouverner  la  France  par  la  Commune  de  Paris  ;  mais,  par  là, 
les  Girondins  ne  faisaient  précisément  qu'exciter  contre  eux- 
mêmes  les  Jacobins  de  tous  les  départements. 

De  son  côté ,  la  Commune  de  Paris  (les  Montagnards)  ap- 
pelait les  Girondins  fédéralistes,  les  accusant  de  vouloir  éta- 
blir en  France  un  système  fédéra tif,  semblable  à  celui  de  la 
Suisse.  Elle  les  accusait  encore  de  chercher  à  exciter  les  pro- 
vinces contre  la  capitale ,  et  les  signalait  par  là  «^  la  haine 
du  peuple  de  Paris  qui  ne  pouvait  conserver  sa  splendeur  que 
par  l'union  et  l'unité  de  tout  le  territoire. 
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Lorsque  les  Girondins  accusaient  les  Montegnards  des  mas- 
sacres du  2  septembre,  ceux-ci  reprochaient  aux  Girondrns, 
d'avoir,  sous  la  Législative,  imprudemment  et  sans  raison/ 
4léclaré  la  guerre  à  toute  l'Europe. 

Dans  la  Convention ,  les  Girondins  parurent  d'abord  pren- 
dre le  dessus.  Ils  firent  mettre  en  jugement  Marat,  et  ordon- 
nèrent qu'il  serait  procédé  aux  jugements  des  journées  de 
septembre.  Mais  Marat,  soutenu  par  les  Jacobins  et  la  Com- 
mune de  Paris,  fut  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  rentra  en  triomple  dans  le  sein  de  l'assemblée. 

Le  procès  du  roi  avait  été  la  pomme  de  discorde.  Les  deux 
partis  s'assemblèrent ,  marchèrent  d'accord  et  votèrent ,  il  est 
vrai,  pour  la  mort;  mais  la  plus  grande  partie  des  Girondins 
vota  aussi  pour  l'appel  au  peuple.  Et  ici,  il  est  difficile  de 
comprendre  la  raison  de  la  conduite  de  ce  parti  dans  cette  cir- 
constance. S'il  voulait  sauver  le  roi,  il  en  était  le  maître,  il 
n'avait  qu'à  voter  pour  la  déportation ,  l'exil  ou  l'ajourne- 
ment ;  mais  le  condamner  à  mort ,  et  faire  dépendre  son  sort 
d'une  volonté  populaire ,  était  le  comble  de  l'inconséquence 
et  de  l'impolitique.  Celait,  après  avoir  tué  la  monarchie,  vou- 
loir encore  déchirer  la  France  en  lambeaux  par  la  geurre  ci- 
vile. 

Dès  ce  moment ,  se  vérifia  tout  ce  qu'on  avait  toujours 
pensé  dès  le  commencement  de  la  révolution  :  que  le  parti 
le  plus  audacieux  et  le  plus  exagéré  aurait  toujours  le  dessus. 
Néanmoins  les  Girondins  luttèrent  avec  courage ,  et  très-sou- 
vent obtinrent  la  majorité  dans  l'assemblée,  pendant  tous  les 
mois  de  mars,  avril  et  mai.  Mais  le  parti  de  la  Montagne  usa, 
dans  cette  circonstance,  du  moyen  qu'il  avait  si  souvent  em- 
ployé. 
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Le  31  mai,  une  insurrection  des  sections  de  Paris  décida 
du  sort  du  parti  girondin  ;  vingt-sept  furent  arrêtés ,  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire ,  condamnés  à  mort.  Soixante- 
treize  furent  retenus  dans  les  prisons.  Dès-lors  la  Montagne 
triomphante  ne  connut  plus  d'obstacles  dans  la  Convention  ; 
mais  une  partie  des  membres  de  la  députât  ion  de  la  Gironde 
s'était  réfugiée  à  Caen ,  et  y  arbora  Tétendard  de  Tinsurrec- 
tion  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Montpellier,  plusieurs  villes 
de  la  Bretagne  épousèrent  la  cause  des  Girondins,  et  s'insur- 
gèrent aussi  contre  la  Convention. 

Tous  les  efforts  isolés  ne  purent  rien  contre  la  capitale;  et 
k  Montagne  restait  en  possession  paisible  de  la  tribune  natio- 
nale. Une  circonstance  particulière  contribuait  à  assurer  la 
prépondérance  de  Paris.  C'étaient  les  assignats ,  alors  la  seule 
ressource  qui  alimentait  le  trésor;  on  ne  payait  plus  aucune 
imposition. 

Les  provinces  apprirent  l'événement  du  31  mai ,  puis  la 
mort  des  hommes  les  plus  fameux  du  parti  girondin ,  et  s'en 
émurent  grandement.  Les  armées  ne  furent  pas  ébranlées  par 
ces  catastrophes,  et  ne  participèrent  pas  à  l'insurrection, de 
quelques  provinces  ;  elles  restèrent  toutes  attachées  à  la  Con- 
vention ,  et  au  parti  qui  dominait  à  Paris. 

Lorsque  les  insurrections  partielles  de  quelques  villes  en  fa- 
veur des  Girondins  furent  connues ,  toutes  les  armées  avaient 
déjà  prêté  leur  serment  et  fait  leurs  actes  d'adhésion  à  la  Mon- 
tagne. Et  puis  pour  les  Français ,  Paris  était  la  France.  D'ail- 
leurs les  départements  de  l'Alsace,  de  la  Moselle,  de  la  Flandre, 
de  la  Franche-Comté ,  du  Dauphiné ,  où  étaient  les  principales 
forces  de  la  République ,  ne  partageaient  pas  l'esprit  des  villes 
fédéralistes. 
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Le  31  mai  priva  la  France  d'hommes  de  grands  talents  qui 
étaient  chaudement  attachés  à  la  liberté  et  aux  principes  de  la 
révolution.  Cette  catastrophe  put  affliger  les  bons  esprits,  mais 
ne  dut  pas  les  surprendre. 

Il  était  impossible  qu'une  assemblée  qui  avait  à  tirer  la 
France  de  la  situation  critique  ou  elle  se  trouvait,  pût  mar- 
cher avec  deux  partis  aussi  acharnés  et  aussi  irréconciliables. 
Pour  que  la  République  pût  être  sauvée,  l'un  des  deux  partis 
devait  nécessairement  faire  disparaître  l'autre  ;  nul  doute  que 
si  le  parti  girondin  eût  triomphé ,  il  n'eût  envoyé  ses  adver- 
saires à  l'échafaud. 

La  Convention  a  commencé  en  novembre  4792  et  a  fini  en 
octobre  95.  Son  règne  a  duré  un  peu  plus  de  trois  ans.  Elle 
montre  quatre  âges  : 

Le  4*',  depuis  son  commencement  jusqu'au  31  mai  1793, 
époque  de  la  destruction  des  Girondins. 

Le  2""%  jusqu'en  mars  94 ,  destruction  de  la  Commune  de 
Paris. 

Le  3"%  jusqu'en  juillet  94,  chute  de  Robespierre. 

Le  4'"%  jusqu'au  13  vendémiaire,  installation  du  gouver- 
nement du  Directoi  re. 

Son  premier  âge  est  de  huit  mois;  son  second ,  de  dix,  son 
troisième,  de  quatre  ;  son  quatrième,  de  quatorze.  Total  trois 
ans. 

Dans  son  premier  âge ,  la  Convention  fut  constamment  di- 
visée entre  le  parti  de  la  Montagne  et  celui  de  la  Gironde. 

Danton,  Robespierre,  Ma  rat ,  Collot-d'Herboîs ,  Billaud- 
Varcnncs,  Otrnot,  Héraut  deSéchelles  étaient  les  chefs  du 
parti  de  la  Montagne. 

Bris$ot>  Condorcet,  Vergniaud,  Guadet, Gensonné,  Pétion , 
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Lassource,  Barbaroux  étaient  les  chefs  du  parti  de  la  Gironde. 

Les  deux  partis  étaient  également  ennemis  des  Bourbons  et 
des  royalistes. 

Les  hommes  du  premier  parti  avaient  plus  d'énergie ,  ceux 
du  second,  plus  de  talents;  tous  les  deux  voulaient  la  Répu- 
blique; les  Montagnards,  pour  détruire  ce  qui  avait  existé 
avant  la  révolution ,  hommes  et  choses  ;  les  Girondins ,  par 
enivrement  de  jeunesse.  C'étaient  pour  eux  Athènes  et  Rome  ; 
elles  leur  retraçaient  le  souvenir  de  la  belle  antiquité. 

Les  Montagnards  existaient  dès  l'assemblée  constituante, 
ils  étaient  les  énergumènes  des  clubs  si  connus  sous  le  nom  de 
Jacobins.  Ce  furenteux  qui  formèrent  l'insurrection  du  Champ- 
de-Mars. . 

Pendant  la  Constituante  et  la  Législative ,  ce  parti  se  trou- 
vait en  dehors  de  ces  assemblées. 

Les  Girondins,  dans  la  Législative,  qu'ils  dominèrent,  fu- 
rent les  ennemis  de  la  constitution  de  91  et  du  roi  ;  ils  ne 
voulurent  point  le  défendre  et  le  laissèrent  succomber  sous  les 
efforts  de  la  Montagne ,  qui  pourtant  était  aussi  leur  ennemie. 
Ce  furent  les  Montagnards  qui  firent  les  journées  du  20  juin, 
du  10  août  et  du  2  septembre;  ils  n'avaient  alors  aucun 
parti  dans  l'assemblée;  mais  ils  contraignirent  les  Girondins  à 
se  joindre  à  eux  après  leur  victoire. 

Le  premier  âge  de  la  Convention  offre  la  lutte  des  Girondins 
et  des  Montagnards.  Les  Girondins  la  dominèrent  d'abord  par 
la  supériorité  de  leurs  talents ,  par  leur  éloquence,  et  par  leur 
réputation  déjà  acquise.  Presque  tous  les  présidents  furent 
Girondins;  ils  accusaient  la  Montagne  de  vouloir  détruire  l'as- 
semblée nationale  et  y  substituer  une  dictature  parisienne  ;  ils 
Taccusaient  du. massacre  de  septembre. 
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La  Montagne  dominait  les  Jacobins  de  Paris  et  la  plus  grande 
partie  des  sociétés  populaires  de  la  République  ;  la  Commune 
de  Paris ,  les  sections ,  le  tribunal  révolutionnaire ,  le  bas  peu- 
ple de  la  capitale  lui  étaient  dévoués. 

Les  Girondins  avaient  un  grand  crédit  sur  la  plupart  des 
départements  et  sur  les  parties  les  plus  instruites  de  la  nation, 
ils  avaient  plus  de  partisans  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété. Les  Girondins,  qui  avaient  occupé  le  côté  gauche  de  la 
Législative ,  et  avaient  montré  tant  de  violence  contre  le  roi , 
contre  les  ministres  et  contre  le  côté  droit,  où  les  modérés 
ne  se  trouvaient  plus ,  à  leur  tour ,  ici  que  le  côté  droit  et  le 
parti  modéré  de  la  Convention  opposé  à  la  violente  et  fou- 
gueuse Montagne,  qui  formait  désormais  le  côté  gauche. 

Les  Montagnards ,  suivant  le  rôle  qu'ils  avaient  adopté  sous 
la  Constituante  ,  faisaient  fermenter  toutes  les  passions,  et 
demandaient  à  grands  cris  la  mort  du  roi.  Les  Girondins  pou- 
vaient le  sauver  en  le  défendant  ouvertement;  ils  adoptèrent 
le  singulier  système  de  le  condamner,  et,  après  avoir  ainsi 
détruit  la  monarchie,  de  vouloir  que  la  sentence  fut  confirmée 
par  un  appel  au  peuple,  c'est-à-dire ,  détruire  la  France  par 
une  épouvantable  guerre  civile.  Cette  fausse  combinaison  les 
perdit  ;  Vergniaud ,  une  des  colonnes  de  la  Gironde ,  proclama 
la  sentence  de  mort  du  roi. 

La  force  des  Girondins  était  telle  dans  l'assemblée  que  plu- 
sieurs mois  de  travail  et  plusieurs  jours  d'insurrection  fu- 
rent nécessaires  pour  que  la  Convention  les  abandonnât. 

Ce  parti  avait  dominé  la  Convention ,  gouverné  la  France , 
écrasé  la  Montagne ,  il  fut  trop  dominé  par  les  métaphysiciens. 

Le  second  âge  de  la  Convention  est  le  règne  de  la  Monta- 
gne. Vingt-deux  des  principaux  Girondins  périrent  sur  Té- 
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chafaud  ou  se  suicidèrent ,  soixante-treize  furent  mis  en  ar- 
restation. La  Montagne  régna  sans  contradiction;  elle  créa  le 
goavernemeDt  révolutionnaire;  et  la  Convention  en  masse  se 
mit  elle-même  sous  le  joug  du  comité  de  salut  public  et  du 
tribunal  révolutionnaire. 

Dans  le  second  âge ,  les  séances  de  la  Convention  ne  res- 
semblèrent plus  ^  celles  du  premier  ;  il  n'y  avait  plus  de  dis- 
cussion ,  plus  de  liberté ,  c'était  le  règne  des  décemvirs.  Une 
partie  des  députés  gouverna  les  comités  de  sûreté  générale , 
des  finances,  etc.  Une  autre  partie  fut  envoyée  par  le  comité 
de  salut  public  aux  armées ,  et  dans  les  départements ,  et  de- 
vinrent de  véritables  proconsuls.  Toutes  les  mois ,  toutes  les 
semaines ,  tous  les  jours ,  le  gouvernement  devint  plus  farou- 
che et  plus  sanglant;  tout  ce  qui,  dans  les  classes  élevées  de 
la  société ,  n'a  pas  émigré ,  est  entassé  comme  suspect  dans 
des  prisons  et  conduit  à  la  mort  par  centaines. 

Après  avoir  considéré  comme  suspect  tout  ce  qui  était  noble 
et  prêtre ,  négociant ,  grand  propriétaire ,  l'excès  du  parti ,  se 
repliant  sur  lui-même ,  domina  les  Jacobins,  la  Commune  de 
Paris ,  maîtrisa  la  Convention ,  et  la  menaça  d'une  destruction 
finale;  il  prêcha  l'athéisme,  proscrivit  les  arts  et  les  sciences 
et  tous  les  genres  de  talents;  les  artistes,  les  savants  furent 
emprisonnés  comme  suspects;  on  vit  le  moment  où  la  biblio- 
thèque nationale ,  le  Jardin  des  Plantes  allaient  être  incendiés, 
détruits. 

Robespierre  et  Danton  s'en  indignèrent  à  la  fois ,  et  travail- 
lèrent d'accord  pour  arrêter  cette  marche  effrayante  du  délire 
populaire.  Alors  le  capucin  Chabot,  Barrère,  Fabre  d'Eglan- 
line,  Hébert,  Chaumet,  Vincent  et  tous  leurs  confrères  péri- 
rent sur  l'échafaud. 
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Les  prisons  fiircot  remplies  de  sans-culolles  et  de  tout  ce 
que  la  société  avait  de  plus  impur.  On  a  remarqué  que  les 
prêtres  apostats  étaient  nombreux  dans  ce  parti. 

Le  peuple  vit  sans  étonnement  et  avec  joie  le  supplice  de 
ceux  dont  il  avait  suivi  jusque-là  la  direction ,  et  ce  sentiment 
fut  une  révolution  qui  échappa  à  Robespierre  et  à  Danton  et 
dont  ils  ne  surent  pas  profiter. 

Le  troisièine  âge  présente  un  spectacle  différent  des  deux 
premiers.  Danton,  Robespierre  avaient  sans  efforts  arrêté  la 
révolution  et  terminé  le  pouvoir  de  la  Commune  de  Paris;  mais 
ils  se  divisèrent  après  le  succès. 

Danton ,  Camille  Desmoulins ,  Héraut  de  Séchelles ,  La- 
croix, avaient  rapporté  des  richesses  de  leur  mission  en  Belgi- 
que. Camille  Desmoulins,  qui  dès  Torigine  de  la  révolution, 
s'était  tiré  de  procureur-général  de  la  lanterne ,  se  trouvait 
séduit  et  adouci  par  une  jeune  femme.  Ils  osèrent  demander 
que  le  coup  qui  venait  d'être  porté  contre  Hébert,  ou  le  reste 
du  parti  de  Marat ,  tournât  tout  h  fait  au  profit  de  la  Répu- 
blique entière  ,  qu'aucun  innocent  ne  fût  plus  condamné, 
quon  mît  un  terme  à  la  Terreur,  qu'on  établît  un  comité  de 
clémence.  Billaud-Varennes,  CoUot-d'Herbois,  répoussèrent  ces 
mesures  avec  indignation  et  fureur,  et  Robespierre  n'osa  plus 
soutenir  Danton  ;  il  le  sacrifia.  Danton ,  Camille  Desmoulins , 
Héraut  de  Séchelles  périrent  sur  l'échafaud.  Le  p.euple  fut 
consterné ,  et,  pour  la  première  fois,  ne  donna  aucun  signe 
d'allégresse. 

Cependant ,  ce  que  Robespierre  n'avait  pas  osé  faire ,  et  ce 
qui  lui  eut  été  facile  s'il  avait  appuyé  Danton ,  il  osa  tenter  de 
l'opérer  seul.  Il  fit  proclamer  l'existence  de  Dieu,  et  essaya 
de  réhabiliter  les  vertus,  les  sciences  et  les  arts.  Alors  Bil- 
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lâud-Varennes ,  CoIlot-d*Herbois ,  Barrëre ,  frémirent  de  voir 
la  fin  du  gouvernement  révolutionnaire ,  ils  se  réunirent  à 
Tallien ,  Fréron ,  Legendre  ;  et ,  lorsque  Robespierre  osa  lais- 
ser entrevoir  à  son  tour  qu'il  fallait  que  le  régime  des  procon- 
suls se  terminât ,  il  trouva  l'échafaud. 

La  journée  du  9  thermidor  fut  réellement  le  triomphe  de 
CoUot-d'Herbois  et  deBillaud-Varennes,  hommes  plus  affreux 
et  plus  avides  de  sang  que  Robespierre ,  mais  la  mort  de  Ro- 
bespierre fut,  pour  la  masse  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  la 
mort  du  gouvernement  révolutionnaire;  et,  nprës  diverses  os* 
cillatioDs ,  ceux  qui  voulaient  continuer  la  Terreur,  et  qui 
avaient  sacrifié  Robespierre,  comme  celui-ci  avaient  sacrifié 
Danton ,  parce  qu'il  voulait  adoucir  et  modérer  la  Révolution , 
se  trouvèrent  entraînés ,  maîtrisés  par  l'opinion  publique. 

Dans  les  dix  derniers  mois,  Robespierre  se  plaignait  souvent 
qu'on  le  rendait  odieux  en  mettant  sous  son  nom  tous  les  mas- 
sacres qui  se  commettaient.  C'étaient  des  hommes  plus  sangui- 
naires et  plus  affreux  que  Robespierre  qui  le  faisaient  périr; 
mais  toute  la  nation ,  qui  attribuait  depuis  longtemps  tous  les 
assassinats  à  Robespierre,  cria  que  la  journée  avait  été  contre 
la  tyrannie,  et  celte  croyance  la  fit  finir  (1). 

CHAPITRE  LV. 

Les  quinze  mois  depuis  Ij  cliute  de  Robespierre  jusqu'au  Directoire. 
Récit  de  M-  de  Staél. 

Depuis  la  chute  de  Robespierre  jusqu'à  rétablissement  du 

(1)  La  dictée  s*est  terminée  ici ,  dit  Las  Cases  dans  le  Mémorial  de  Sahile-Ilélène; 
l'empereur  ne  fit  plus  que  causer,  et  comme  il  n'y  est  plus  revenu,  nous  demeurons 
privés  du  quatrième  âge. 
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gouvernement  républicain ,  sous  la  forme  d'un  Directoire,  il  y 
a  eu  un  intervalle  d'environ  quinze  iftois ,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  la  véritable  époque  de  Tanarchie  en  France. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  la  Terreur  que  ce  temps,  quoiqu'il 
se  soit  commis  bien  des  crimes  alors.  On  n'avait  pas  renoncé 
au  funeste  héritage  des  lois  de  Robespierre ,  mais  la  liberté  de 
la  presse  commençait  à  renaître ,  et  la  vérité  avec  elle.  Le  vœu 
général  était  de  fonder  des  institutions  sages  et  libres ,  et  de 
se  débarrasser  des  hommes  qui  avaient  gouverné  pendant  le 
règne  du  sang.  Toutefois  rien  n'était  si  difficile  que  de  satis- 
faire à  ce  double  désir,  car  la  Convention  tenait  encore  l'au- 
torité dans  ses  mains;  et  beaucoup  d'amis  de  la  liberté  crai- 
gnaient que  la  contre-révolution  n'eût  lieu,  si  Ton  ôtait  le 
pouvoir  à  ceux  dont  la  vie  était  compromise  par  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  régime.  C'est  une  pauvre  garantie  cependant 
que  Cille  des  forfaits  qu'on  a  commis  au  nom  de  la  liberté; 
il  s'ensuit  bien  qu'on  redoute  le  retour  des  hommes  qu'on  a 
fait  souffrir;  mais  on  est  tout  prêt  à  sacrifier  ses  principes  à 
sa  sûreté ,  si  l'occasion  s'en  présente. 

Ce  fut  donc  un  grand  malheur  pour  la  France  que  d'être 
obligée  de  remettre  la  république  entre  les  mains  des  Conven- 
tionnels. Quelques-uns  étaient  doués  d'une  grande  habileté  ; 
mais  ceux  qui  avaient  participé  au  gouvernement  de  la  Ter- 
reur devaient  nécessairement  y  avoir  contracté  des  habitudes 
serviles  et  tyranniques  tout  ensemble.  C'est  dans  cette  école 
que  Bonaparte  a  pris  plusieurs  des  hommes  qui,  depuis ,  ont 
fondé  sa  puissance.  Comme  ils  cherchaient  avant  tout  un  abri, 
ils  n'étaient  rassurés  que  par  le  despotisme.  La  majorité  de  la 
Convention  voulait  punir  quelques-uns  des  députés  les  plus 
atroces  qui  l'avaient  opprimée;  mais  elle  traçait  la  liste  des 
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coupables  d'une  main  tremblante ,  craignant  toujours  qu'on 
ne  pût  l'accuser  elle-même  des  lois  qui  avaient  servi  de  jus- 
tification on  de  prétexte  à  tous  les  crimes.  Le  parti  royaliste 
envoyait  des  agents  au-dehors ,  et  trouvait  des  partisans  dans 
l'intérieur  par  l'irritation  mêm^  qu'excitait  la  durée  du  pou- 
voir conventionnel.  Néanmoins  la  crainte  de  perdre  tous  les 
avantages  de  la  révolution  rattachait  le  peuple  et  les  soldats  à 
l'autorité  existante.  L'armée  se  battait  toujours  contre  les 
étrangers  avec  la  même  énergie ,  et  ses  exploits  avaient  déjà 
obtenu  une  paix  importante  pour  la  France ,  le  traité  de  Bâle 
avec  la  Prusse.  Le  peuple  aussi ,  l'on  doit  le  dire ,  supportait 
des  maux  inouïs  avec  une  persévérance  étonnante  ;  la  disette 
d'une  part  et  la  dépréciation  du  papier  monnaie  de  l'autre, 
réduisaient  la  dernière  classe  de  la  société  à  l'état  le  plus  mi- 
sérable (1). 

La  Suède  ayant  reconnu  la  République  française ,  M.  de 
Staël  résidait  à  Paris  comme  ministre.  J'y  passais  quelques 
mois  pendant  Tannée  1 795 ,  et  c'était  vraiment  alors  un  spec- 
tacle bien  bizarre  que  la  société  de  Paris.  Chacun  de  nous 
sollicitait  le  retour  de  quelques  émigrés  de  ses  amis.  J'obtins, 
à  cette  époque ,  plusieurs  rappels  ;  en  conséquence  le  député 
Legendre,  homme  presque  du  peuple,  fit  une  dénonciation 
contre  moi  à  la  tribune  de  la  Convention.  L'influence  des 
femmes ,  l'ascendant  de  la  bonne  compagnie ,  ce  qu'on  appe- 
lait vulgairement  les  salons  dorés,  semblaient  très-redoutables 
à  ceux  qui  n'y  étaient  pas  admis,  et  dont  on  séduisait  les  col- 
lègues en  les  y  invitant.  L'on  voyait  les  jours  de  décade,  car 

(i)  Je  recaeiile  avec  soin  tous  ces  jagements  portés  par  les  défenseurs  de  la  révoia- 
tion,  parce  qu'il  est  facile  d'y  Toir  les  causes  de  l'enchaînement  des  fautes  du  gou- 
Temement  d'alors  et  des  malheurs  de  la  France. 
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les  dimanches  n'existaient  plus ,  tous  les  éléments  de  l'ancien 
et  du  nouveau  régime  réunis  dans  les  soirées,  mais  non  récon- 
^liés.  Les  élégantes  manières  des  personnes  bien  élevées  per- 
çaient à  travers  Thumble  costume  qu'elles  gardaient  encore , 
comme  au  temps  de  la  Terreur.  Les  hommes  convertis  du 
parti  jacobin  entraient ,  pour  la  première  fois ,  dans  la  société 
du  grand  monde ,  et  leur  amour-propre  était  plus  ombrageux 
encore  sur  tout  ce  qui  tient  au  bon  ton  qu'ils  veulent  imiter 
que  sur  aucun  autre  sujet.  Les  femmes  de  l'ancien  régime  les 
entouraient  pour  en  obtenir  la  rentrée  de  leurs  frères,  de 
leurs  fils,  de  leurs  époux,  et  la  flatterie  gracieuse  dont  elles 
savaient  se  servir  venait  frapper  ces  rudes  oreilles ,  et  disposait 
les  factieux  les  plus  avérés  à  ce  que  nous  avons  vu  depuis; 
c'est-à-dire  à  refaire  une  cour,  à  reprendre  tous  ces  abus, 
mais  en  ayant  soin  de  se  les  appliquer  à  eux-mêmes.  Les  apo- 
logies de  ceux  qui  avaient  pris  pari  à  la  Terreur  étaient  vrai- 
ment la  plus  incroyable  école  de  sophisme  à  laquelle  on  pût 
assister.  Les  uns  disaient  qu'ils  avaient  été  contraints  à  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait ,  et  l'on  aurait  pu  leur  citer  mille  actions 
spontanément  serviles  ou  sanguinaires.  Les  autres  prétendaient 
qu'ils  s'étaient  sacrifiés  au  bien  public ,  et  Ton  savait  qu'ils 
n'avaient  songé  qu'à  se  préserver  du  danger;  tous  rejetaient 
le  mal  sur  quelques-uns  ;  et ,  chose  singulière  dans  un  pays 
immortel  par  sa  bravoure  militaire ,  plusieurs  des  chefs  politi- 
ques donnaient  simplement  la  peur  comme  une  excuse  suffi- 
sante de  leur  conduite. 

Un  conventionnel  très-connu  me  racontait ,  un  jour  en- 
tre autres ,  qu'au  moment  oii  le  tribunal  révolutionnaire  avait 
été  décrété,  il  avait  prévu  tous  les  malheurs  qui  en  sont  ré- 
sultés; «  et  cependant,  ajoutait-il,  le  décret  passa.dans  l'as- 
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semblée  à  l'unanimité.  »  Or,  il  assistait  lui-même  à  cette 
séance ,  volant  pour  ce  qu'il  regardait  comme  rétablissement 
de  Tassassinat  juridique;  mais  il  ne  lui  venait  pas  seulement 
dans  Tesprit,  en  me  racontant  ce  fait,  que  Ton  pût  s'attendre 
à  sa  résistance.  Une  telle  naïveté  de  bassesse  laisse  ignorer 
jusqu'à  la  possibilité  de  la  vertu. 

Les  Jacobins,  qui  avaient  trempé  personnellement  dans  les 
crimes  de  la  Terreur,  tels  que  Lebon ,  Carrier,  se  faisaient 
presque  tous  remarquer  par  le  même  genre  de  physionomie. 
On  les  voyait  lire  leur  plaidoyer  avec  une  figure  pâle  et  ner- 
veuse ,  allant  d*un  côté  à  Fautre  de  la  tribune  de  la  Conven- 
tion ,  comme  un  animal  féroce  dans  sa  loge  ;  étaient-ils  assis , 
ils  se  balançaient  sans  se  lever  ni  changer  de  place,  avec  une 
sorte  d'agitaiion  stationnaire  qui  semblait  indiquer  seulement 
Timpossibilité  du  repos.  Au  milieu  de  ces  éléments  dépravés , 
il  existait  un  parti  de  républicains ,  débris  de  la  Gironde , 
persécutés  avec  elle,  sortant  4es  prisons  ou  des  cavernes  qui 
leur  avaient  servi  d'asile  contre  la  mort.  Ce  parti  méritait  de 
Testime  et  beaucoup  d'égards ,  mais  il  n'était  pas  guéri  des 
systèmes  démocratiques ,  et ,  de  plus ,  il  avait  un  esprit  soup- 
çonneux qui  lui  faisait  voir  partout  des  fauteurs  de  l'ancien 
régime.  Louvet,  l'un  de  ces  Girondins  échappés  h  la  proscrip- 
tion ,  l'auteur  du  roman  Faublas ,  que  les  étrangers  prennent 
souvent  pour  la  peinture  des  mœurs  françaises ,  était  répu- 
blicain de  bonne  foi  :  il  ne  se  fiait  à  personne;  il  appliquait  à 
la  politique  le  genre  de  défaut  qui  a  fait  le  malheur  de  la  vie 
de  Jean-Jacques,  et  plusieurs  hommes  de  la  même  opinion 
lui  ressemblaient  à  cet  égard.  Mais  les  soupçons  des  républi- 
cains et  des  jacobins  en  France  tenaient  d*abord  à  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  adopter  leurs  [)rineipes  enragés,  et  seconde- 
nt SÉRIE    T.   V.  12 
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ment  à  une  certaine  haine  contre  les  nobles,  dans  laquelle  ils 
mêlaient  de  mauvais  mouvements.  On  avait  raison  de  ne  pas 
vouloir  de  la  noblesse  en  France  telle  «qu'elle  existait  jadis; 
mais  Taversion  contre  les  gentilshommes  n'est  qu'un  sentiment 
subalterne  qu'il  faut  savoir  dominer  pour  organiser  la  France 
d'une  manière  stable. 

L'on  vit  proposer  cependant ,  en  1795,  un  plan  de  consti- 
tution républicaine  beaucoup  plus  raisonnable  et  mieux  com- 
biné que  la  monarchie  décrétée  par  l'assemblée  constituante 
en  1 791 .  Boissy  d' Anglas,  Daunon  et  Lanjuinais ,  noms  qu'on 
retrouve  toujours  quand  un  rayon  de  liberté  luit  sur  la  France, 
étaient  membres  du  comité  de  la  constitution. 

L'essai  d'une  République  avait  de  la  grandeur;  toutefois, 
pour  qu'il  put  réussir,  il  aurait  fallu  peut-être  sacrifier  Pa- 
ris à  la  France  et  adopter  des  formes  fédératives,  ce  qui,  nous 
Tavons  dit,  ne  s'accorde  ni  avec  le  caractère,  ni  avec  les  habi- 
tudes de  la  nation.  D'un  autre  côté ,  l'unité  du  gouvernement 
républicain  parait  impossible,  contraire  à  la  nature  même  des 
choses  dans  un  grand  pays.  Comme  il  est  constamment  arrivé 
depuis  vingt-cinq  ans ,  du  moment  où  la  cause  de  la  révolution 
parut  compromise ,  ceux  qui  la  défendaient  eurent  pour  eux 
te  peuple  et  Tarmée,  les  faubourgs  et  les  soldats.  C'est  alors 
que  l'on  vit  s'établir  entre  la  force  populaire  et  la  force  mili- 
taire une  alliance  qui  rendit  bientôt  celle-ci  maîtresse  de 
l'autre.  Les  guerriers  français,  si  admirables  dans  la  résistance 
qu'ils  opposaient  aux  puissances  coalisées,  se  sont  faits ,  pour 
ainsi  dire,  les  janissaires  de  la  liberté  chez  eux  \  et  s'immisçaut, 
ils  ont  disposé  de  Tautorité  civile,  et  se  sont  chargés  d'opérer 
les  diverses  révolutions  dont  nous  avons  été  les  témoins. 
Les  sections  de  Paris ,  de  leur  côté ,  ne  furent  peut-être  pas 
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exemptes  de  l'esprit  de  feclion  ;  car  la  cause  de  leur  tuniul(e 
n*était  pas  d'un  intérêt  public  urgent ,  quoiqu'il  suffisait  d'at- 
tendre dix-huit  mois  pour  qu'il  ne  restât  plus  un  constitution- 
nel en  place.  L'impatience  les  perdit  ;  elles  attaquèrent  l'armée 
de  la  Convention  le  1 3  vendémiaire ,  et  l'issue  ne  fut  pas 
douteuse.  Le  commandant  de  cette  armée  était  le  général 
Bonaparte.  Son  nom  parut  pour  la  première  fois  dans  les 
annales  du  monde  le  13  vendémiaire  (4  octobre  1795).  Il 
avait  déjà  contribué ,  mais  sans  être  cité,  à  la  reprise  de  Tou- 
lon, en  1793,  lorsque  cette  ville  se  révolta  contre  la  Conven- 
tion. Le  parti  qui  renversa  Robespierre  Tavait  destitué  après 
le  9  thermidor,  et  n'ayant  alors  aucune  ressource  de  fortune, 
il  présenta  un  Mémoire  aux  comités  de  gouvernement,  pour 
aller  à  Constanlinople  former  les  Turcs  à  la  guerre.  C'est  ainsi 
queCromwcU  voulut  partir  pour  l'Amérique  dans  les  premiers 
ujoments  de  la  révolution  d'Angleterre.  Barras,  depuis  direc- 
teur, s'intéressait  à  Bonaparte ,  et  le  désigna  dans  les  comités 
de  la  Convention  pour  la  défendre.  On  prétend  que  le  général 
Bonai)arte  a  dit  qu'il  aurait  pris  le  parti  des  sections ,  si  elles 
lui  avaient  offert  de  commander  leurs  bataillons.  Je  doute  de 
cette  anecdote,  non  que  le  général  Bonaparte  ait  été ,  dans 
aucune  époque  do  la  révolution ,  exclusivement  attaché  à  une 
opinion  quelconque,  mais  parce  qu'il  a  eu  toujours  trop  bien 
l'instinct  de  la  force  pour  avoir  voulu  se  mettre  du  côté  néces- 
sairement alors  le  plus  faible. 

On  craignait  beaucoup  à  Paris  que,  le  lendemain  du  1 3  ven- 
démiaire ,  le  règne  de  la  Terreur  ne  fût  rétabli.  En  effet,  ces 
mêmes  conventionnels ,  qui  avaient  cherché  à  plaire  quand  ils 
se  croyaient  réconciliés  avec  les  honnêtes  gens,  pouvaient  se 
porter  à  tous  les  excès,  en  voyant  que  leurs  efforts  pour  faire 
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oublier  leur  conduite  passée  étaient  sans  fruit.  Mais  les  vagues 
de  la  révolution  commençaient  à  se  retirer,  et  le  retour  durable 
du  jacobinisme  était  déjà  devenu  impossible.  Cependant,  il 
résulta  de  ce  combat  du  4  3  vendémiaire  »  que  la  Convention 
se  fit  un  principe  de  nommer  cinq  directeurs  qui  eussent  voté 
la  mort  du  roi  ;  et ,  comme  la  nation  n'approuvait  en  aucune 
manière  cette  aristocratie  du  régicide,  elle  ne  s'identifia  point 
avec  ses  magistrats.  Un  résultat  non  moins  fâcheux  de  la  jour- 
née du  43  vendémiaire ,  ce  fut  un  décret  du  2  brumaire ,  qui 
excluait  de  tout  emploi  public  les  parents  des  émigrés  et  tous 
ceux  qui  avaient  voté  pour  des  projets  UbertUndes.  Telle  était 
l'expression  du  jour.  En  France,  à  chaque  révolution,  on  rédige 
une  phrase  nouvelle  qui  sert  à  tout  le  monde ,  pour  que 
chacun  ait  de  l'esprit  et  du  sentiment  tout  fait,  si  par  hasard  la 
nation  lui  avait  refusé  l'un  et  l'autre.  Le  décret  d'exclusion 
du  2  brumaire  faisait  une  classe  de  proscrits  dans  l'état  ;  ce 
qui,  certes,  ne  vaut  pas  mieux  qu'une  classe  de  privilégiés,  et 
n'est  pas  moins  contraire  à  l'égalité  devant  la  loi.  Le  Directoire 
était  le  maître  d'exiler,  d'emprisonner,  de  déporter  à  son  gré 
les  individus  désignés  comme  attachés  à  l'ancien  régime,  les 
nobles  et  les  prêtres  auxquels  on  refusait  le  bienfait  de  la 
constitution,  en  les  pkçant  sous  le  joug  de  l'arbitbire.  Une 
amnistie  accompagne  d'ordinaire  l'installation  de  tout  gouver- 
nement nouveau;  ce  fut  au  contraire  une  proscription  en 
masse  qui  signala  celle  du  Directoire.  Quels  dangers  présen- 
taient tout  à  la  fois  à  ce  gouvernement  les  prérogatives  qui  lui 
manquaient ,  et  la  puissance  révolutionnaire  dont  on  avait  été 
prodigue  envers  lui! 
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LE  DIREGTOIUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Organisation  du  Directoire.  —  Portraits  des  directeurs. 

Le  premier  vice  du  gouvernement  directorial ,  assemblée  et 
pouvoir  exécutif,  était  d*étre  composés  d*élémenls  (out-à-fait 
disparates. 

Il  y  avait  dans  les  deux  Conseils  les  bourreaux  et  les  victi- 
mes, et  tous  les  députés,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante , 
que  les  assemblées  électorales  avaient  librement  élus ,  étaient 
connus  parleur  horreur  pour  les  conventionnels. 

I.es  mêmes  hommes  qui,  à  la  Convention ,  lorsqu'on  discu- 
tait la  constitution ,  s'étaient  montrés  les  plus  disposés  à  res- 
treindre les  prérogatives  du  pouvoir  exécutif,  auraient  volon- 
tiers ,  pour  les  étendre ,  rompu  toutes  les  barrières  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  posées.  Ils  avaient  alors  plus  de  confiance 
dans  le  Directoire  que  dans  les  assemblées  du  peuple.  Leurs 
orateurs  et  leurs  journalistes  représentaient  ceux  qui  invo- 
quaient le  plus  la  constitution  comme  des  ennemis  qui  vou- 
laient la  renverser.  Ainsi ,  à  les  entendre ,  moins  on  l'observait 
plus  on  lui  montrait  d'attachement  (1). 

Voici  comment  Marmontel ,  nommé  bientôt  après  membre 
du  Conseil  des  Anciens,  ]>eint  les  attributions  du  Directoire: 

.1)  Tliibiiudeiiu« 
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c  La  gestion  des  plus  grandes  affaires  de  Tétat ,  la  politique, 
les  finances ,  les  relations  au-dehors ,  le  eominerce  et  les  al- 
liances ,  la  guerre  et  la  paix ,  les  armées ,  leur  formation ,  leur 
conduite ,  le  choix  des  généraux  et  leur  destitution ,  la  nomi- 
nation aux  emplois  militaires  appartenaient  exclusivement  à  ce 
conseil  des  cinq.  Âu-dedans,  la  police,  l'usage  de  la  force 
armée  et  le  droit  de  la  faire  agir,  le  droit  d'inspection  sur  la 
trésorerie  et  sur  les  préposés  à  la  perception  des  impôts,  le 
maniement  des  deniers  publics,  leur  distribution  aux  besoins 
de  l'état  sans  en  être  jamais  comptables;  le  choix  et  remploi 
des  ministres  travaillant  sous  leurs  ordres  et  révocables  à  leur 
gré,  la  surveillance  des  tribunaux,  la  dépendance  immédiate 
des  autorités  constituées  et  des  agents  qu'ils  emiiloieraientdans 
toutes  les  parties  de  Tadministration  ;  enfin  le  droit  d'avoir 
dans  les  départements ,  jusqiie  dans  les  moindres  communes, 
des  commissaires  attitrés,  et  le  droit  de  casser  les  élections 
que  le  peuple  aurait  faites  de  ses  magistrats,  de  ses  juges: 
telles  étaient  les  attributions  prodiguées  au  Directoire  par  l'acte 
constitutionnel,  sans  compter  ce  qu'il  y  ajouta. 

«  Ainsi  tous  les  moyens  de  dominer,  d'intimider  et  de  cor- 
rompre ;  l'usage  de  la  force  armée,  la  disposition  du  trésor  de 
l'état,  l'intérêt  qu'on  aurait  dans  les  armées,  dans  les  finan- 
ces, dans  tous  les  emplois  mercenaires,  de  gagner  la  faveur 
de  ces  Pentarques  tout-puissants,  le  dévoûment  des  chefs  pour 
les  auteurs  de  leur  fortune,  l'exemple  qu'ils  en  donneraient 
aux  soldats  et  aux  subalternes  ;  parmi  les  magistrats  du  peuple, 
la  crainte  d'être  déposés,  le  désir  d'y  être  maintenus  ;  dans 
l'assemblée  nationale ,  l'ambition  d'avoir  pour  amis  les  promo- 
teurs aux  grandes  places  et  ceux  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
les  récompenses  ou  les  peines,  selon  qu'on  les  aurait  bien  ou 
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mal  servis  ;  tout  cela ,  dis-je ,  fit  au  Directoire  une  puissance 
devant  laquelle  les  Conseils  furent  anéantis.  Mais  il  fallait 
d'abord  que  la  coustilution  fut  reçue,  et  les  peuples  pouvaient 
s'apercevoir  qu*on  ne  leur  proposait  qu'une  tyrannie  habile- 
ment masquée  et  savamunent  organisée  ;  il  fallait  de  plus 
prendre  garde  que  Tesprit  n'en  fut  changé  dans  rassemblée 
qu'allaient  former  les  premières  élections ,  et  ce  fut  à  quoi  l'on 
pourvut  de  la  manière  la  plus  hardie.  » 

Le  Conseil  des  Anciens  se  réunit  aux  Tuileries  dans  la  salle 
occupée  par  la  Convention;  le  Conseil  des  Cin((-Cents  tint  ses 
séances  à  l'ancienne  salle  du  manège,  située  sur  l'emplace- 
ment où  sont  maintenant  des  maisons  de  la  rue  de  Rivoli. 

Aussitôt  après  leur  installation,  les  deux  Conseils  nommè- 
rent les  membres  qui  devaient  former  le  Directoire. 

Les  premiers  directeurs  furent  Rewbell,  Laréveillère-Le- 
peaux,  Barras,  Carnot,  et  Letourneur  (de  la  Manche).  Ils 
s'établirent  au  palais  du  Luxembourg ,  revêtus  de  manteaux 
magnifiques ,  assis  sur  des  fauteuils  qui  pouvaient  passer  pour 
des  trônes:  ils  donnaient  audience  aux  envoyés  des  rois,  dont 
l'affluence  augmentait  avec  les  victoires  de  Aforeau  et  surtout 
de  Bonaparte.  Et  quels  étaient  ces  hommes  qui ,  à  trois  années 
de  distance  du  10  août ,  afiectaient  ces  airs  de  prince?  c  Cinq 
orateurs  des  plus  vulgaires,  répond  un  historien,  et  tous  souil- 
lés d'un  crime  dont  la  France  avait  horreur.  » 

Le  premier  président  du  Directoire  était  ce  même  Barras, 
célihre  par  son  vote  dans  le  procès  du  roi  et  par  les  massacres 
de  Toulon  -,  d'une  ancienne  famille  de  la  Provence ,  il  était  le 
neveu  de  l'un  des  marins  qui  s'était  le  plus  illustré  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine.  Ce  sont  les  dérèglements 
desa  jeunesse  qui  le  précipitèrent  dans  la  faction  révolution- 
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nairc;  comme  il  avail  des  paicnls  à  Coblentz,  il  disait  que 
la  place  la  plus  sûre  pour  lui  était  celle  de  la  Montagne. 

<  Barras  était  ambitieux  ,  dissolu  ci  capable  de  tout  pour  at- 
teindre son  but  ;  il  n'avait  aucune  vertu  ;  Rewbell  était  onibra- 
geiix,  farouche,  avide,  poltron,  poussé  vers  le  terrorisme  autant 
par  pusillanimité  que  par  système;  Laréveillère-Lepeaux ,  es- 
pèce d'idéologue  ténébreux,  rêveur  enthousiaste;  Carnot,  hom- 
me de  talent  dans  la  partie  didactique  du  métier  militaire,  hom- 
me probe,  bon  citoyen,  mais  trop  connu  pour  sa  connivence 
aux  actes  les  plus  criminels  de  la  Terreur  ;  Letourneur,  homme 
nul  et  sans  consistance  personnelle.  » 

Après  s'être  établi  au  Luxembourg ,  le  Directoire  organisa 
son  ministère ,  qu'il  divisa  en  six  départements  ;  il  donna  le 
portefeuille  delà  justice  à  Merlin  (de  Douai],  auteur  de  la  loi 
des  suspects. 

«  Barras,  dit  M.  Tliiers ,  était  un  homme  prodigue,  pares- 
seux ,  dissolu ,  cynique ,  débauché ,  violent  et  faux  comme  les 
méridionaux ,  qui  savent  cacher  la  duplicité  sous  la  brusque- 
rie; républicain  jpar  position  et  par  sentiment,  mais  homme 
sans  foi  politique.  Celui  des  directeurs  qui  nuisait  véritable- 
ment à  la  considération  du  gouvernement ,  c'était  Barras.  Il 
étalait  un  luxe  et  une  prodigalité  que  sa  participation  aux  pro- 
fits des  agents  d'affaires  pouvait  seule  expliquer. 

«  Les  finances  étaient  dirigées  avec  une  probité  sévère  par 
le  ministre;  mais  on  ne  pouvait  pas  empêcher  Barras  de  re- 
cevoir des  fournisseurs  ou  des  banquiers,  qu'il  appuyait  de 
son  influence ,  des  parts  de  bénéfices  assez  considérables. 
Il  s'entourait ,  outre  les  gens  d'affaires ,  d'intrigants  de  toute 
espèce  et  de  fripons.  Un  cynisnjc  honteux  régnait  dans  ses  sa- 
lons. On  allaita  Grosbois  se  livrer  à  des  orgies  qui  fournis- 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  185 

saient  aux  ennemis  de  la  République  de  puissants  arguments 
contre  le  gouvernement.  Barras,  du  reste,  ne  cachait  en  rien 
sa  conduite ,  et ,  suivant  la  coutume  des  débauchés ,  aimait  à 
publier  ses  désordres.  Il  racontait  lui-même  devant  ses  collè- 
gues, qui  lui  en  faisaient  de  graves  reproches ,  les  hauts  faits 
de  Grosbois  et  du  Luxembourg.  » 

A  l'intérieur ,  la  guerre  civile  touchait  à  son  terme  dans  les 
départements  de  l'Ouest  ;  les  Anglais  ayant  quitté  TIle-Dieu , 
emmenant  avec  eux  le  comte  d'Artois ,  les  insurgés  commen- 
cèrent à  perdre  courage  :  c'était  un  volcan  qui  s'éteignait ,  la 
guerre  de  la  Vendée  touchait  à  ses  derniers  moments. 

Le  Directoire,  comme  la  (V)nvention,  eut  recours  à  des 
moyens  qui  étaient  peu  d'accord  avec  le  texte  de  la  constitution 
et  le  respect  de  la  propriété  :  il  fit  décréter  un  emprunt  forcé 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  et  aux  dépenses  les  plus 
urgentes  ;  il  devait  être  payé  en  matière  d'or  et  d'argent,  et  les 
assignats  n'étaient  admis  que  pour  un  centième  de  leur  valeur 
nominale.  Pour  juger,  au  reste ,  de  la  dépréciation  dans  la- 
quelle étaient  tombés  les  assignats,  il  suffit  de  dire  qu'une 
pièce  d'or  de  vingt-quatre  livres  valait  trois  mille  cinquante 
francs  en  assignats.  Il  y  avait  à  cette  époque  plus  de  dix-neuf 
milliards  d'assignats  en  circulation. 

CHAPITRE  H. 

Echange  de  Madame  Royale.  — -  Guère  extérieure  et  iotérieure. 

Madame  Royale  (depuis  duchesse d'Angoulême],  fille  de 
l'infortuné  Louis  XVI,  fut  échangée,  le  26  décembre,  à  Ri- 
chera,  près  de  Bâle ,  contre  Camus  ,  Lamarque  ,  Quinettc, 
Bancal  et  le  général  Bcurnon ville,  qui  avaient  été  livrés  aux 
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Autrichiens  par  le  général  DumourijBz.  La  jeune  princesse  par- 
tit pour  Vienne  ;  elle  était  restée  prisonnière  trois  ans  el 
quatre  mois  dans  la  tour  du  Temple.  Elle  se  mit  en  route  le 
28  frimaire.  Le  ministre  de  Tintérieur  alla  la  prendre  au 
Temple  et  la  conduisit  à  son  hôtel ,  où  l'attendaient  les  per- 
sonnes qui  devaient  Taccomps^er.  <  Les  prisonniers ,  à  leur 
retour  à  Paris,  dit  M.  Tbibaudeau,  se  présentèrent  aux  Con- 
seils. Leur  pâleur  déposait  de  leurs  souifranees.  Ils  firent  un 
rapport  sur  leur  captivité  et  les  mauvais  traitements  qu'on  leur 
avait  fait  subir  dans  les  forteresses  autrichiennes  oii  ils  avaient 
été  renfermés.  » 

Dans  les  deux  derniers  nM)is  de  4795,  nos  armées  prou- 
vèrent des  succès  mêlés  de  revers  :  Clairfayt,  général  autri- 
chien ,.qui  avait  passé  le  Rhin  près  de  Mayence ,  attaque  les 
Français  dans  leurs  lignes  ;  ils  perdent  trois  mille  hommes  et 
cent  canons ,  et  Tarmée  de  Rhin-et-Moselle  est  dans  la  néces- 
sité de  battre  en  retraite  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Man- 
heim  fut  pris,  le  24  décembre,  parle  général  autrichien 
Wurmser;  la  ville  fut  bombardée  longtemps,  et  la  garnison 
française,  forte  de  huit  mille  hommes,  devint  prisonnière  de 
guerre. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  le  général  Masséna  gagne  sur  les 
Autrichiens  la  bataille  de  Lonado,  sur  la  rivière  de  Gênes; 
environ  huit  mille  homiiies,  tant  Autrichiens  que  Sardes,  sont 
tués ,  blessés  ou  pris  ;  les  Français  s'emparent  de  munitions 
en  abondance  ;  le  Milanais  est  ouvert  à  l'armée  victorieuse. 

Un  armistice  est  conclu ,  le  31  décembre ,  sur  le  Rhin , 
enire  les  armées  française  et  autrichienne ,  sur  la  demande 
formelle  du  général  en  chef  Pichegru. 

Le  mois  de  janvier  vit  la  création  d'un  ministère  de  police 
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générale ,  iDcompatible  avec  un  gouvernement  libre.  Le  Di- 
rectoire arrêta  que  les  distributions  de  pain  et  de  viande,  faites 
depuis  le  4  0  août  au  peuple  de  Paris  par  les  Jacobinscesseraient 
le  9  mars  4796.  Les  Jacobins  faisaient  payer  annuellement  à 
la  France  quatre-vingt-six  millions  de  livres  en  argent,  pour 
nourrir  les  hommes  à  piques  et  leurs  familles,  dans  le  but 
de  maintenir  leur  sanglante  domination.  Une  loi  ordonne  de 
briser  tout  ce  qui  servait  à  la  fabrication  des  assignats;  cette  fa- 
brication s'éleva,  d'après  des  documents  authentiques,  à  la  fa- 
buleuse somme  de  quarante-cinq  milliards  cinq  cent  quatre- 
vingt-un  millions  livres  tournois. 

Le  Directoire  crut  devoir  ne  pas  se  dispenser  de  fêter 
l'anniversaire  du  21  janvier.  Treilhard ,  que  nous  retrouve- 
rons sous  le  Consulat  et  TEmpire ,  était  président  du  conseil 
des- Cinq-Cents  ;  il  prononça,  en  cette  qualité,  un  discours 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  ceux  qu'il  débita,  avec  les  autres 
régicides  dans  la  Convention  :  «  Ce  fut  en  ce  jour,  dit-il,  au 
moment  où  je  parle ,  que  le  tyran  subit  la  peine  due  à  ses  for- 
faits. » 

Le  général  vendéen  Stofflet,  qui  de  simple  garde-chasse 
était  devenu  Tun  des  chefs  les  plus  redoutés  de  Tinsurrection 
royaliste,  avait  recommencé  les  hostilités;  mais,  trahi  par  le 
curé  Bernier,  dans  lequel  StofBet  avait  toute  confiance,  il  fut 
surpris  par  un  détachement  de  soldats  républicains  à  Jallais, 
près  de  Chollet ,  et  fusillé  le  24  février  à  Angers.  La  cause 
royaliste  perdit  dans  Stofflet  l'un  de  ses  plus  courageux  défen- 
seurs. 

La  cause  royale ,  dans  la  Vendée ,  était  à  cette  époque  sur 
son  décKn  ;  la  population ,  ne  comptant  plus  sur  les  secours 
du  dehors ,  se  soumettait  insensiblement  au  nouvel  ordre  de 
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choses  ;  les  chefs  vendéens ,  ne  pouvant  plus  se  recruter  dans 
cette  population ,  et  réduits  à  un  petit  nombre  de  braves , 
étaient  hors  d'état  de  soutenir  longtemps  une  lutte  devenue 
trop  inégale  ;  plusieurs  d'entre  eux  se  soumirent  ;  Charette 
seul  voulut  continuer  la  guerre,  et  il  fut  pris  à  Saint-Sulpice, 
près  de  Mortaigne,  le  28  avril  4796,  après  avoir  reçu  plu- 
sieurs blessures.  Conduit  à  Nantes ,  et  aussitôt  traduit  devant 
une  commission  militaire,  il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté 
sur  la  place  Viarne.  Il  mourut  avec  le  plus  grand  courage. 

CHAPITRE  III. 

Bonaparte  part  pour  l'Italie. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars,  Bonaparte,  âgé 
alors  de  vingt-six  ans ,  après  avoir  obtenu  de  Barras  la  main 
de  Joséphine  de  Beaubamais  et  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  part  pour  se  rendre  à  Nice  (1  )  ;  il  y  trouve  Mas- 
séna ,  Berthier,  Augereau ,  Joubert ,  et  une  armée  campée  sur 
des  hauteurs ,  et  qui  n'osait  quitter  sa  i)osition  devant  le  géné- 
ral autrichien  Beaulieu ,  qui  la  tenait  comme  bloquée.  L'Italie 
était  couverte ,  à  cette  époque ,  de  deux  cent  quatre-vingt 
mille  baïonnettes  étrangères ,  et  quand  les  généraux  français 
virent  arriver  pour  les  commander  un  général  de  vingt-six 
ans,  pâle ,  d'une  constitution  chétive ,  ils  ne  purent  s'empê- 
cher de  sourire;  mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'ils  s'étaient 
trompés. 

(i)  Le  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine  eut  lieu  le  0  inars  1796,  et  la  dot 
de  la  nouvelle  épouse  fut  le  commandement  de  rarméc  d'Italie.  Bonaparte  ne  de- 
meura que  trois  jours  avec  sa  femme ,  après  sou  mariage.  Il  s'empressa  d'aller  voir 
sa  famille ,  qui  était  encore  à  Marseille. 
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Bonaparte  adressa  la  proclamation  suivante  à  Tarmée  d'Ita- 
lie :  c  Soldats 9  vous  êtes  nus,  mal  nourris;  le  gouvernement 
vous  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous  donner.  Votre  pa- 
tience 9  le  courage  que  vous  montrez  au  milieu  des  rochers 
sont  admirables;  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire, 
aucun  éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans 
les  plus  fertiles  plaines  du  monde.  De  riches  provinces,  de 
grandes  villes  seront  en  votre  pouvoir  :  vous  y  trouverez  hon- 
neur^ gloire  et  richesse.  Soldats  d'Italie ,  manquerez-vous  de 
courage  ou  de  constance?  » 

L'effet  suivit  de  près  la  parole.  Toute  l'armée  se  met  en 
mouvement  :  elle  était  forte  de  trente-six  mille  hommes  ;  Bo- 
naparte avait  pour  lieutenant  Masséna ,  V enfant  chéri  de  la 
victoire.  11  attaque,  à  Montenotie ,  à  trois  lieues  au  nord  de  Sa- 
vonne ,  le  général  Beaulieu ,  âgé  de  soixante-seize  ans,  et  qui 
avait  une  armée  forte  de  cinquante-six  mille  Autrichiens;  ce- 
lui-ci est  obligé  de  battre  en  retraite ,  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  considérables. 

Deux  jours  après,  les  armées  étaient  encore  aux  prises  : 
Beaulieu,  battu  de  nouveau  les  1 4  et  4  5  avrill  796  à  Millésimo 
et  à  Cégo,  fuit  en  toute  hâte  ;  il  laisse  sur  le  champ  de  ba- 
taille vingt  pièces  de  canons,  huit  mille  prisonniers  avec  le 
général  Provera ,  et  plus  de  deux  mille  morts. 

Bonaparte ,  par  une  manœuvre  habile,  sépare  l'armée  sarde 
de  l'armée  autrichienne ,  et  tandis  que  Beaulieu  fuit  dans  le 
plus  grand  désordre ,  le  général  de  l'armée  sarde  est  atteint 
par  Bonaparte  à  Mondorée ,  le  22  avril  ;  Colli  est  compléte- 
.  ment  battu,  et  se  retire  à  grand'peine,  avec  les  débris  de  son 
armée ,  derrière  la  Stura. 

Bonaparte,  poursuivant  ses  succès,  s'empare  h  Cherasco, 
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à  quinze  lieues  de  Turin ,  de  rartitterie  et  des  approvisionne- 
ments de  Farmée  sarde.  Celte  dernière  affaire  décida  le  géné- 
ral Colli  à  demander  un  armistice ,  et  Farmée  française  reçut 
en  dépôt  les  places  de  Coni  et  de  Céva.  Au  quartier-général 
de  Céva,  des  hauteurs  de  Hontemozoto,  Bonaparte  put  con- 
templer les  campagnes  du  Piémont ,  arrosées  par  le  Pô ,  leTa- 
naro  et  les  autres  rivières  descendant  des  Alpes.  Derrière  hi 
s'élevaient  les  montagnes  et  les  rochers  :  «  Annibal ,  s'écria- 
t-il,  a  forcé  les  Alpes;  nous,  nous  les  avons  tournées.  »  Le 
roi  de  Sardaigne  Victor- Amédée  (1)  fit  alors  des  propositions 
de  paix. 

Voici  la  proclamation  adressée  en  ce  lieu  par  Bonaparte  à 
ses  soldats  : 

«  Soldats ,  vous  avez  remporté  en  quinze  jours  six  vic- 
toires ,  pris  vingt-un  drapeaux ,  cinquante-cinq  pièces  de  ca- 
non ,  plusieurs  places  fortes,  et  conquis  la  partie  la  plus  riche 
du  Piémoiit;  vous  avez  fait  quinze  mille  prisonniers,  tué  ou 
blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez  jusqu'ici 
battus  pour  des  rochers  stériles,  illustrés  par  votre  courtage , 
mais  inutiles  à  la  patrie  ;  vous  égalez  aujourd'hui  par  vos  ser- 
vices les  armées  du  Rhin  et  de  la  Hollande. 

«  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  ga- 
gné des  batailles  sans  canon ,  passé  des  rivières  sans  pont , 
fait  des  marches  forcées  sans  souliers ,  bivouaqué  sans  eau- 
de-vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines,  les 
soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que 
vous  avec  souffert. 

a  Grâces  vous  en  soient  rendues ,  soldats!  La  patrie  recoii- 

(1)  Victor-Âmédée  était  le  beau-père  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d'Artois. 
Louis  XVI II  et  Charles  X.  Il  avait  reçu  ses  gendres  k  la  cour  de  Turin. 
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naissante  vous  devra  sa  prospérité  ;  et  si,  vainqueurs  à  Tou- 
lon ,  vous  présageâtes  Timmortelle  campagne  de  4  790 ,  vos 
victoires  actuelles  en  présagent  de  plus  belles  encore.  Les 
deux  armées,  qui  naguère  vous  attaquaient  avec  tant  d'au- 
dace ,  fuient  épouvantées  devant  vous  ;  les  hommes  pervers , 
qui  riaient  de  votre  misère  et  se  réjouissaient  dans  leurs  pen- 
sées des  triomphes  de  vos  ennemis ,  sont  confondus  et  trem- 
blants. 

«  Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste 
^coreà  faire.  Ni  Turin ,  ni  Milan  ne  sont  à  vous  ;  les  cendres 
des  vainqueurs  de  Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assassins 
de  BasseviUe.  On  dit  qu'il  en  est  parmi  vous ,  dont  le  courage 
molUt ,  qui  préféreraient  retourner  sur  le  sommet  de  l'Apen- 
nin et  des  Alpes?  Non,  je  ne  puis  le  croire  !  Les  vainqueurs 
de  Montenotte,  de  Millésimo ,  de  Dégo ,  de  Mondovi ,  brûlent 
de  porter  au  loin  la  gloire  du  peuple  français.  » 

Un  autre  que  Bonaparte  se  fût  peut-être  arrêté  en  Piémont  ; 
mais  Bonaparte  croyait  que  Villars  n'avait  été  obligé  de  se 
retirer  de  l'Italie,  après  les  victoires  de  Parme  et  de  Guas- 
talla  du  maréchal  de  Goigny ,  que  parce  qu'il  avait  hésité  à 
de  marcher  en  avant. 

Ecoutons  ce  que  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires  :  <  C'est 
pour  avoir  méconnu  ce  principe  que  le  maréchal  de  Villars 
manqua  tout  le  but  de  la  guerre  de  4  773.  Il  était  à  la  tête  de 
quinze  mille  hommes ,  réunis  au  camp  de  Vegevano  en  octo- 
bre. N'ayant  pas  d'armée  devant  lui ,  il  pouvait  se  porter  où 
il  voulait.  11  se  borna  à  se  tenir  en  observation  sur  TOglio, 
à  cheval  sur  le  Pô;  ayant  perdu  ainsi  l'occasion ,  il  ne  la  re- 
trouva plus.  Si  dès  le  mois  de  novembre  Villars  eût  pris  posi- 
tion sur  l'Adige  ,  interceptant  ainsi  toute  l'Italie ,   Goigny 
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eAt  profité  (le  ses  victoires  pour  s'y  porter  à  tire  d'ailes.  » 

CHAPITRE  IV. 

Batailles  de  Lodi  et  de  Montenotle. 

De  nouveaux  succès  altendaient  Tarmée  française,  com- 
mandée par  Bonaparte ,  au-delà  du  P6.  Les  Autrichiens  étaient 
retranchés  à  Lodi.  Lodi  est  une  ville  de  douze  mille  habitants, 
traversée  par  TAdda ,  sur  laquelle  est  un  pont  en  bois,  long 
de  cent  toises  :  dix  mille  Autrichiens  et  trente  pièces  d'artil- 
lerie en  défendaient  les  approches.  Le  général  d'Allemagne, 
à  la  tête  de  l'avant-garde ,  force  le  premier  la  tête  du  pont; 
Bonaparte  s'avança ,  sous  une  grêle  de  mitraille ,  afin  de  re- 
connaître la  position  ;  il  fit  établir  une  batterie  pour  répondre 
à  celle  des  Autrichiens.  Au  milieu  du  pont,  les  Français  mon- 
trèrent un  peu  d'hésitation  sous  la  grêle  de  mitraille  de  l'en- 
nemi; mais  les  généraux  Masséna,  Gorvini,  d'Allemagne, 
Lannes ,  se  précipitent  à  la  tête  des  troupes ,  et  le  pont  est 
franchi.  C'est  à  Lodi  que  Bonaparte  fut  appelé  le  petit  ca- 
poral. Les  Autrichiens  s'enfuirent ,  laissant  au  pouvoir  des 
vainqueurs  dix-huit  pièces  d'artillerie  et  plus  de  deux  mille 
morts  (1). 

Le  plan  de  Bonaparte  pour  entrer  en  Italie  diffère ,  comme 
on  le  voit,  de  celui  des  premiers  conquérants  qui  étaient  par- 
venus dans  ces  belles  contrées  en  franchissant  sur  quelques 
points  des  barrières  de  montagnes.  Son  génie  inventif  résolut 
d'atteindre  le  même  but  en  tournant  l'extrémité  méridionale 


(1)  Bonaparte  avait  calcui  que,  s'il  pouvait  exécuter  re  passage,  il  prendrait 
les  restes  de  l'armée  de  Beaulien  et  le  forcerait  de  se  concentrer  dans  Milan  ou  «le 
se  rallier  sous  les  mnrs  de  Mantone. 
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des  Alpes,  en  s*éloîgnanl  le  moins  possible  des  bords  de  la 
Méditerranée,  et  en  traversant  le  territoire  de  Gènes  par  le 
passage  étroit  nommé  la  Bochetta ,  qui  conduit  autour  de  Fex- 
trémité  des  Alpes ,  entre  les  montagnes  et  la  mer.  Ainsi  il  se 
proposait  de  pénétrer  en  Italie  par  la  partie  la  plus  basse  que 
présente  la  surface  du  pays,  et  ce  devait  être  naiurellement 
Tendroit  où  la  chaîne  des  Alpes  s'unit  à  celle  des  Apennins. 
Le  point  de  jonction  de  ces  deux  immenses  chaînes  de  monta- 
gnes est  au  sommet  du  mont  Saint-Jacques ,  au-dessus  de  Gè- 
nes ,  où  les  Alpes ,  en  s'étendant  au  nord-ouest,  on  parvient 
jusqu'à  leur  plus  haute  région ,  la  cime  du  Mont-Blanc,  et  où 
les  Apennins ,  en  se  dirigeant  au  sud-est.  s'élèvent  graduelle- 
ment jusqu'à  Monte- Velino ,  la  plus  haute  montagne  de  cette 
chaîne. 

Pour  parvenir  à  tourner  les  Alpes ,  comme  Bonaparle  en 
avait  le  projet,  il  était  nécessaire  qu'il  changeât  totalement  la 
position  de  soa armée;  ceux  qui  occupaient  la  ligne  défensive 
du  nord  au  sud  devaient  prendre  une  position  offensive  de  l'est 
à  l'ouest.  Parlant  d'une  armée  comme  d'un  bataillon ,  il  forma 
la  sienne  en  colonne  sur  la  droite  de  la  ligne  qu'il  avait  déjà 
occupée. 

Cette  manœuvre  était  délicate  et  difficile  à  exécuter  en  pré- 
sence d'un  ennemi  actif,  qui  lui  était  supérieur  par  le  nom- 
bre ,  et  aussi  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  réussir  sans  interrup- 
tion. 

Dès  que  Beaulieu  apprit  que  le  général  français  concentrait 
ses  forces  et  changeait  ses  positions ,  il  se  hâta  de  couvrir  la 
ville  de  Gènes ,  sans  la  possession  de  laquelle  ou  au  moins  du 
territoire  environnant,  le  projet  de  Bonaparte  aurait  pu  diffi- 
cilement s'accomplir.  Le  général  autrichien  partagea  son  ar- 

11*  SÉRIE.   T.   v.  13 
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niée  en  trois  corps;  Colli ,  à  la  téta  d'une  division  sarde,  fut 
placé  sur  la  droite ,  à  Céva  ;  la  division  du  centre ,  sous  d*Ar- 
genteau ,  dont  le  quartier-^général  était  à  SarcieUo ,  avait  ordre 
de  marcher  sur  une  montagne  appelée  Montenotte,  et  sur  deux 
villages  du  même  nom ,  avoisinant  une  forte  position  près  de 
Montelegino ,  dont  les  Français  s'étaient  emparés  afin  de  cou- 
vrir leur  flanc  pendant  leur  marche  vers  Test.  - 

Beaulieu  lui-même ,  h  la  tête  de  son  aile  gauche ,  se  porta 
de  Novi  sur  Voltri,  petite  ville  à  dix  milles  de  Gènes ,  pour 
protéger  cette  ancienne  cité  ,  dont  Tindépendance  et  la  neu- 
tralité semblaient  devoir  être  peu  respectées.  Ainsi  il  parait 
que,  tandis  que  les  Français  essayaient  de  pénétrer  en  Italie, 
en  s* avançant  de  la  Savoie,  par  la  route  de  Gênes ,  leur  ligne 
de  marche  était  menacée  sur  son  flanc  par  trois  armées  aus- 
tro-sardes qui  descendaient  du  sommet  des  Alpes. 

Mais  malgré  ses  habiles  dispositions,  Beaulieu,  dans  un  pays 
de  montagnes,  avait  le  grand  désavantage  de  manquer  de  com- 
munications entre  les  trois  divisions  qu'il  était  difficile  de  réu- 
nir sur  le  même  point ,  si  cela  devenait  nécessaire ,  tandis  que 
la  ligne  inférieure  sur  laquelle  manœuvraient  les  Français  leur 
permettait  d'agir  de  concert  dans  leurs  opérations. 

Le  40  avril  4796,  d'Argenteau,  avec  la  division  austro- 
sarde,  se  porta  sur  Montenotte,  tandis  que  Beaulieu  sur  la 
gauche  attaquait  l'avant-garde  française  qui  était  venue  jus- 
qu'à Voltri.  Le  général  Cervoni,  commandant  la  division  fran- 
çaise qui  soutint  l'attaque  de  Beaulieu ,  fut  forcé  de  se  retirer 
sur  le  gros  de  l'armée;  et  si  l'attaque  de  d'Argenteau  eût  été 
aussi  vive  ou  couronnée  du  même  succès,  la  réputation  de 
Bonaparte  aurait  été  étouffée  dès  sa  naissance.  Mais  le  colonel 
Rampon,  officier  français,  qui  commandait  hi  redoute  près  de 
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MontelegiDo,  arrêta  d'Argenteau  par  la  résistance  la  plus  dé- 
terminée. A  la  tête  de  quinze  cents  hommes ,  auxquels  il  ins- 
pira son  courage  en  leur  faisant  jurer  de  garder  leur  poste  ou 
d'y  mourir,  il  continua  à  défendre  les  redoutes  pendant  toute 
la  journée  du  4  4 ,  jusqu'à  ce  que  d'Argenteau,  fortement  blâmé 
depuis  de  n'avoir  pas  fait  plus  d'efforts  pour  le  déloger,  retira 
ses  troupes  vers  le  soir,  ayant  Tintention  de  renouveler  l'at- 
taque le  lendemain  matin. 

Mais,  dans  la  matinée  du  12,  le  général  autricbien  se 
trouva  lui-Diéme  enveloppé  par  les  Français.  Cérvoni ,  en  se 
retirant  devant  Beaulieu,  s'était  réuni  à  La  Harpe;  ils  s'avan- 
cèrent tous  deux  vers  le  nord  pendant  la  nuit  du  1 4 ,  et  s'éta- 
blirent en  arrière  des  redoutes  de  Montelegino ,  que  Rampon 
avait  si  vaillamment  défendues.  Ce  n'était  pas  tout  :  les  divi- 
sions d^Augereau  et  de  Masséna  avaient  marché  par  différentes 
routes  sur  les  flancs  de  Farriëre-garde  de  ta  colonne  de  d'Ar- 
genteau, de  sorte  que  le  lendemain  matin  le  géiiéral  autri- 
chien, au  lieu  de  renouveler  son  attaque  sur  les  redoutes ,  M 
obligé  de  se  dégager  par  une  retraite  désastreuse ,  en  laissant 
derrière  lui  ses  drapeaux  ,  ses  canons ,  mille  hommes  tués,  et 
deux  mille  prisonniers. 

Telle  fut  la  bataille  de  Mont enotte ,  la  première  victoire  de 
Bonaparte ,  dans  laquelle  il  déploya  cette  cerlitude  màthéina- 
fique  de  combinaisons  qui ,  dans  plus  d'une  occasion  mémo- 
rable, même  quand  ses  Ibrces  étaient  inférieures  en  nombre 
et  en  apparence  par  leurs  positions  respectives ,  le  mit  en  état 
de  concentrer  en  un  moment  ses  troupes,  et  de  battre  son 
ennemi  en  l'accablant  sur  le  point  oii  il  se  croyait:  te  pltis 
fort  (4). 

(1)  Yk  de  Napoléon, 
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Bonaparte  avait  assemblé  une  force  supérieure  contre  le 
centre  de  Tarmée  autrichienne  et  Tavait  détruit  ;  tandis  que 
CoUi  sur  la  droite  et  Beaulieu  lui-même  sur  la  gauche,  tous 
deux  à  la  tête  de  nombreuses  troupes,  n'entendirent  même 
parler  de  Taffaire  qu'après  qu'elle  fut  terminée  et  perdue.  Par 
suite  des  succès  de  Montenotte  et  de  la  déroute  des  Autrichiens, 
les  Français  s'emparèrent  de  Cairo;  ils  se  trouvèrent  ainsi  du 
côté  ou  les  Alpes  s'étendent  vers  la  Lombardie ,  et  où  les  tor- 
rents qui  en  descendent  vont  se  joindre  au  Pô. 

CHAPITRE  V. 

Prise  de  Milan. 

Le  14  mai,  Milan ,  la  capitale  de  la  Lombardie,  fut  occupé 
par  le  général  Masséna.  L'archiduc  et  l'archiduchesse  avaient 
quitté  la  ville ,  et  Bonaparte  passa  sous  un  arc  de  triomphe 
pour  se  rendre  au  palais  archiépiscopal ,  où  il  devait  habiter. 
L'arbre  de  la  liberté  fut  planté  sur  la  grande  place ,  et  les 
cocardes  tricolores  prises  partout. 

Le  1 5  mai ,  la  France  obtint  le  fruit  des  victoires  de  son  ar- 
mée d'Italie;  un  traité  de  paix  fut  signé  entre  le  Directoire  et 
le  roi  de  Sardaigne.  Ce  prince  cédait  à  la  France  la  Savoie, 
Nice  et  Tende;  ce  ne  fut  pas  le  seul  sacrifice  qu'il  fut  obligé 
de  faire ,  il  accorda  un  libre  passage  dans  ses  états  aux  trou* 
pes  françaises ,  il  remit  ses  places  fortes  et  fut  obligé  de  dé- 
molir les  fortifications  d'Exilés ,  de  la  Bruneite  et  de  Suze. 
Enfin,  il  expulsa  du  territoire  sarde  les  émigrés  français  (4). 

(1)  «  Le  roi,  du  Napoléon  dans  ses  Mémoires,  était  désormais  ao  pouvoir  de  b 
Képubliqoe ,  n'ayant  plus  d'autres  points  fortifiés  qae  Turin  et  le  fort  de  fiard.  » 
C'est  dans  cette  campagne  qu'un  vieil  officier  liongrois ,  prisonnier,  dit  à  Bonaparte. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FIUNÇAISE.  197 

Bonaparte  a  prouvé  que  les  principes  de  la  tactique  repo* 
sent  sur  les  sciences  mathématiques,  car  il  leur  doit  tous  ses 
succès.  Il  a  réuni  toujours  le  plus  grand  nombre  de  troupes 
sur  le  même  point  et  dans  le  même  moment ,  malgré  rinféri  - 
rite  numérique  de  son  armée.  Personne ,  plus  que  Napoléon  , 
n'a  possédé  le  génie  de  calcul  et  de  combinaison  nécessaire 
pour  diriger  ses  manœuvres  décisives.  C'est  là  en  effet  qu'é- 
tait son  secret ,  comme  on  Ta  appelé  pendant  quelque  temps  , 
et  ce  secret  consistait  dans  une  imagination  fertile  en  expé- 
dients dans  la  clarté  et  la  précision  de  ses  plans ,  dans  une  ma- 
nière de  diriger  avec  certitude  le  mou  vemen  t  séparé  des  colonnes 
qui  devaient  les  exécuter,  chaque  division  arrivant  au  lieu  indi- 
qué an  moment  où  son  service  devenait  nécessaire  ;  enfin  ce 
secret  consistait  surtout  dans  la  science  profonde  qui  mettait 
ce  génie  supérieur  à  même  de  choisir  les  agents  secondaires 
les  plus  capables,  de  les  attacher  à  sa  personne,  et  de  pou- 
voir, en  expliquant  à  chacun  d'eux  ce  qu'il  fallait  qu'ils  eon- 
Dusseut  de  ses  plans,  être  sûr  qu'ils  les  exécuteraient  avec 
loute  l'habileté  qui  était  en  eux. 

Ainsi  ses  manœuvres,  quelque  hardies  qu'elles  fussent, 
étaient  réalisées,  non-seulement  avec  une  précision  à  laquelle 
les  opérations  militaires  n'étaient  point  parvenues  jusqu'alors, 
mais  encore  avec  une  célérité  qui  produisit  presque  toujours 
l'effet  de  ta  surprise.  Napoléon  se  montrait  comme  la  foud'^n 
à  ses  ennemis;  et  quand  une  expérience  répétée  les  eût  accou- 
tumés h  l'étonnante  rapidité  de  ses  mouvements ,  il  en  résulta 

qo'il  ne  connaissait  pas  :  «  Les  nhoses  vont  mal ,  et  aussi  mal  qu'il  est  possible ,  dit 
le  vieux  tacticien ,  il  n*y  a  plus  moyen  d'y  rieïi  comprendre  :  nous  avons  affaire  à  un 
jeune  général  qui  ne  connaît  rien  à  son  métier  ;  il  est  tantôt  devant  nous ,  tantôt 
sur  notre  queue  ,  tantôt  sur  nos  ttancs.  Cette  manière  de  faire  la  guerre  est  insup- 
portable et  viole  tons  tes  usages.  » 
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qu'on  attendait  souvent  ses  attaques  dans  une  attitude  dou- 
teuse et  indécise  ;  tandis  qu'avec  moins  d'appréhension ,  on 
aurait  reconnu  qu'il  était  plus  prudent  de  le  prévenir. 

a  De  grands  sacrifices ,  dit  un  historien  étranger,  furent 
nécessaires  pour  rendre  les  troupes  françaises  capables  de  se 
mouvoir  avec  le  degré  de  célérité  que  les  combinaisons  de  Bo- 
naparte exigeaient.  Il  ne  tenait  aucun  compte  des  embarras  ni 
des  obstacles  imprévus.  Le  temps  qu'il  avait  calculé  pour  exé- 
cuter une  manœuvre  prescrite,  ne  pouvait  être  dépassé  sous 
aucun  prétexte.  Il  fallait  qu'une  colonne  abandonnât  bagages , 
trainardd ,  artillerie  même,  plutôt  que  d'arriver  trop  tard  au 
point  de  sa  destination. 

De  là ,  tout  ce  qui  jusqu'ici  avait  été  considéré  comme  es- 
sentiel non-seulement  à  la  santé,  mais  même  Â  l'existence 
d'une  armée ,  était  en  grande  partie  banni  des  armées  françai- 
ses; et  pour  la  première  fois,  on  vit  des  troupes  camper  sans 
tentes ,  sans  équipages  de  campagne ,  sans  magasins  d'appro- 
visionnements ,  sans  hôpitaux  militahres.  Les  soldats  man- 
geaient et  dormaient  où  ils  pouvaient ,  mouraient  où  ils  tom- 
baient ,  mais  toujours  en  avançant ,  toujours  combattant  et 
toujours  victorieux. 

11  est  vrai  que  cette  manière  de  renoncer  à  tout,  excepté  à 
la  victoire ,  augmentait  toutes  les  horreurs  habituelles  de  la 
guerre.  Le  soldat,  qui  avait  lé  fer  en  main  et  point  de  vivres, 
devenait  maraudeur ,  et  pourvoyait  à  ses  besoins  par  la  ra- 
pine ;  le  mal  qu'il  faisait  allait  au-delà  de  l'avantage  qu'il  re- 
cueillait pour  lui-même  ;  car  on  peut  dire  des  réquisitions 
militaires,  comme  des  gouvernements  despotiques,  qu'elles 
inûtent  les  sauvages  qui  coupent  Tarbre  pour  en  avoir  le 
fruit. 
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Cependant,  quoique  chèrement  payé,  il  y  avait  dans  ce 
systëaie  de  tactique  rapide  l'avantage  d'obtenir  sûrement  ce 
qui  eût  été  douteux  dans  une  guerre  plus  lente,  cù  le  soldat 
est  régulièrement  entretenu  sous  les  lois  d'une  sévère  disci- 
pline.  Ce  système  détruisait  Tarmée  par  les  maladies ,  la  fa- 
tigae  et  toutes  les  conséquences  qui  résultent  des  privations 
et  des  besoins;  mais  la  victoire  le  suivait  toujours;  et  cela 
suffisait  pour  faire  oublier  à  ceux  qui  survivaient  leurs  fati- 
gues ,  et  pour  appeler  de  nouvelles  recrues  qui  remplaçaient 
ceux  qui  avaient  péri. 

Patients  dans  leurs  travaux ,  vifs  et  joyeux ,  facilement  dé- 
dommagés de  leurs  souffrances  par  le  succès ,  les  soldats  fran- 
çais étaient  les  hommes  qu'il  fallait  pour  exécuter  ce  pénible 
service,  sous  un  chef,  qu'avec  leur  sagacité  naturelle,  ils 
reconnurent  bientôt  être  sûr  de  conduire  h  la  victoire  tous 
ceux  qui  pourraient  soutenir  les  fatigues  qu'elle  devait  coûter. 
La  nature  des  pays  de  montagnes  dans  lesquels  Bonaparte  fit 
pour  la  première  fois  Fessai  de  son  système  lui  était  extrême- 
ment favorable.  De  nombreuses  lignes  de  défense  obligeaient 
les  généraux  autrichiens  à  demeurer  stationnaires ,  et  à  occu- 
per une  grande  étendue  de  terrain.  Mais,  quoique  abondant 
en  positions  qui ,  au  premier  aspect ,  semblaient  absolument 
imprenables,  et  trop  souvent  considérées  comme  telles,  les 
montagnes  offraient  cependant ,  au  premier  coup  d^œil  d*un 
grand  capitaine ,  des  gorges ,  des  défilés  et  des  débouchés  dif- 
ficiles et  inconnus  par  lesquels  il  pouvait  tourner  ces  mêmes 
positions ,  qui  de  front  paraissaient  si  formidables ,  et  en  atta- 
quant rennemi  par  le  flanc  et  par  derrière,  il  le  forçait  à 
combattre  dé  avantageusement  ou  à  se  retirer  avec  perte. 

Les  forces  que  Bonaparte  avait  sous  ses  otdres  s'élevaient 
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à  cinquaulc  ou  soixante  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 

Suivant  le  rapport  de  Bonaparte ,  il  serait  difficile  d'ima- 
giner la  misère  des  armées  françaises  jusqu'à  Tépoque  où  les 
campagnes  des  Alpes  furent  victorieusement  terminées  par 
l'armistice  de  Cherasco.  Depuis  plusieurs  années ,  les  officiers 
n'avaient  pas  reçu  plus  de  huit  francs  par  mois  pour  leur  trai- 
tement. 

Berthier  conservait ,  comme  une  curiosité ,  un  ordre  du 
jour ,  avec  la  date  de  la  victoire  d'Albenga ,  qui  accordait 
trè&^énéreusement  une  gratification  de  trois  louis  d'or  à  cha- 
que général  de  division.  Parmi  les  généraux,  pour  qui  cette 
gratification  fut  une  ressource  dans  l'excès  de  leurs  besoins, 
se  trouvaient  Augereau,  Masséna,  Serrurier,  Joubert,  Lannes 
et  Murât,  tous  hommes  du  premier  mérite.  » 

Voyons  ce  qui  se  passait  pendant  ce  temps  à  l'armée  du 
Rhin  : 

L'armistice  du  34  décembre  est  dénoncé  par  les  Autri- 
chiens, le  1*' juin  ;  leur  armée  était  forte  de  cent  trente-six 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  quarante  mille  de  cavalerie  ; 
,  les  forces  françaises  qui  leur  étaient  opposées  se  composaient  : 
4"  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  commandée  par  le  géné- 
ral Jourdau  ;  elle  comptait  soixante-douze  mille  fantassins  et 
dix  mille  cavaliers;  2"*  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  qui 
présentait  une  force  de  soixante-neuf  mille  hommes  d'infante- 
rie et  six  mille  de  cavalerie.  Celte  armée  était  aux  ordres  de 
Pichegru  ;  mais  ce  général ,  mandé  à  Paris  par  le  Directoire , 
fut  obligé,  malgré  les  fêtes  qu'on  lui  donna,  de  se  démettre. 
On  le  soupçonnait  d'être  d'intelligence  avec  l'étranger  pour 
ramener  les  Bourbons  en  France,  et  il  fut  remplacé  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  par  le  général 
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Moreau  ;  mais  Pich^ru  n*eQ  continua  pas  moins  ses  intelli- 
gences avec  Tétranger,  et  ce  fut  par  ses  conseils  que  Tarchi- 
duc  Charles^  décida  à  rompre  Tarmislice. 

Bonaparte  accorda  un  armistice  au  pape  le  24  juin.  Les 
conditions  en  étaient  fort  dures  ;  les  troupes  françaises  de- 
vaient occuper  les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare ,  la  cita- 
delle d' Ancône  remise  aux  troupes  françaises ,  le  gouverne- 
ment pontifical  devait  payer  une  contribution  de  vingt  mil- 
lions de  livres,  monnaie  de  France  :  quinze  millions  et  demi 
en  espèces  ou  lingots  d*or  ;  le  reste  en  denrées ,  marchandises 
et  antres  approvisionnements  nécessaires  à  Tarmée. 

Le  général  Moreau  effectua  le  passage  du  Rhin,  le  24  juin. 

En  Italie ,  les  succès  continuent;  la  place  de  Livourne  se 
rend  au  général  Yaubois;  le  château  de  Milan  tombe  en  notre 
pouvoir;  on  y  fait  dix-huit  cents  prisonniers  et  Ton  s'empare 
de  cent  cinquante  pièces  de  canon. 

Moreau ,  après  avoir  passé  le  Rhin ,  gagne ,  le  5  juillet , 
sur  Tarchiduc  Charles  la  célèbre  bataille  de  Radstadt. 

Bonaparte  avait  tracé  d'avance  tout  ce  plan  de  campagne  dans 
li  lettre  qu'il  adressa  au  Directoire  peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée en  Italie  :  c  Je  marche  demain ,  dit-il ,  sur  Beaulieu  ;  je 
l'oblige  à  repasser  le  Pô ,  je  le  passe  immédiatement  après ,  je 
m'empare  de  toute  la  Lombardie ,  et ,  avant  un  mois ,  j'espère 
être  sur  les  montagnes  du  Tyrol ,  trouver  l'armée  du  Rhin ,  et 
porter,  de  concert,  la  guerre  dans  la  Bavière.  » 
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CHAPITRE  VI. 

Eut  de  Paris  sous  le  Directoire  (1). 

Quel  était  Vétat  de  la  société  à  Paris ,  sottft  le  Directbire? 
La  dépravation  était  à  son  comble  ;  elle  n'avait  d'égal  ^è 
r^mour  effréné  de  For  et  l'insolence  des  nouveaux  riches.  Le 
divorce  avait  fait  du  mariage  une  échange. 

D'un  autre  cAté,  un  agiotage  eflréné  sur  les  assignats,  et 
les  valeurs  discréditées,  réduisaient  à  la  misère  un  nombre  im- 
mense de  familles;  le  retitier  ruiné ,  Touvrier  qui  a  perdu  ses 
économies  qu'il  avait  placées  sur  l'état ,  aujourd'hui ,  sans 
pain  r  tombait  au  coin  d'une  borne. 

Le  Directoire  fut  une  époque  de  transition  qui  sépara  la  ré- 
volution propreiûent  dite  du  Consulat.  L'étude  d^  temps  du 
Directoire  est  curieuse ,  parce  qu'êlte  permet  de  toisir  sur  le 
fait  un  gouvernement  sans  principes,  qui  s'effbrceen  vain  de 
se  maintenir  en  employant  tous  les  expédients  qui  lui  parais- 
setit  de  nature  ù  assurer  son  existence,  et  qui,  après  avoir 
tour  à  tour  prévalu  contre  tous  ses  adversaires,  meurt  par 
impuissance  de  vivre. 

n  faut  d'abord  bien  se  rëïidre  compte  de  la  position  politique 
du  Directoire ,  car  elle  est  la  clef  de  tout  le  reste.  Il  venait  à 
la  suite  d'une  révolution  violente ,  désordonnée,  qui  avait  amefté 
une  réaction  dans  les  esprits ,  réaction  qui  avait  fisivorisé  le 
9  thermidor.  Mais  en  même  temps  il  venait  après  une  autre 
réaction  qui ,  marchant  dans  le  sens  opposé  à  la  première ,  et 
dirigé  par  ceux  qui  avaient  été  compromis  dans  les  excès  ré- 
volutionnaires ,  avait  déterminé  la  journée  du  4  3  vendémiaire. 

(1)  Ce  chapitre  est  tire  des  Etudes  liistoriqaes  de  la  Gazette  de  France, 
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Le  Directoire  étadt  entre  toim  les  principes,  sanss'appayer 
sur  aucun  principe.  H  ne  ronlâit  pas  suivre  la  logique  du 
principe  révolutionnaire  contre  laquelle  11  avait  fait  la  jour- 
nfie  du  d  dieftnldot  ;  encore  imoins  vouhit-U  cdrivre  la  lo- 
gique opposée  contre  laquelle  il  avait  fait  la  journée  du  43 
vendémiaire.  11  cherchait  donc  k  trouver  un  point  également 
étoigné  des  deux  logiques. 

Toutes  les  oscilktions  qui  signalèrent  son  adtninistratjefn 
vitifent  des  efforts  surhumains  qu'il  fit  pour  prendre  et  pour 
garder  cette  position  intermédiaire.  H  comprenait  qu*il  ne  pou- 
vait aller  jusqu'aux  principes  révolutionnaires  purs  sans  rmidre 
le  pouvoir  a«x  honvcnes  qu'il  avait  si  mortellemeiit  offensés  en 
thermidor,  en  envoyant  leurs  chefs  à  la  guillotine;  et  que, 
d^uD  autre  côté ,  s'il  suivait  la  pente  du  principe  opposé ,  qui 
tendait  ii  s'etnparer  de  la  société ,  il  mettait  le  pouvoir  aux 
inains  des  hommes  nationaux  et  monarchiques  qu'il  avait  nri- 
tràillés  en  vendémiaire.  Il  excluait  également  œs  deux  ooili- 
binaisons ,  parce  quelles  l'excluaient.  Le  Directoire  ne  voûtait 
ni  la  republique  ni  la  monarchie  ;  il  voulait  le  Directoire,  parce 
qu'il  était  le  Directoire.  Il  ne  demandait  pas  qu'on  l'aimlt,  il 
était  sûr  de  vivre  tant  que  les  partis  se  haïraient  assez  poÉr 
qu .  chacun  préférât  la  durée  de  la  pentarchie  directoriale  au 
triomphe  du  parti  contraire.  Il  tenait  donc  peu  à  tous  les  partis 
en  restant  séparé  de  tous  les  principes ,  quoique  ses  préférences 
fussent  pour  le  parti  révolutionnaire ,  parce  que  ses  antécé- 
dents rengageaient  plus  fortement  de  ce  côté. 

Gomtne  il  arrive  presque  toujours,  Harras  étaiil ,  par  sa  si- 
tuation pers6nhéllè ,  l'expression  exacte  de  cette  situation  gé- 
nérale. C'était  un  juste-milieu  vivant.  Ces  positiote  intertné- 
dlairés  sont  très-fortes ,  pendant  m  certain  tettips ,  dans  tes 
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époques  où  dominât  les  gouveroements  sans  principes ,  parce 
qu'elles  portent  à  leur  surface  la  contrefaçon  des  deux  prin* 
cipes  contraires. 

Ces  explications  sommaires  éclairent  toute  la  conduite  poli- 
tique du  Directoire ,  et  font  comprendre  la  tactique  qu'il  adopta 
et  Tinfluence  que  sa  domination  exerça  sur  la  situation  géné- 
rale de  la  société.  Les  noms  des  premiers  membres  appelés  dans 
son  sein  représentent ,  avant  tout,  les  gages  que  la  Conven- 
tion ,  au  momentdeseretirer  se  donna  àelie-méme.  Nousavons 
parlé  de  Barras.  Siéyès  venait  ensuite/  il  n'accepta  point, 
parce  que  les  circonstances  ne  lui  semblaient  pas  favorables  à 
ses  idées;  on  le  remplaça  parCamot,  régicide  et  convention- 
nel comme  lui ,  et  dont  le  nom  se  liait  à  la  dictature  sanglante 
du  comité  de  salut  public.  Après  lui  venait  Rewbel ,  un  des 
accusateurs  de  Louis  XYI  ;  puis  LaréveiUëre-Lepeaux ,  égale- 
ment conventionnel  et  régicide ,  et  adversaire  haineux  du  chris- 
tianisme; enfin  Letourneur,  obscur  officier  d'artillerie,  dont  le 
seul  titre  était  régicide.  Ainsi,  la  révolution  obtenait  cette  ga- 
rantie que  le  pouvoir  tout  entier  était  régicide,  et  le  parti  op- 
posé obtenait  cette  garantie  que  la  plupart  d'entre  les  direc- 
teurs avaient  été  opposés  à  Robespierre ,  et  que  Barras  était  un 
homme  d'ancienne  race  plus  près  des  vices  de  la  régence  que 
des  vertus  de  la  République. 

Toute  la  marche  du  Directoire,  jusqu'au  48  fructidor,  est 
dominée  par  cette  double  situation.  Il  est  successivement  en- 
gagé contrôle  parti  de  Robespierre ,  représenté  par  Babœuf  et 
par  les  complices  de  sa  conspiration ,  et  contre  les  Clichiens  , 
qui  sont  les  successeurs  des  sectionnairesqui  vinrent  attaquer 
la  Convention.  H  continue  donc  à  la  fois  le  9  thermidor  et  le 
1 3  ye^démialre.  Son  administration  est  un  mélange  de  mesu- 
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fes  qui  portent  Tempreinte  de  ce  double  caractère.  Il  frappe 
des  deux  mains,  il  persécute  à  la  fois  à  gauche  et  à  droite , 
mais  à  droite  plus  cruellement  et  plus  durement  qu'à  gauche , 
parce  que  le  sentiment  d'une  ancienne  complicité  le  fait  tou- 
jours pencher  de  ce  cAté. 

Comme  tout  gouvernement  sans  principes ,  le  Directoire  est 
essentiellement  arbitraire.  On  comprend  que  Téquitéet  la  jus- 
tice ne  lui  apparaissent  point  comme  des  considérations  déter- 
minantes, puisqu'il  agit  en  dehors  des  principes.  Sa  loi  su- 
prême ,  c'est  son  intérêt.  Cet  intérêt  change-t-il ,  il  change 
lui-même  à  l'instant.  Rien  ne  lui  est  un  but ,  tout  lui  est  un 
moyen  ;  il  invoque  avec  un  enthousiasme  impossible  à  décrire 
la  constitution  de  l'an  ni ,  parce  qu'elle  est  son  titre  d'exis- 
tence ;  mais  ces  invocations  ne  Tempêchentpasde  la  violer  de  la 
manière  la  plus  choquante  dans  l'occasion  ;  et ,  après  comme 
avant  ces  violations»  la  constitution  de  Tan  III  est  et  demeure 
une  vérité.  Il  ment  avec  une  imperturbable  assurance ,  et  ses 
paroles  sont  autant  de  contre-vérités  insolente)  qui  viennent 
se  poser  en  face  des  faits.  Il  ne  manque  pas  de  parler  des  pros- 
pérités de  la  France  en  toute  occasion  ,  quand  la  misère  est  au 
comble  et  qu'on  meurt  de  faim  dans  les  rues  ;  il  a  soin  de  pro- 
noncer les  grands  mots  de  régularité  et  de  probité  la  veille  du 
jour  oii  il  fait  banqueroute  aux  rentiers  de  la  rente  et  du  capi- 
tal ;  mais,  surtout  et  avant  tout ,  il  n'omet  jamais  de  faire  pe- 
ser sur  les  royalistes  la  responsabilité  de  tous  les  événements 
fâcheux.  Il  s'entend  très-bien  à  réveiller  sur  ce  point  les  om- 
brages de  la  révolution.  Dans  tous  ses  discours ,  les  étemels 
ennemis  de  la  liberté  conspirent  :  c  Sans  le  Directoire ,  la  Ré- 
publique était  perdue,  les  Bourbons  rentraient,  et  ils  rentraient 
avec  un  esprit  de  représailles  et  de  réaction.  Tous  les  patriotes 
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éUiei^t  dévoilés  à  u^  nuvrt  ceruine.  U&  to^ftaiMni^  n'av^ent 
rien  afqprô  ni  riea  oublié.  Ils  r^vciaakuit  pour  réUbUr  Van- 
cieur^ime  dan&  toute ao^^tensioo.  U^  listes  de  pr((»cri|^tîoiKa 
étakiDt  dressées ,  et  les  hoamu^  qui  avaieui  exercé  uueactîoo 
dans  une  des  nombreuses*  phases  du  ^ouveçaent  réYoltttjon- 
qaire ,  quelle  que  fût  sou  action ,  étaient  des  vict^aesdévouées 
au.sHpplice.  » 

Le  seoûnd  caractère  du  gouvesuevient  du  Directoirei  é^iit 
upe  IvMnç  ineiy^cal^  coi^tce  ^  j^esse.  Cela  ^  facileà  cooce- 
voif .  Le  Directoire  (jkétest^ât  la  pressa  wsm^  ^  ^q/kùsm/^dja^ 
\^vt  la  logique,  Qoaupe  le  mewscffigli  ^IthqfT^  la  vérît^.  {^ 
(^«r^^utioQ  4e  Y  91^,  ip,  ^t  une  «99^t)i^aiW9e^  libér#p  ^ }% 
pro^  jQUi^t  à  p^  prèg  di»^  droit  d^  t^t  d^fe,  ^  ^  usajl 
de  ce  dx^H  ayec  iwfi  fraipM^se  désolanl^i^F  ni^gqii^Viernân^ 
s^  prio^pes.  Uu  gouvernein^ut  sans  prin^ip^»  en  effist,  n'a 
pW  de  terrain  pour  soutenir  la  Aiscussiqn;  il.  est  pos4en  Tair, 
il  est  donc  naturellenieat poussé  à  tuer  la  discussion,  parce 
q)ijQ  la  dii^ussioa  le  ti^e*  CeUe  tendance  éclate  dès  Tongine 
du  Diref^Qire ,  et  elle  ne  ce^  de  se  inanrfest($c  ds^s  dje^  ^tes 
g^rtiels ,  ittsqu>  ce  qu'elle  reçoive  une  expren^ion  di^i^ve  et 
g^r^le  dans  le  couf>  d'état  du  1 8  fri^cti^or.  La  pres^  repré- 
sentait le  mouvement  des  idées  nationales ,  le  Directoire  repré- 
s^ptaij,  la  puissan/ce  du  f^^it,  Iji  était  ido^po^ible  que  le  fait  et 
ri4ée  ne  se  heurtassent  point  dans  les  crises  finales.  La  presse 
é^^  saps  pitié  pour  les  hommes  et  le^^  crimes  de  la  révolution  ; 
^eéUitdevenueVexpreSiSion  delà  conscience  publique»  ^ 
qU($  servait  de  remords,  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  remords. 

C'était  le  ten^ps  ou  La  Harpe,  Foutanei,  Blichaud,  et  Richer 
de  Serizy  surtout ,  cet  inexorable  écrivain  qui  dressait  chaque 
matin  l'acte  d'accusation  des  grands  criminels  de  la  Révolution 
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françmae,  imprimait  à  la  presse  périodique  une  puissance  et 
ttue  âévatioii  qu'dle  n'avait  pas  encore  eues.  Le  Directoire  ne 
pouvait  supp<Nrter  cette  guerre  dans  laquelle  un  gouvemomeot 
sans  principes  a  toujours  le  dessous.  U  fallait  qu'il  la  fit  cea* 
ser  à  tout  prix.  Aussi  le  coup  d'état  du  19  fructidor  fut-il  en 
grande  partie  dirigé  contre  les  journaux. 

Les  Mémoires  du  temps  et  les  récits  des  contemporains  sont 
remplis  de  détails  vraiment  inouïs  sur  la  (corruption  effrénée 
qui  régna  sous  le  régime  directorial.  Cette  corruption  futdou- 
Ue  :  corruption  des  consciences ,  corruption  des  mours*  U 
semble  qu'une  nation  d'agioteurs ,  de  tripoteurs  d'afaires.  et 
de  courtisanes  soit  éclose  dans  une  nuit.  Deux  mpts  semblent 
rénumor  la  morale  publique  et  privée  :  vivre  et  jouir. 

La  régence  recommence  ;  des  agioteurs,  des  feiumes  à  la  vie 
équivoque ,  des  hommes  tarés  assiègent  le  ministère ,  le  tré^r 
public ,  Le  petit  Luxembourg ,  où  réside  le  chef  réel  du  Direc- 
toire. Le  matin ,  c'est  un  bazar  où  Ton  trafique  de  tout  :  em- 
prunts financiers. marchés,  ventes  djç  bons  territoriaux»  com- 
mand^tents  militaires  et  fournitures  des  armées ,  ordonna»- 
ces»  négociations,  les  lois  à  discuter,  tout  y  est  à  l'encan. 
Les  femmes  de  la  cour  de  Barras  et  les  loups-cerviers  de  Té- 
poques'abattent  sur  lesdébris  de  la  fortune  publique.  Le  spir, 
las  paits  soupers  qui  ont  détrôné  les  repas  civiques  de  l'ère 
républicaine  attirent  de  nombreux  convives. 

Barras ,  c'est  Thibeaudeau  qui  le  dit  dans  ses  Mémoires , 
avait  les  trois  vices  des  époques  corrompues ,  la  soif  du  lucre, 
k  libertinage  des  mœurs  et  le  goût  du  faste  et  de  tous  les  plai- 
sirs. Ces  trois  caractères  se  retrouvent  partout  dans  l'époque. 
L'administration  est  faite  à  l'image  du  Directoire.  Comme  les 
gouvemementi  sans  principes  ne  recherchent  pas  les  hommes 
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de  bien ,  mais  les  instruments  dociles ,  les  fonctionnaires  sont 
aussi  corrompus  que  le  pouvoir  exécutif.  Dupont  de  Nemours 
déclara  à  la  tribune  (  brumaire  an  Y  )  que ,  dans  plusieurs  dé* 
partements ,  c  des  hommes  poursuivis  pour  vol,  pour  assassi- 
nat ,  pour  empoisonnement ,  étaient  revêtus  de  fonctions  publi- 
ques, et  qu'un  criminel  sorti  des  galères  siégeait  dans  un  tri- 
bunal à  cAté  des  juges  qui  l'avaient  condamné.  »  Tout  s'ache- 
tait dans  les  bureaux ,  comme  au  petit  Luxembourg,  et  cha- 
cun vendait  ce  qu'il  voulait  vendre.  Quand  le  signai  delà  cu- 
pidité part  du  sommet  des  choses  politiques,  il  est  fidèlement 
suivi  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

Quand  il  s'agissait  de  renouveler  la  pentarchie ,  souvent 
on  achetait  l'abdication  du  membre  sortant ,  au  lieu  de  tirer 
au  sort  comme  la  loi  l'ordonnait.  C'est  ce  qui  arriva  pour 
Neufchâteau.  Dans  ces  temps  misérables  on  trouve  des  cœurs 
si  bas  placés ,  qu'ils  abdiquent  pour  un  pot-de-vin ,  et  qu'a- 
près s'être  servis  du  pouvoir  pour  tout  vendre,  ils  vendent 
le  pouvoir  même  à  l'aide  duquel  ils  ont  tout  vendu.  Quand 
Rewbel  sortit  du  Directoire ,  on  lui  donna  trois  cent  mille 
livres ,  au  lieu  des  cent  mille  qu'on  était  convenu  d'attri- 
buer au  membre  sortant ,  pour  lui  faire  accepter  d'un  cœur 
plus  résigné  l'arrêt  du  sort  ;  ce  fut  pour^lui  une  consolation. 
Quand  Treilhard  fut  déchu  des  fonctions  directoriales  par  les 
conseils ,  sous  prétexte  d'une  irrégularité  constitutionnelle  qui 
viciait  son  élection ,  il  se  hâta  de  revendiquer  la  prime  attri- 
buée par  une  convention  tacite  au  membre  éliminé  par  le  sort. 
Il  engagea  une  lutte  désespérée  pour  garder, — non  pas  le  pou- 
voir, il  n'avait  pas  le  courage  de  cette  lutte ,  —  mais  les  che- 
vaux et  la  voiture ,  et  il  fallut  presque  employer  la  violence 
pour  l'empêcher  d'emporter  en  outre  l'argenterie  et  le  Unge  : 
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Le  Directoire  ne  se  contentait  pas  d*étre  corrompu ,  il  cor- 
rompait tout  autour  de  lui.  A  cette  époque,  le  budget  n*était 
pas  une  grande  ressource,  comme  à  d'autres  époques  du  gou- 
iremement  représentatif.  La  révolution  avait  désorganisé  Tim- 
mense  mécanisme  de  Timpôt.  Mais  le  Directoire  avait  (rois  au- 
tres moyens  de  corruption  :  les  propriétés  conHsquées,  les 
fournitures  et  le  pillage  organisé  des  pays  conquis  ou  alliés.  11 
livrait,  à  vil  prix,  les  propriétés  confisquées  à  des  révolution- 
naires ardents,  qui  mettaient  autant  d*ardeur  à  s'emparer  des 
dépouilles  des  victimes  qu'ils  en  avaient  mis  autrefois  h  faire 
tomber  leurs  têtes.  Pour  quelques  poignées  d'assignats  qu^n'a- 
vaient  aucune  valeur,  ils  devenaient  acquéreurs  de  propriétés 
magnifiques  qui  avaient  appartenu  aux  proscrits  ou  aux  guil- 
lotinés. C'est  Tordre  toujours  observé  dans  le  vol  à  main  armé  ; 
d'abord  on  tue,  ensuite  on  dépouille. 

Les  armées  étaient  mal  vêtues,  à  peine  nourries;  les  blés  four- 
nis étaient  souvent  avariés,  les  souliers  étaient  si  légers  qu'a- 
près une  ou  deux  marches  ils  faisaient  défaut ,  et  ces  admi-  . 
râbles  soldats ,  qui  étonnaient  l'Europe  des  prodiges  de  leur 
valeur,  gagnèrent  leurs  plus  belles  victoires  pieds  nus ,  et  mou- 
raient de  faim  au  milieu  de  leurs  triomphes.  11  n'y  avait  guère 
de  payé  que  les  fournisseurs  et  les  états-majors  ;  cependant  on 
levait  des  sommes  immenses  sur  le  pays ,  mais  presque  jamais 
cet  argent  n'arrivait  à  sa  destination  légitime.  Le  pillage  des 
états  conquis  ou  alliés  offrait  une  autre  branche  à  exploiter, 
et  des  nuées  de  sauterelles  affamées  se  précipitaient  sur  la 
proie  qu'on  leur  offrait. 

Quand  on  enleva  Rome  au  pape  et  qu'on  Térigca  en  Répu- 
blique, il  y  eut,  outre  le  pillage  public  de  toutes  les  richesses 
romaines  organisé  par  le  Directoire,  un  pillage  privé  qui  sur- 
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passa  les  excès  du  premier.  On  dépouilla  non-seulement  les 
édifices  publics ,  mais  les  maisons  particulières  ;  lorsqu'on  eut 
pris  l'or  et  Targent,  on  enleva  jusqu'au  cuivre.  L'indignation 
de  l'armée  fut  telle,  qu'ilyeut  une  sédition,  et  qu'en  1798  les 
oflBciers  et  les  sous-oflBciers  de  tous  les  corps  se  réunirent  au 
Panthéon  pour  protester  <  contre  la  honte  dont  on  voulait , 
disaient-ils,  couvrir  l'armée  et  la  patrie  par  le  système  de 
vol  organisé  par  les  commissaires  du  Directoire  et  plusieurs 
oflSciers  et  sous-officiers  d'état-major.  »  On  comprend  que 
cette  impulsion  donnée  à  toutes  les  passions  cupides  de  la  na- 
ture humaine  débarrassait  le  Directoire  d'un  grand  nombre 
d'adversaires  qu'il  eût  rencontrés  devant  lui  dans  la  politique, 
s'il  n'eût  pas  ouvert  à  leur  activité  malfaisante  une  carrière 
plus  lucrative. 

Le  Directoire  chercha ,  par  tous  les  moyens ,  à  donner  l'es- 
sor à  cette  disposition  des  esprits ,  parce  qu'elle  devait  favori- 
ser sa  puissance  en  détournant  une  grande  partie  de  la  société 
des  préoccupations  politiques.  Il  écrivait  à  ses  agents  de  dé- 
soler la  patience  des  mauvais  prêtres ,  c'est-à-dire  des  prê- 
tres fidèles  qui  avaient  refusé  de  prêter  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé;  il  demandait  aux  électeurs  le  serment 
de  haine  à  la  royauté  pour  écarter  des  assemblées  les  hommes 
monarchiques  et  les  réduire  à  la  position  d'une  émigration  à 
l'intérieur  ;  ils  déportaient  les  écrivains  qui  entretenaient  ou 
réveillaient  les  idées  relevées  et  la  noble  passion  du  bien  pu- 
blic ;  il  faisait  fusiller,  sans  forme  de  procès ,  les  émigrés  qui 
rentraient  en  France,  sans  avoir  été  rayés  des  listes,  comme 
des  malfaiteurs  qui  ont  rompu  leurs  bans,  ou  les  déportait  à 
Synnamarie.  En  même  temps,  il  donnait  l'impulsion  à  la  cor- 
ruption des  mœurs,  à  tous  les  plaisirs,  à  toutes  les  dissipa- 
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lions  qui  peuvent  entraîner  les  esprits  en  dehors  de  la  poli- 
tique ,  afin  que ,  repoussés  d*un  côté  par  la  terreur ,  attirés 
de  Tautre  par  le  plaisir ,  un  grand  nombre  d'hommes  de  la 
droite  se  jetassent  dans  cette  vie  de  dissipation  et  dans  cette 
fièvre  des  jouissances  qui  exclut  l'action  politique. 

De  tous  côtés  des  établissemenls  consacrés  au  plaisir  et  au 
vice  naissaient  au  soufiSe  du  Directoire  :  le  ministre  Sotin  avait 
vendu  le  privilège  d'établir  des  jeux  publics  ;  et  ces  maisons  de 
hasard,  où  l'on  vient  s'enrichir  et  se  ruiner  sur  une  carte,  exer- 
çaient un  immense  attrait  sur  cette  génération  avide  d'émotions. 
C'était  la  Bourse  de  cette  époque.  Des  bals  publics  s'ouvraient 
sur  tous  les  points  de  Paris ,  et  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes 
femmes  s'y  donnaient  des  rendez-vous ,  et  plus  d  une  vertu  , 
c'est  M.  de  Chateaubriand  qui  Ta  dit ,  après  avoir  tenu  ferme 
^  devant  l'échafaud ,  fit  naufrage  devant  un  nœud  de  ruban  ou 
une  fleur.  Les  modes  avaient  pris  un  caractère  étrange.  Les  vê- 
tements couvraient  sans  cacher.  On  vit  des  femmes,  et  c'é- 
taient les  reines  des  salons,  celles  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui les  lionnes  de  la  fashion ,  paraître  dans  des  bals  pu- 
blics les  pieds  nus  et  posés  dans  des  sandales ,  de  façon  à  laisser 
apercevoir  les  bagues  de  diamants  dont  leurs  pieds  étincelaient. 
Les  costumes  du  paganisme  reparaissaient  avec  ses  moeurs,  la 
mythologie,  avec  sa  robe  transparente,  avait  envahi  les  sa- 
lons. 

Le  luxe  était  immense,  et  il  n'y  avait  qu'une  chose  qui  l'é- 
galât :  c'était  la  misère.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  dans  les 
rues  de  malheureux  rentiers  et  des  ouvriers  mourir  de  faim. 
A  deux  pas  de  là ,  on  entendait  les  sons  joyeux  des  orchestres 
des  bals  publics,  et  l'on  voyait  une  multitude  élégante  et  pa- 
rée se  ruer  à  des  fêtes  qui  renaissaient  d'elles-mêmes.  Une  . 


Digitized  by  VjOOQIC 


219  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

foule  de  fortunes  nouvelles ,  résultat  des  dilapidations ,  de 
Tâgiotage,  du  brigandage  ou  du  vol ,  avaient  hâte  de  se  pro- 
duire au  soleil  »  où  il  s*établissait ,  au  lieu  de  la  fraternité  ré- 
publicaine, une  nouvelle  et  fugitive  fraternité,  celle  de  la 
jouissance  et  du  plaisir.  Tous  les  rangs  étaient  confondus  dans 
celte  espèce  d'orgie  sociale;  il  n'existait  plus  qu'une  aristocra- 
tie ,  celle  de  la  richesse.  On  oubliait  à  la  fois  le  passé  et  Ta- 
venir  pour  se  renrermer  dans  le  présent.  On  se  dépéchait  de 
vivre  dans  Tinsouciancodu  lendenoain.  Le  mariage  avait  cessé, 
pour  beaucoup  de  gens ,  d*élre  une  union ,  c'était  une  ren- 
contre. La  littérature,  qui  suit  toujours  le  mouvement  des 
mœurs  quand  elle  ne  le  devance  pas ,  était  digne  de  Tépoquc. 
Chaque  soir,  le  théâtre  ouvrait  une  école  de  corruption.  Les 
livres  les  plus  immoraux  y  affluaient  ;  ils  faisaient  fureur  et 
trouvaient  place  sur  le  divan  des  femmes  à  la  mode. 

H  résultait  de  ce  mouvement  qui  entraînait  une  portion  con- 
sidérable de  la  société,  un  grand  affaiblissement  du  sens  mo- 
ral ,  et  un  aplatissement  général  dans  l'esprit  public.  Cette  pé- 
riode fut  l'âge  d'or  des  roués ,  des  sceptiques  et  des  indiffé- 
rents. Les  opinions  pour  ce  monde  de  plaisirs  et  d'affaires  n'a- 
vaient guère  plus  de  valeur  réelle  ([ue  les  assignats  :  on  les 
exploitait  sans  y  croire.  Barras  ne  manquait  pas,  quand  le 
21  janvier  revenait ,  de  faire  célébrer  l'anniversaire  du  sup- 
plice du  roi,  «  la  Toussaint  des  régicides,  »  comme  disait  Bo- 
naparte, indigné  au  sortir  d'une  de  ces  solennités  impies.  Cela 
n'empêchait  point  Barras  d'être  en  correspondance  avec 
Louis  XVIII,  et  tout  permet  de  penser  qu'il  était  au  moment 
de  vendre  la  République  à  la  royauté ,  à  l'époque  où  le  1 8  bru- 
maire vint  le  rendre  à  la  vie  privée.  En  attendant ,  on  proscri- 
vait les  royalistes  aussi  impitoyablement  que  jamais:  ce  n'était 
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plus  par  passion ,  c  était  par  calcul  politique  ;  mais  le  résultat 
était  le  même.  Seulement ,  quand  les  grands  coups  devaient 
être  frappés,  comme  au  18  fructidor.  Barras  avertissait  les 
femmes  de  sa  cour,  afin  qu'elles  pussent  disparaître  pendant  la 
crise  et  avenir  leurs  amis  d'en  faire  autant. 

M.  deTalleyrand  était  en  ce  temps-là  Thomme  en  vogue  aussi 
bien  que  Tliomme  en  crédit.  Toute  une  coterie  le  poussait  aux 
affaires,  et  on  le  vit  servir,  comme  ministre ,  le  Directoire, 
qui  tenait  la  puissance  ,  tout  en  le  trahissant  pour  Bonaparte , 
qui  devait  bientôt  la  prendre.  11  commençait  dcs-lors  la  poli- 
tique de  toute  sa  vie ,  qui  a  été  de  sacrifier  le  passé  au  pré- 
sent ,  et  de  savoir  quitter  à  propos  le  présent  pour  l'avenir. 
M""*  de  Staël  ouvrait  son  salon ,  qui  exerçait  une  grande  in- 
fluence dont  elle  disposait  en  faveur  de  M.  de  Talleyrand , 
qu'elle  contribua  beaucoup  h  faire  arriver  aux  affaires.  Ce  sa- 
lon était  une  es|)èce  de  rue  où  toutes  les  opinions  passaient; 
seulement  chacun  avait  son  heure  plus  spéciale  :  les  Jacobins 
la  matinée ,  les  émigrés  la  soirée.  A  diner ,  tout  le  monde  se 
rencontrait;  à  la  Lable  de  M"*  de  Staël,  il. y  avait  une  espèce 
de  désarmement  général  de  tous  les  partis. 

Voilà  quelle  était  la  situation  de  la  France  à  l'époque  du  Di- 
rectoire. L'intrigue  était  la  reine  du  temps ,  l'argent  en  était 
le  Dieu.  Les  Conseils,  c'était  ainsi  qu'on  nommait  les  Cham- 
bres représentatives  de  ce  temps,  n'étaient  guère  regardés  par 
le  Directoire,  celte  remarque  est  de  Thibaudeau,  que  «  comme 
de  simples  pourvoyeurs  de  ses  exigences  démesurées.  »  Ces 
exigences  allèrent  en  une  seule  année  (en  Tan  IV)  à  quinze  cents 
millions.  Les  affaires  les  plus  scandaleuses  et  les  tripotages  les 
plus  inouïs  étaient  dénoncés  aux  tribunaux;  mais  le  Directoire 
avait  soin  d'amortir  toutes  ces  affaires;  les  ramifications s*é- 
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tendaient  trop  loin  et  s'élevaient  trop  haut  pour  qu'on  permit 
au  flambeau  de  la  justice  de  les  éclairer  dans  toute  leur  éten- 
due. 

Ces  dilapidations,  ce  pillage  des  fonds  publics,  ce  système 
d'ordonner  toujours  des  dépenses ,  sans  jamais  calculer  les  re- 
cettes ,  avaient  mis  les  finances  dans  une  situation  déplorable. 
Le  service  ne  marchait  qu'au  moyen  des  anticipations.  Le  corps 
législatif  employait  la  plus  grande  partie  de  ses  sessions  à  vo- 
ter des  impôts ,  sans  pouvoir  combler  les  déficits  qui  allaient 
toujours  croissants.  La  soif  du  lucre  dévorait  tout  le  corp$  poli- 
tique, le  Directoire,  l'administration,  les  Conseils.  Après  le 
coup  d'état  du  18  fructidor,  les  députés  qui  étaient  restés  dans 
les  Conseils  s'adjugèrent  un  million  d'arrérages  de  traitement 
qui  n'avaient  pas  été  payés  à  leurs  collègues  déportés  ;  ils  hé- 
ritaient cyniquement  de  la  dépouille  des  proscrits.  Non-seule- 
ment on  ne  reculait  plus  devant  de  pareils  actes ,  mais  on  n'en 
rougissait  même  pas.  La  pudeur  publique  avait  péri  dans  le 
naufrage  de  toutes  les  pudeurs ,  et  il  n'y  avait  plus  qu'une  chose 
digne  de  mépris ,  la  pauvreté. 

Lorsqu'on  va  au  fond  de  la  situation  que  nous  venons  de 
peindre ,  on  découvre  qu'il  n'y  avait  rien  de  fortuit ,  et  par  con- 
séquent rien  de  surprenant  dans  la  corruption  profonde  qui 
régna  du  temps  du  Directoire.  Elle  sortait  des  entrailles  de  la 
politique  directoriale,  elle  avait  quelque  chose  d'inévitable  et 
de  fatal.  Lorsqu'on  ne  conduit  pas  les  hommes  par  l'ascendant 
des  principes ,  il  faut  les  entraîner  par  l'attrait  de  leurs  inté- 
rêts privés  ou  par  l'amorce  de  leurs  passions.  C'est  ce  que 
faisait  le  Directoire.  Il  ouvrait  le  champ  libre  à  toutes  les  con- 
.  voitisesdes  intérêts  égoïstes  ;  il  y  avait  une  table  servie ,  à  la- 
quelle les  cupidités  pouvaient  s'asseoir,  et  à  l'aide  de  la  sur- 
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excitation  de  toutes  les  mauvaises  passions  et  de  tous  les  ins- 
tincts honteux ,  le  Directoire ,  à  la  fois  ridicule  et  infâme, 
réussissait  à  gouverner. 

CHAPITRE   VII. 

Continuation  de  la  goerre  extérieure  et  intérieure. 

Tandis  que  le  Directoire ,  Barras  à  sa  tête ,  donnait  à  Paris, 
par  le  luxe  le  plus  insolent,  Texemple  de  toutes  ces  saturnales, 
nos  braves  guerriers  continuaient  à  fixer  la  victoire  sous  les 
drapeaux  de  la  France. 

Jourdan ,  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse , 
occupe ,  le  1 4  juillet,  la  ville  de  Francfort-sur-le-Rhin  ;  le  gé- 
néral Gouvion  Saint-Cyr  s'empare,  le  25  juillet,  de  la  ville  de 
Stuttgard;  et  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse,  aux  ordres  de 
Jourdan ,  s'empare  de  Wurtzbourg  :  les  Français  trouvèrent 
dans  la  place  trois  cents  bouches  à  feu;  enfin  Bamberg  tombe 
également  en  leur  pouvoir. 

Le  5  août ,  Bonaparte  attaque  les  Autrichiens  à  Castiglione, 
et  les  met  entièrement  en  déroute;  ils  étaient  commandés  par 
le  général  Wurmser,  qu'on  appelait  le  Turenne  de  l'Allema- 
gne. Le  résultat  de  celte  bataille  donna  aux  Français  dix  mille 
prisonniers,  soixante  pièces  de  canon;  elle  leur  assura,  en 
outre ,  la  possession  de  l'Italie. 

Le  général  Hoche  fut  le  pacificateur  de  la  Vendée.  Le  seul 
des  chefs  vendéens  qui  était  resté  sous  les  armes,  M.  d'Auti- 
champ,  se  soumit  à  la  République;  cette  soumission  permit 
au  Directoire  d'employer  contre  les  étrangers  les  forces  consi- 
dérables qui  étaient  en  Vendée. 

L'Espagne ,  à  celte  même  époque ,  grâce  aux  intrigues  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


316  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Godoï,  Prince  de  la  Paix  et  favori  du  roi  et  de  la  reine  d'Rs- 
pngne,  fit  un  traité  offensif  et  défensif  avec  le  Directoire.  Le 
roi  d'Espagne  s'engageait  à  fournir  quinze  vaisseaux  de  ligne, 
six  frégates ,  quatre  corvettes,  dix-huit  mille  fantassins,  six 
n)ille  chevaux  et  de  rardllorie.  La  République  française  ne 
mettait  plus  les  rois  au  ban  des  nations ,  elle  traitait  avec 
eux. 

L'année  d'Italie,  aux  ordres  de  Bonaparte ,  continuait  ses 
succès ,  taudis  que  Moreau ,  sur  le  Rhin ,  luttait  péniblement 
contre  le  prince  Charles  et  que  Jourdan  était  obligé  d'opérer 
une  retraite  désastreuse. 

Le  Directoire .  qui  commençait  à  s'inquiéter  des  succès  de 
Bonaparte ,  résolut  de  diviser  l'armée  d'Italie  entre  lui  et  Kel- 
lermann.  Il  ordonna  au  premier  de  passer  le  Pô  et  de  s'avancer 
au  midi  surRomcctNaples,  tandis  que  l'autre  moitié  de  l'ar- 
mée d'Italie  presserait  le  siège  de  Mantoue  et  tiendrait  tête 
aux  Autrichiens.  C'était  arracher  la  victoire  aux  mains  de  Bo- 
naparte. H  répondit  en  envoyant  sa  démission.  Le  gouverne- 
ment exécutif  fut  forcé  de  céder  h  un  général  victorieux  et 
d'abandonner  la  campagne  à  sa  seule  direction. 

Bonaparte  bal  les  Autrichiens ,  le  4  septembre  à  Rovérédo  ; 
il  fait  cinq  mille  prisonniers  et  prend  vingt  pièces  de  canon. 
Le  8  ,  Bonaparte  est  encore  vainqueur  à  Bensano  :  trois  mille 
Autrichiens  prisonniers  et  vingt-cinq  canons  sont  le  fruit  de 
la  victoire.  Le  général  en  chef  de  l'armée  autrichienne  vase 
renfermer  dans  Mantoue. 

Un  manifeste  du  roi  d'Espagne ,  du  8  octobre ,  déclarait 
la  guerre  au  roi  d'Angleterre  ;  deux  jours  après,  un  traité 
est  signé  à  Paris  entre  le  Directoire  et  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand IV. 
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Le  même  mois  d'octobre  vit  la  mort  du  roi  deSardaigne, 
Victor  Amédée  IIL  La  Corse  rentre  également  sous  la  domina- 
tion de  la  France ,  après  avoir  été  occupée  deux  ans  par  les 
Anglais ,  qui  furent  dans  la  nécessité  de  Tcvacuer  ;  ils  emme- 
nèrent avec  eux  Paoli  le  président  et  Pozzo-di-Borgole  secré- 
taire de  celte  assemblée  législative  qui  avait  proclamé  Tin- 
dépendance  de  la  Corse  sous  le  protectorat  de  l'Anglais. 

L'arrière-garde  de  Tarmée  de  Rliin-ct-Moselle  arriva  sur 
les  bords  du  Rhin  »  le  2f>  octobre.  Cette  retraite ,  à  jamais  fa- 
meuse ,  s'opéra  pendant  quarante  jours,  au  milieu  de  tous  les 
obstacles  de  montagnes,  de  défilés,  de  forêts  et  de  rivières, 
au  milieu  d'une  population  ennemie ,  suivie  et  attaquée  sans 
cesse  par  des  ennemis  bien  supérieurs  en  nombre.  L'armée 
française  ne  fut  jamais  entamée  dans  une  route  de  plus  décent 
lieues. 

La  mort  de  Catherine  II  délivra  la  République  française 
d'un  nouvel  ennemi.  Elle  était  à  la  veille  de  signer  un  traité 
avec  l'Angleterre,  quand  elle  mourut  subitement,  le  17 
novembre  1795.  Avec  elle  périt  son  projet  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France;  son  fils,  Paul  1"  repoussa  le  traité,  fit 
cesser  les  armements .  et  refusa  d'entrer  dans  la  politique  des 
autres  cabinets. 

Kell  tombe  au  pouvoir  des  Autrichiens ,  commandés  par 
l'archiduc  Charles.  Les  troupes  françaises  se  défendirent  avec 
un  courage  héroïque  ;  ils  tirèrent  soixante-dix  jours  dans  des 
fortifications  construitesà  la  hâte;  Desaix,  qui  les  commandait, 
ne  leur  laissa  qu'un  amas  de  ruine. 

Le  1 4  janvier  eut  lieu  la  bataille  de  Rivoli,  village  ù  quatre 
lieues  de  Vérone.  La  fortune  du  général  autrichien  Alvlnzy 
pâlit  encore  une  fois  devant  celle  de  Bonaparte.  Le  résultat  de 
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celte  journée  fut  cinq  à  six  mille  Autrichiens  tués  ou  blessés, 
et  vingt  naille  prisonniers.  Le  sort  de  la  haute  Italie  se  décida       i 
dans  cette  mémorable  journée.  | 

La  victoire  de  Rivoli  fut  une  des  plus  désespérées  que  Bo- 
naparte  ait  jamais  gagnées.  «  Il  en  fut  surtout  redevable ,  dit 
un  historien ,  à  ses  talents  militaires ,  et  non  au  système  de  la 
force  du  nombre.  Il  eut  lui-même  plusieurs  chevaux  tués  sous 
lui  pendant  Faction.  L*habileté  des  manœuvres  de  Bonaparte 
fut  parfaitement  secondée  par  le  dévoûment  des  généraux  et  le 
courage  des  soldats.  Masséna  se  couvrit  de  gloire  dans  cette 
bataille.  » 

Le  Directoire,  dont  les  membres  étaient  pour  la  plupart 
régicides ,  lit  célébrer  la  fête  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI.  Mais  l'opinion  publique,  à  Paris,  fut  indignée 
qu'on  reproduisît  le  souvenir  de  ce  temps  où  la  tyrannie  po- 
pulaire frappait  tous  les  partis. 

CHAPITRE  VIII. 

Prise  de  Mantoue. 

La  dernière  forteresse  qui  restait  aux  Autrichiens  en  Italie 
tomba  au  pouvoir  de  Tarmée  française ,  le  2  février.  Le  gé- 
néral Wurmser,  qui  s'était  renfermé  dans  Mantoue,  fut  obligé 
de  se  rendre  :  la  garnison ,  forte  de  douze  mille  hommes ,  resta 
prisonnière  de  guerre,  et  les  vainqueurs  y  trouvèrent  un  grand 
nombre  de  pièces  de  canon. 

La  ville  et  le  château  de  Mantoue  sont  situés  sur  une  espèce 
d'île  de  cinq  à  six  lieues  carrées ,  nommée  le  Seraglio ,  formée 
par  trois  lacs  qui  communiquent  avec  le  Mincio  et  le  Pô. 

Cette  reddition  de  Mantoue  couronna  les  victoires  de  Rivoli 
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et  de  la  Favorite.  Pendant  quelques  jours  encore  après  les  af- 
faires décisives ,  qui  ne  laissaient  plus  à  Wurmser  aucun  espoir 
d*étre  secouru,  il  continua  de  défendre  la  place  avec  un  désespoir 
opiniâtre,  mais  honorable  et  conforme  aux  sentiments  d'un 
vieux  guerrier  plein  de  bravoure  qui,  jusqu'au  dernior  mo- 
ment ,  hésita  entre  le  désir  de  se  défendre  et  la  pensée  affli- 
geante que  ses  moyens  de  subsistance  étaient  presque  totale- 
ment épuisés.  Enfin  la  résistance  devenait  absolument  inutile. 
Il  envoya  son  aide-de-camp ,  Kleneau  (  dont  le  nom  devint 
ensuite  célèbre  )  au  quartier-général  de  Serrurier,  qui  com- 
mandait le  blocus,  pour  traiter  de  la  reddition  de  la  place. 
Kleneau  employa  le  langage  usité  en  pareille  circonstance. 
Il  s'étendit  sur  les  moyens  qui  restaient  encore  à  Mantoue 
pour  tenir,  mais  il  ajouta  que ,  comme  Wurmser  doutait  que 
la  place  fût  ravitaillée  à  temps ,  il  réglerait  sa  conduite  de 
manière  à  faire  immédiatement  sa  soumission  ou  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  suivant  les  conditions  que  le 
général  français  voudrait  imposer. 

Un  oflScier  français ,  d*un  grade  élevé ,  enveloppé  dans  son 
manteau,  était  présent  à  cette  conférence,  et  se  tenait  à  l'é- 
cart des  deux  officiers ,  de  manière  cependant  à  pouvoir  en- 
tendre ce  qui  se  disait.  Lorsque  la  discussion  fut  finie ,  cet 
inconnu  s'approcha  de  la  table,  et,  prenant  une  plume,  il 
écrivit  les  conditions  auxquelles  Wurmser  serait  admis  à  faire 
la  reddition  de  la  place  ;  conditions  plus  honorables  et  plus 
avantageuses  que  l'extrémité  à  laquelle  il  était  réduit  ne  pou- 
vait le  faire  espérer.  «  Voici ,  dit  cet  officier  inconnu  à  Kle- 
neau ,  les  conditions  offertes  à  Wurmser  :  s'il  avait  seulement 
pour  dix-huit  ou  vingt  jours  de  vivres ,  et  qu'il  parlât  de  se 
rendre,  il  ne  mériterait  aucune  capitulation  honorable;  mais 
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je  respecle  I*age ,  ia  bravoure  et  les  malheurs  du  maréchal. 
Voici  les  conditions  que  je  lui  accorde,  sHl  ouvre  ses  portes 
demain  :  s'il  tarde  quinze  jours,  un  mois,  deux  mois,  il  aura 
encore  les  mêmes  conditions  ;  il  peut  attendre  jusqu'à  son 
dernier  morceau  de  pain.  Je  pars  à  l'instant  pour  passer  le 
Pô,  et  je  marche  sur  Rome.  Vous  connaissez  mes  intentions; 
allez  les  dire  à  votre  général.  »  Kleneau  s'aperçut  alors  qu'il 
parlait  au  général  en  chef  français,  et  convint  franchement 
que  la  garnison  ne  pouvait  tarder  plus  longtemps  à  se  ren- 
dre, ayant  à  peine  pour  trois  jours  de  provisions. 

Ce  trait  de  générosité  de  Bonaparte,  envers  un  ennemi 
brave,  mais  malheureux,  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 

Il  écrivit  à  ce  sujet  au  Directoire  qu'il  avait  accordé  à 
Wurmscr  des  conditions  telles  qu'elles  convenaient  à  la  gé- 
nérosité de  la  nation  française  vis-à-vis  d'un  ennemi  qui,  ayant 
perdu  son  armée  par  les  hasards  de  la  guerre ,  s'était  montré 
si  indifférent  pour  sa  sûreté  personnelle,  qu'il  s'était  jeté  dans 
Mantoue  en  s'en  frayant  le  chemin  à  travers  l'armée  de  blo- 
cus,  se  soumettant  ainsi  volontairement  aux  privations  d'un 
siège  que  la  bravoure  du  général  avait  prolongé  jusqu'à  sa 
dernière  bouchée  de  pain. 

Mais  le  jeune  vainqueur  montra  une  attention  encore  plus 
noble  et  plus  délicate  en  évitant  d'être  présent  lorsque  le 
vieux  Wurmscr  eut  la  morlincalion  de  rendre  son  épée  à  la 
tête  de  sa  garnison ,  de  vingt  mille  hommes ,  dont  douze  mille 
étaient  en  état  de  combattre.  Cette  abnégation  personnelle  du 
général  français  servit  sa  réputation  presque  autant  que  ses 
victoires  mêmes.    ^ 

Serrurier  avait  conduit  le  blocus;  il  eut  l'honneur  de  re- 
cevoir la  soumission  de  Wurmscr,  qui  avait  prolongé  le  siège 
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de  sîx  mois,  pendant  lesquels  la  garnison,  suivant  Napoléon, 
avait  perdu  vingt-sept  milte  hommes ,  tant  par  les  maladies 
que  par  les  nombreuses  et  sanglantes  sorties  qui  avaient  eu 
lieu.  Cet  événement  décisif  termina  la  guerre  en  Italie.  La 
lutte  avec  rAutriche  ne  devait  plus  avoir  lieu  que  sur  les 
domaines  héréditaires  de  cette  vaste  puissance. 

Les  Français ,  maîtres  de  cet  objet  de  leurs  désii*s ,  ne  Tu- 
rent pas  longtemps  sans  déployer  Tesprit  caractéristique  de 
leur  nation.  Ils  donnèrent  des  preuves  de  leur  sagacité  et  de 
leur  prévoyance  militaire ,  en  employant  un  de  leurs  plus 
habiles  ingénieurs  h  réparer  et  h  porter  à  un  état  de  perfec- 
tion les  forti6cations  d'une  ville  que  Ton  peut  regarder  comme 
la  citadelle  de  T Italie. 

Ils  établirent  en  même  temps  diverses  fêtes  et  cérémonies 
civiques ,  parmi  lesquelles  il  y  en  eut  une  en  Thonneur  de 
Virgile,  le  panégyriste  d'un  empereur,  assez  mal  choisi  comme 
le  génie  protecteur  d'une  République  naissante. 

CHAPITRE  IX. 

BoMfMrte  attire  les  yeux  de  toute  l'Europe. 

Les  yeux  de  toute  TEurope  étaient  alors  fixés  sur  Bona- 
parte, dont  rélévation  avait  été  si  rapide,  qu'il  était  dcveuu 
la  terreur  des  empires  et  le  fondateur  de  nouveaux  étals,  le 
vainqueur  enfin  des  meilleurs  généraux  et  des  troupes  les 
mieux  disciplinées  de  l'Europe,  lui  qui,  quelques  mois  au- 
paravant, simple  soldai  de  fortune,  cherchait  de  remploi, 
plutôt  pour  subsister,  que  pour  parvenir  au  pouvoir  et  à  la 
gloire.  Cette  élévation  subite  s'est  vue  parfois  parmi  des  na- 
tions à  demi-barbares ,  oii  les  grandes  insurrections  populai- 
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res,  les  révolutions  et  les  bouleversements  sont  des  événe- 
ments ordinaires,  mais  jusque-là  c'était  un  exemple  inouï 
dans  TEurope  civilisée.  Cette  prééminence ,  si  promptement 
obtenue ,  avait  d'ailleurs  été  soumise  à  tant  d'épreuves  qu'on 
pouvait  les  regarder  comme  des  garanties  de  sa  durée.  Les 
moyens  sur  lesquels  il  était  parvenu  à  fonder  sa  grandeur 
étaient  également  propres  à  la  consolider.  Il  avait  su  ins- 
pirer aux  armées  qu'il  commandait  une  confiance  illimitée 
dans  son  génie  et  le  plus  grand  amour  pour  sa  personne, 
de  sorte  qu'il  était  toujours  certain  de  trouver  des  agents 
préls  à  exécuter  ses  ordres  les  plus  diflSciles.  Il  leur  avait 
même  communiqué  une  portion  de  son  activité  infatigable  et 
de  son  génie  dominateur.  Dans  ces  longues  et  fatigantes  mar- 
ches, qui  formaient  une  partie  essentielle  de  son  système,  il 
disait  à  ses  soldats  :  <  J'aimerais  mieux  gagner  la  victoire  aux 
dépens  de  vos  jambes  qu'au  prix  de  votre  sang.  »  Les  Fran- 
çais, sous  ses  ordres,  semblèrent  devenir  des  hommes  tels 
qu'il  lui  en  fallait,  et  oublier,  dans  Fardeur  du  combat  et  dans 
l'espoir  de  la  victoire,  jusqu'à  la  fatigue  et  l'épuisement. 

Napoléon,  dans  une  de  ses  dépêches  au  Directoire ,  pendant 
sa  première  campagne  d'Italie ,  fait  lui-même  le  portrait 
suivant  du  soldat  français  : 

«  Si  j'avais  à  nommer  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  par 
des  actions  de  bravoure  personnelle ,  il  faudrait  vous  envoyer 
le  contrôle  de  tous  les  grenadiers  et  carabiniers  de  l'avant- 
^arde.  Ils  se  jouent  du  danger  et  se  rient  de  la  mort ,  et  si 
quelque  chose  peut  égaler  leur  intrépidité ,  c'est  la  gaité  avec 
laquelle  chantant  tour  à  tour  des  chansons  d'amour  et  de 
patriotisme ,  ils  exécutent  les  marches  les  plus  pâoibles. 
Arrivent-ils  à  leur  bivouac,  ce  n'est  point  pour  se  reposer, 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  22S 

ainsi  qu'on  pourrait  le  croire ,  mais  pour  répéter  chacun  de 
leur  histoire  de  la  bataille  du  jour,  et  former  leur  plan  pour 
celle  du  lendemain;  plusieurs  parmi  eux  jugent  avec  exacti- 
tude des  opérations  militaires.  L'autre  jour,  comme  j'inspec- 
tais une  demi-brigade  ,  et  qu'elle  défilait  devant  moi ,  un 
simple  chasseur  s'approcha  de  mon  cheval,  et  me  dit  :  «  Gé- 
néral ,  vous  devriez  faire  comme  ci  et  comme  çà.  —  Tais-toi, 
coquin,  lui  répliquai-je.  »  Il  disparut  à  Tinstant,  et  je  n'ai 
jamais  pu  le  découvrir  depuis  ;  mais  la  manœuvre  qu'il  me 
conseillait  était  justement  celle  que  j'avais  intérieurement 
résolu  de  mettre  à  exécution.  » 

Pour  commander  ces  soldats  actifs ,  intelligents  et  intré- 
pides ,  Bonaparte  possédait  des  officiers  dignes  de  cette  mis- 
sion, des  hommes  jeunes  ou  au  moins  peu  avancés  en  âge, 
à  l'ambition  desquels  la  révolution  et  les  guerres  qu'elle  avait 
entraînées  avaient  ouvert  une  carrière  sans  limites,  et  dont  le 
talent  était  inspiré  par  les  plans  de  leur  chef  et  le  succès  qui 
les  concernait.  Bonaparte,  qui  avait  l'œil  sur  chacun  d'eux, 
ne  négligeait  jamais  de  distribuer,  d'une  main  libérale,  les 
récompenses  et  les  châtiments,  la  louange  et  le  blâme;  jamais 
il  n'oublia  de  demander  l'avancement  des  officiers  qui  s'é- 
taient particulièrement  distingués;  ce  qui,  dans  les  derniers 
temps ,  lui  fut  rarement  refusé ,  ou  même  ne  le  fut  jamais. 
Il  entreprenait  même  d'adoucir  la  douleur  de  ceux  dont  les 
parents  étaient  morts  sous  ses  drapeaux.  Sa  lettre  de  condo- 
léance au  général  Clarke ,  sur  la  mort  du  jeune  Elliot ,  son 
neveu ,  qui  fut  tué  à  Arcole ,  est  touchante ,  en  ce  qu'elle 
montre  qu'au  milieu  de  toutes  ses  victoires  il  croyait  être 
l'objet  des  reproches  et  de  la  critique. 

On  doit  encore  remarquer  que  Napoléon  s'opposa  cons- 
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tainmeDt,  avec  hardiesse,  aux  dernières  tentalives  faites  par 
les  commissaires  et  une  foule  d'autres  personnes  qui  cher- 
chaient à  faire  leurs  affaires  avec  les  fonds  consacrés  au  ser- 
vice de  Tarmée.  Une  grande  partie  de  sa  correspondance  avec 
le  gouvernement,  et  plus  encore,  ses  lettres  particulières  sont 
remplies  de  plaintes  contre  les  agents ,  bien  qu'il  sût  qu'en 
les  attaquant  il  désobligeait  des  hommes  d'une  grande  in- 
fluence, qui  avaient  souvent  quelque  intérêt  secrQt  dans  les 
gains  des  dilapidateurs.  Mais  sa  réputation  militaire  rendait 
ses  services  indispensables  ,  et  lui  permettait  de  mépriser 
rinimitié  de  ces  personnages  »  qui  sont  généralement  aussi 
timides  qu'avares.  Barras  ,  le  premier  protecteur  de  Bona- 
parte, fut  soupçonné  d'être  accessible  à  ce  genre  de  corrup- 
tion. Il  s'opéra  ,  par  gradation  ,  un  changement  dans  sa 
conduite  envers  les  officiers-généraux ,  à  mesure  que  le  com- 
mandant en  chef  voyait  s'accroître  de  plus  en  plus  le  senti- 
ment de  son  importance  personnelle. 

CHAPITRE  X. 

Gampo-Formio.  —  Déclaration  de  guerre  à  Venise. 

Bonaparte  offrait  toujours  la  paix  après  une  victoire.  A 
Vienne,  on  était  si  effrayé  de  sa  marche  que  la  cour  traita  en- 
fin à  Léoben.  Les  articles  du  traité  de  Léoben  restèrent  long- 
temps secrets.  Ce  fut  à  Campo-Formio  que  les  préliminaires 
de  Léoben  furent  finalement  modifiés  ,*et  les  dispositions  es- 
sentielles réglées. 

C'était  alors,  pour  Venise  »  le  moment  de  trembler.  Cette 
République  s'était  déclarée  contre  les  Français  pendant  leur 
absence;  plusieurs  avaient  été  massacrés,  le  ressentiment  des 
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Français  était  porté  à  son  comble,  et  les  Vénitiens  n'avaient 
aucun  droit  de  compter  sur  l'indulgence  de  Bonaparte.  Le 
traité  de  Léoben  laissa  le  sénat  absolument  sans  soutien  ;  et 
r Autriche  même,  ainsi  que  les  Vénitiens  l'apprirent  dans  la 
suite ,  après  avoir  plaidé  leur  cause  pendant  un  certain  temps , 
avait  fini  par  demander  d'avoir  sa  part  de  leurs  dépouilles ,  ce 
qui  lui  avait  été  accordé  par  un  article  secret  de  ce  traité. 

Dans  une  lettre  adressée  au  doge ,  datée  de  la  capitale  de  la 
Haute-Styrie ,  Napoléon  reprochait  amèrement  au  sénat  d'a- 
voir payé  sa  générosité  par  la  trahison  et  Tingratitude  ;  il  lui 
demandait  de  faire  connaître  sur-le-cbamp ,  par  l'aide-de- 
eamp  porteur  de  sa  lettre,  son  choix  entre  la  paix  et  la  guerre, 
et  n'accordait  que  vingt-quatre  heures  pour  licencier  les  pay- 
sans insurgés  et  se  soumettre  à  sa  clémence. 

Junot  introduit  dans  le  sein  du  sénat,  fit  entendre  les  me- 
naces de  son  maître  à  ses  membres  consternés  ;  et  par  les  ma- 
nières brusques  et  rudes  d'un  soldât  parvenu ,  il  ajouta  encore 
à  répouvante  des- oligarques.  Le  sénat  envoya  une  humble 
apologie  à  Bonaparte,  et  dépécha  des  agents  pour  détourner 
son  courroux.  Ces  envoyés  furent  condamnés  à  subir  une  de 
ces  scènes  de  violence  qui  étaient  en  quelque  sorte  naturelles 
à  cet  homme  extraordinaire ,  mais  auxquelles  il  sembhiit, 
dans  certains  cas ,  s'abandonner  à  dessein ,  afin  de  frapper  de 
terreur  ceux  auxquels  il  s'adressait.  «  Les  prisonniers  sont- 
ils  en  liberté  ?  »  dit-il  d'une  voix  sévère,  et  sans  faire  attention 
aux  humbles  salutations  des  envovés  tremblants.  Ils  répondi- 
direnten  hésitant  qu'ils  avaient  relâché  les  Français,  les  Po* 
louais  et  les  Bresciens,  qui  avaient  été  fait  prisonniers  pen- 
dant la  guerre  insurrectionnelle.  «  Je  veux  les  avoir  tous, 
tous  !  s'écria  Bonaparte;  tous  ceux  qui  sont  en  prison  à  cause 
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de  leurs  opittkns  poILuques  ;  j'irai  moi-même  sous  le  P^nt-^di»- 
Larmes  :  les  opinions  serouC  libres  ;  je  ne  veux  plus  d'inqiiisj  - 
tion.  Si  ks  prisonniers  ne  sont  pas  sans  retard  mis  en  liberté , 
TageDt  anglais  renvoyé,  et  le  peuple  désarmé,  je  dédarela 
guerre  à  Tinstant.  Je  pouvais  aller  à  Vi^no ,  si  j'avais  voulu  ; 
j*ai  ocwdii  la  paix  avec  l'empereur,  j'ai  quâtre-vJDgl  mille 
hommes ,  vingt  chaloupes  canonnières.  Je  ne  veux  pas  enten* 
diîe  parler  dHnquîsition  ni  de  sénat;  je  vous  dicterai  deis  Iras  ; 
je  serai  un  Attila  pour  Venise.  Si  vous  ne  pouvez  désanaer 
votre  populace ,  je  le  ferai  à  votre  place  :  votre  gouvernemiSPt 
est  trop  vieux,  il  faut  qu'il  tombe  en  pièces.  » 

Tandis  que  Bpnaparte,  dans  ses  menaces  entrocoi^péfs , 
mais  significatives ,  donaait  aux  d^tés  le  choix  do  la  paix  et 
de  la  guerre,  il  n'avait  pas  entendu  parler  du  massacre  4e 
Vérone,  et  igoofait  que  des  batterie  d'un  fort  vémtien ,  çur 
le  Lido ,  av^ieni  tiré  sur  un  vaisseau  firansais  qui  s'était  je(é 
dans  le  port  pour  échapper  à  la  poui^uite  de  deux  yai3^ux 
de  guerre  autricliiens.  On  rapportait  que  le  vaissfau  avwt  i^té 
coulé ,  et  que  le  maiire ,  ainsi  que  quelques  hommes  de  l'équi- 
page avaient  été  tués. 

La  nouvelle  de  ces  dernières  agressions  ne  npianqua  pas 
d'exalter  son  indigi^tion  au  plus  haut  degcé*  Les  députés, 
dans  iQur  terreur,  essayèrent  de  toucher  avec  délicatesse  Ifi 
question  d'une  indemnité  pécuniaire.  La  réponde  de  Bonapaurie 
fut  digne  d'un  Romain  :  «  Vous  m'offriri^,  dit-il,  les  trésors 
du  Séfou;  vous  couvririez  d'or  votre  territoire  entier»  qy^ 
vous  ne  pourriez  acheter  le  sang  français  qui  aétérépandi»  par 
la  tiahison.  y> 

D'après  ces  motifs,  Bonaparte  déclara  la  guerre  h  Venise  le 
3  mai ,  et  il  ordonna  au  ministre  français  de  quitter  la  ville» 
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Les  troupes  françaises  et  celles  des  nouvelles  républiqui^  ita- 
Bennes  eurent  oirdre  en  même  temps  de  s'avancer  et  de  dë- 
truire,  partout  où  il  se  trouverait  sur  leur  passage,  le  tion 
ailé  de  Saint-Marc,  emblème  de  la  souveraineté  vénitienne.  iA 
déclaration  de  guerre  est  datée  de  Palma-Nova. 

Cette  mesure  avait  déjà  été  exécutée  par  les  f  râlic^s  qui 
étaient  sur  la  frontière  vénitienne,  et  par  un  liommé  La 
Hotz ,  homme  d'un  caractère  remarquable ,  qui  était  aloils  h  la 
tête  de  Tarmée  des  nouvelles  républiques  italiennes,  ain^  que 
des  forces  des  villes  de  Brescia  et  deBergàme,  qui  aspiraient 
à  la  même  indépendance.  Ce  jeune  eommandànt  ëtaîl  d'e^ttffc- 
tion  suisse,  excellent  officier,  et  en  même  temps passiùnttft 
pour  le  système  de  la  liberté  française.  Cependant ,  par  ta 
suite ,  il  eut  d'assez  puissants  motifs  pour  chàugeir  d'opittfôn , 
et  il  perdit  la  vie  en  combattant  sous  les  drapeiaux  âtifri- 
chiens. 

Le  sénat ,  épouvanté,  fit  voir  que  les  descendants  des^éno , 
des  Dandolo ,  des  Morosini ,  n'étaient  plus  les  défetiseûts  de 
la  cbrétienlé,  ni  lès  superbes  antagonistes  de  l'oppressron  pa- 
pale. La  meilleure  des  ressources  quHs  ptiretit  trouver,  ftit 
/l'employer  à  Paris  l'intercession  de  l'or,  moyen  que  Bonaparte 
avait  si  brusquement  rejeté.  Napoléon  nous  assure  quHk  trou- 
vèrent de  l'appui  au  moyen  de  pareils  arguments.  \Jé  ï)i^ 
rectoire ,  ébranlé,  dit-il ,  paf  di^  iftiUions  de  francs  que  l'on 
lit  passer  de  Venise,  en  billets  de  banque,  envoya  Tordre 
au  général  de  l'armée  d'Italie  d'épargUêfr  Vandien  «tStiàl  et 
l'aristocratie;  mais  les  détails  de  cette  transaction  et  l'état 
des  sommes  distribuées  à  Paris  tombèrent  entre  les  toains  de 
Napoléon ,  avec  des  dépêches  interceptées  à  Milan.  Les  mem- 
bres du  gouvernement  français ,  que  ces  documents  auraient 
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convaincus  de  corruption  ,  furent  forcés  de  garder  le  silence; 
et  Bonaparte,  se  prévalant  de  quelques  chicanes  qu'on  pouvait 
opposer  à  certaines  formalités  légales ,  prit  sur  lui  de  mépriser 
entièrement  les  ordres  qu'il  avait  reçus. 

Le  sénat  de  Venise ,  plutôt  étourdi  que  stimulé  par  Textré- 
mité  du  danger,  tenait  une  espèce  de  conseil  privé  dans  les 
appartements  du  doge,  le  30  avril,  lorsqu'une  lettre  du  com- 
mandant de  la  flottille  vénitienne  l'informa  que  les  Français 
élevaient  des  fortifications  sur  les  basses  terres  contiguës  aux 
lagunes  ou  canaux  qui  séparent  du  continent  et  les  unes  des 
autres  les  lies  sur  lesquelles  Venise  a  posé  les  fondements  de 
sa  puissance.  Cet  officier  proposait ,  en  employant  le  style 
brusque  d'un  vaillant  marin ,  de  les  détruire  avant  que  les 
travaux  pussent  être  terminés.  En  eflet,  rien  n'eût  été  plus 
facile  que  de  défendre  les  lagunes  contre  un  ennemi  qui ,  mal- 
gré la  jactance  de  Napoléon ,  n'avait  pas  un  seul  navire.  Les 
sénateurs  arrêtèrent  que  l'amiral  se  mettrait  en  devoir  d'agir. 
Peu  de  temps  après  que  cet  ordre  fut  expédié,  leurs  délibé- 
rations furent  interrompues  par  le  bruit  des  canons  ,  les 
chaloupes  canonnières  vénitiennes  dirigeant  leur  feu  contre 
l'avant-garde  de  l'armée  française,  qui  commençait  à  arriver 
à  Tusina. 

CHAPITRE  XL 

Négociations  de  Venise  atec  Bonaparte.  —  Le  traité  de  Campo-Formio  est  signé. 

Afin  de  mettre  un  (erme  à  ce  bruit  de  triste  présage,  on 
envoya  deux  plénipotentiaires  pour  intercéder  auprès  du  gé- 
néral français ,  et,  pour  prévenir  les  délais,  le  doge  se  chargea 
lui-même  de  faire  connaître  le  résultat  de  la  conférence. 
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Le  grand  conseil  fut  convoqué  le  1"  mai.  Le  doge,  pâle  et 
d'un  air  conslerné ,  proposa ,  comme  le  seul  moyen  de  salut , 
d'admettre  quelques  modifications  démocratiques  dans  le  gou- 
vernement, sous  la  direction  du  général  Bonaparte,  ou  en 
d'autres  termes,  de  mettre  les  institutions  de  Venise  aux  pieds 
du  vainqueur  pour  être  réédifiées  selon  son  bon  plaisir.  Sur 
six  cent  quatre-vingt-dix  patriciens .  vingt -un  seulement  re- 
fusèrent d'accéder  à  un  vote  qui  entraînait  Tabolition  entière 
de  leur  constitution.  Les  conditions  proposées  ou  convenues 
devaient ,  il  est  vrai,  être  soumises  \  la  révision  du  grand  con- 
seil ;  mais  la  reddition  devait  être  regardée  comme  sans  ré- 
serve et  complète. 

Au  milieu  de  rabattement  et  de  lu  confusion  du  gouverne- 
m^t,  un  habile  intrigant,  le  secrétaire,  dit-on,  de  l'ambas- 
sadeur français  à  Venise  dont  le  chef  avait  été  rappelé ,  con- 
çut le  projet  d'engager  le  gouvernement  vénitien  à  commettre 
un  acte  de  suicide  politique,  qui  épargnât  à  Bonaparte  l'em- 
barras et  le  léger  scandale  qu'aurait  pu  entraîner  le  renvei'se- 
ment  total  de  la  République. 

Le  9  mai ,  au  moment  où  le  comité  du  grand  conseil  était 
en  délibération  secrète  avec  le  doge ,  deux  étrangers  s'intro- 
duisent parmi  les  sénateurs,  sans  obstacle,  sans  objection  ;  les 
deux  étrangers  furent  autorisés  à  communiquer  avec  le  sénat 
par  écrit. 

Leur  avis ,  qui  ressemblait  à  un  ordre ,  était  d'anticiper  sur 
les  réformes  que  les  Français  avaient  intention  de  faire ,  de 
dissoudre  le  gouvernement  actuel ,  d'ouvrir  les  cachots ,  de 
licencier  les  soldats  esclavons,  de  planter  Tarbre  de  la  liberté 
sur  la  place  Saint-Marc ,  et  de  prendre  d'autres  luesures  po- 
pulaires du  même  genre  ,  dont  la  moins  hardie,  |jio[<osee 
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quelques  mois  auparavant,  aurait  été  Tarrét  de  mort  de  celui 
qui  eût  osé  y  faire  seulement  allusion. 

Comme  les  conseillers  amis  avaient  fait  entendre  que  la  pins 
grande  célérité  était  nécessaire,  le  comité  laissa  à  peine  écou- 
ler trois  jours  avant  de  recommander  leur  avis  au  grand  con- 
seil. En  a^ttendant ,  ces  oligarques  se  mirent  à  préparer  d'avance 
la  destruction  de  leur  gouvernement  et  la  reddition  de  leur 
ville,  en  démantelant  leur  flotte  et  licenciant  les  soldats.  . 

Enfin  le  grand  conseil  ^*assembla  le  34  mai.  Le  doge  avait 
commencé  un  discours  pathétique  sur  les  extrémités  auxqueltes 
la  République  était  réduite,  lorsqu'une  déchargé  irréguliëre 
d'armes  à  feu  retentit  sous  les  fenêtres  du  conseil.  Tous  fes 
membres  se  levèrent  en  désordre  :  les  uns  supposèrent  que  les 
Escîavons  fivraient  les  citoyens  ;  les  autres ,  que  la  populace  se 
révoltait  contre  la  noblesse ,  ou  que  les  Français  étaient  entrés 
daqs  Venise  et  mettaient  la  ville  au  pillage.  Les  timides  séna- 
teurs n'attendirent  pas  ,  dans  leur  épouvante  ,  qu'on  îeur 
eût  appris  la  cause  réelle  du  bruit  qui  lès  avait  troublés  ; 
maiç ,  se  hâtant  de  dépouiller  leur  ancien  gouvernement  de 
toute  son  autorité ,  et  signant  par  là  en  quelque  sorte  sa  sen- 
tence de  mort  civile ,  ils  ajoutèrent  à  cet  acte  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  le  sacrifice  plus  agréable  à  Bonaparte ,  et  se  sé- 
parèrent en  désordre,  bien  persuadés  qu'ils  avaient  pris  la 
meilleure  mesure  pour  apaiser  le  tumulte,  en  remplissant  les 
désirs  du  parti  dominant.  Ce  n'était  nullement  le  cas;  au  con- 
traire, ils  eurent  le  malheur  de  trouver  que  l'insurrection  dont 
la  décharge  de  mousqueterie  avait  été  le  signal  n'était -pas  di- 
rigée contre  les  aristocrates,  mais  contre  ceux  qui  proposaient 
de  trahir  Findépendance  nationale.  Des  bandes  armées  criaient  : 
Vive  k  jamais  Saint-Marc!  périsse  la  domination  étrangère  !  Il 
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y  eo  avait d'autares.»  il  est  vrai»  qui  déployaient ,  en  opposition 
à  ces  cris ,  des  drapeaux  tricolores  avec  le  cri  de  :  La  liberté 
pour  toujours  !  Les  soldats  licenciés  et  mutinés  se  mêlèrent  à 
ces  groupes  hostiles  et  menacèrent  la  ville  du  feu  et  du  pil- 
lage. Dans  cette  horrible  confusion ,  et  pendant  que  les  diffé- 
rente  partis  se  tiraient  des  coups  de  fusil ,  un  gouvernentent 
provisoire  fut  nommé  à  la  hâte.  On  expédia  des  barques  pour 
amener  trois  cents  soldats  français  dans  la  ville.  Ils  prirent 
pofisesâon  de  la  ville  de  Saint-Marc.  Quelques  habitants  les 
reçurent  avec  acclamations;  naaisle  plus  grand  nombre  des 
Vénitiens,  qui  n'étaient  pas  les  moins  sensibles  à  Todieuse 
tyrannie  de  l'anci^ne  ^iatocratie,  la  virent  tomber  dans  un 
triste  «knce  »  parce  qu'avec  les  anciennes  institutions  de  leqr 
patrie,  quelque  peu  qu'il  y  en  eût  à  regretter  dans  le  nombre, 
tofldnient  aussi  Fhonnear  et  Tindépendance  de  Venise.  Les 
coB^tions  inposées  par  les  Français  parurent  asses  nodérées, 
eu  ÉMins  ee  qui  en  fut  rendu  public  :  il  fut  déclaré  que  les 
troupes  étrangères  ne  resteraient  pas  aurdelà  du  terme  néces- 
saire pour  protéger  la  paix  de  Venise;  on  garantit  amèi  la 
èelte  publique  el  le  paiem^t  des  pensions  faîtes  mik  n6tAe& 
devenus  pauvres.  Les  Français  demandèrent,  il  est  vrai,  la 
emUittuation  des  poursuite  intentées  contre  le  commandant 
du  fort  de  Lido,  qui  avait  tiré  sur  le  vaisseau  français  ;  mais 
toutes  les  autres  offenses  furent  pardonnées ,  et  Bonaparte 
laissa  même  depuis  l'affaire  de  Lido  tomber  dans  l'oubli  ;  ce 
qui  fit  douêer  que  la  chose  eût  jamais  été  aussi  sérieuse  qu'on 
avait  voulu  le  faire  croire. 

Cin<f  articles  secrets  et  un  peu  plus  désagréables  accompa- 
gnaient les  conditions  avouéea  :  l'un  traitait  de  divers  échanges 
de  territoire  déjà  arrêtés  aux  dépens  de  Venise  entre  l'Au- 
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triche  et  la  France;  le  deuxitaie  et  le  troisième  stipulaient  le 
paiement  de  trois  millions  de  francs  en  espèces  et  autant  en 
munitions  navales;  un  autre  prescrivait  la  cession  de  trois 
vaisseaux  de  guerre  et  de  dçux  frégates  armées  et  équipées  ; 
un  cinquième  ratifiait  le  don  de  vingt  tableaux  et  de  cinq  cents 
manuscrits.  Le  duc  de  Modène ,  qui  s'était  réfugié  k  Venise 
lorsque  Bonaparte  éf  ail  entré  en  Lombardie,  vit  piller  les  restes 
de  son  trésor,  montant  à  cent  quatre-vingt  mille  sequins. 

En  échange  de  la  cession  de  la  Flandre  et  des  pays  situés  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin ,  y  compris  la  ville  de  Mayence ,  qu'elle 
devait  abandonner  à  la  France  à  perpétuité ,  rAutriche  récla- 
mait une  indemnité  sur  quelque  autre  frontière.  Le  projet  pri- 
mitif portait  que  la  République  lombarde ,  appelée  depuis  ci- 
salpine ,  obtiendrait  tout  le  territoire  qui  s'étendait  depuis  le 
Piémont  jusqu'à  la  rivière  Oglio ,  au  levant  ;  le  territoire  au 
couchant  de  cette  rivière  devait  être  cédé  à  TAutriche  comaie 
l'équivalent  de  la  Belgique  et  des  pays  de  la  rive  gauche  d^i 
Rhin.  L'Oglio,  naissant  dans  les  Alpes ,  descend  à  travers  les 
fertiles  districts  de  Brescia  et  de  Cremasco ,  et  se  jette  dans  le 
Pô  non  loin  de  Borgo-Corte ,  comprenant  Mantoue  sur  sa  rive 
gauche  :  cette  ville  forte,  la  citadelle  de  ritalie,  devait  donc 
être  rendue  à  l'Autriche.  Il  y  avait  encore  d'autres  compensa- 
tions assignées  à  Tempereur  par  les  préliminaires  de  Léob^n. 
Venise  devait  être  dépouillée  de  ses  territoires  de  terre  ferme 
confisqués  pour  augmenter  l'indemnité  destinée  à  lempire, 
quoique  Venise,  comme  Bonaparte  le  croyait  encore  alors,  eût 
(Hé  utile  à  la  neutralité  adoptée  par  elle.  Pour  confirmer  cet 
acte  d'injustice,  il  fallait  une  injustice  nouvelle.  L'état  de  Ve- 
nise devait  recevoir  les  légations  de  Bologne ,  Ferrare  et  la 
Hoinague,  en  remplacement  des  domaines  qu'elle  devait  céder 
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à  TAutriche;  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  légation^  étaient 
les  prindpaux  éléments  de  la  République  transpadane ,  fondée 
par  Bonaparte  lui-même.  C'étaient  ces  mêmes  pays ,  avec 
leur  population ,  bercée  de  Tespoir  d'un  gouvernement  libre 
et  populaire ,  qu'il  était  sur  le  point  d'abandonner  à  Venise 
la  plus  jalouse  oligarchie  du  monde,  qui  n'était  pas  disposée 
à  pardonner  à  ceux  qui  avaient  exprimé,  avec  trop  d'empres- 
sement, le  dessein  de  l'indépondance.  Telle  fut  la  première 
discussion  du  traité  de  Léoben;  il  parait  que  les  négociateurs 
des  deux  peuples  regardaient  les  états  secondaires  et  plus 
faiUes,  anciais  ou  modernes ,  comme  de  simples  fractions  de 
poids  bonnes  à  être  jetées  dans  la  balance,  afin  d'en  mettre 
au  besoin  les  deux  bas»ns  de  niveau. 

11  est  vrai  que  la  jeune  République  Cispadane  échappa  au 
sort  que  son  fondateur  lui  réservait  alors;  car  cet  arrange- 
meat  venait  à  peine  d'être  arrêté  provisoirement,  lorsqu'arri- 
vèrenl  les  nouvelles  de  la  révolte  de  Venise,  qui  donnaient  le 
droit  à  Bonaparte  de  la  traiter  en  pays  conquis.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  il  avait  reçu  la  soumission  des  Vénitiens;  il  avait 
ratifié  leur  nouvelle  constitution  populaire,  et  s'était  rendu 
mattre  de  la  ville,  sous  prétexte  de  lui  procurer  un  gouverne- 
ment libre.  Le  droit  de  conquête  était  borné  par  les  termes  de 
la  capituUition.  L'autorité,  à  son  tour,  était  d'autant  plus 
tenue  de  protéger  l'ancienne  République,  que  c'était  pour  sa 
cause  que  Venise  avait  pris  les  armes  ;  mais  l'Autriche  ne  s'est 
point  fait  scrupule  de  prétendre  profiter  des  dépouilles  d'un 
allié  qui  avait  reçu  une  blessure  mortelle  pour  lui.  Pendant 
que  les  négociateurs  s'assemblaient  pour  discuter  définitive- 
ment les  préliminaires  ,  le  Directoire ,  soit  pour  effrayer 
Bonaparte,  dont  la  prééminence  devenait  trop  évidente,  soit 
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qu*il  éprouvât  réetlement  des  craintes  qu'il  exprimait ,  aTaît 
déddé  que  Rântoue ,  prise  avee  tant  de  peiue ,  resterait  le 
tK)ttIevard  de  la  République  Cisalpine,  an  lieu  de  redevenir 
eniôore  une  fois  celui  des  terroristes  autrichiens,  en  Itriie. 
Les  plénipotentiaires  impériaux  insistaient,  de  leur  ebté^  sur 
ce  que  Mantoue  était  absolument  néoessaûpe  à  la  séeutité  de 
leurs  possessions  italiennes,  et  le  devenait  davantage  encore 
diaprés  lé  caractère  particulier  de  leur  neuvdle  voisine,  la 
République  Cisalpine,  dont  Texemple  risquait  d'être  dange- 
reux pour  les  dépendances  attenantes  d'une  ancienne  noonar- 
cbie.  Afin  de  trancher  cette  difficulté ,  le  général  français 
proposa  que  les  domaitles  restants  de  Venise  flcssent  aussi 
partagés  entre  l'autorité  et  la  ^ance ,  celle-ci  obfeaant  la 
possession  de  rAlbanie  vénitienne  et  des  Iles  lonienfoes ,  qui 
appartenaient  à  la  République ,  dbnt  ïés  hautes  puissaacas 
contractantes  signaient  Tarrét  de  mort,  tandis  que  l'Italie, 
lat  Mmatie ,  Venise  elle-même,  et  tous  les  autres  domaîdes , 
feraient  parfis  d^  F  Autriche.  Par  rinfermédiarre  de  son  Aiinrh- 
tre,  l'Autriche  consentit  à  cet  arrangement  avec  ausri  peu  de 
scrupule  qu'à  la  saisie  des  possessions  de  terre  fermer  de  sa 
malheureuse  alliée.  Hais,  à  mesure  que  les  obstacles  étaient 
écartés  d'un  cêté ,  ils  semblaient  se  présenter  d'un  autr»;  et 
il  s'ensuivit  une  suspension  des  délibérations  qu'aucun  des 
deux  partis  ne  paraissait  disposé  à  conclure.  Bans  le  fi»t, 
Napoléon ,  plénipotentiaire  pour  la  France ,  et  le  conte  de 
Cobentzel,  diplomate  d-un  grand  mérite,  qui  agissait  prÎBei- 
paiement  au  nom  de  l'Autriche ,  prévoyaient  depuis  long- 
temps une  crise.  Cette  crise,  qui  eut  lieu  le  48  flructidor, 
amena ,  par  un  nouveau  mouvement  révolutionnaire  ,  un 
changement  d'administratiorf'.   Quand  cette  révolulien  fut 
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accomplie  à  lear  avantage  ,  les  directeurs  ,  se  sentant  plus 
forts ,  parurent  vouloir  écarter  Tidée  de  la  paix ,  e^  nfiovf tiè- 
rent  un  grand  petfchant  à  profiter  de  leur  positioir  plos  £âvo- 
rabfe.  Bonaparte  était  d'un  avis  contraire.  H  savait  <fue ,  si 
fe  guerre  recommençait ,  lés  d}fflcuHés  de  h  campagne  ret<Mii^ 
feraient  sur  hii,  et  I& blâme  de  même,  si  les  résultats  n^m 
étaient  pas  heureux. 

n  était  donc  déterminé  à  dondnre ,  en  vcfrtu  de  tes  j^ëits 
pouvoirs,  (][ue  le  Directoire  le  voulût  ou  non.  Dans  celM^  in- 
tention ,  ft  s'adressa ,  avec  toute  ta  rtidessè  df^iinf  envoyé  mili- 
taire ,  h  Cobentzel,  qui  voyait  bien  tout  66  quil  gagnait  pdr 
1^  àéhh.  Le  16  octobre ,  les  conférences  furent  renonvéléds 
sur  I^  premières  bases,  et  Cobentz^  traita  le  stfjet  «les  in- 
demnités, insistant  pour  que  Mautoue  et  la  Kgne  de  TAdige 
lussent  accordées  à  Tempereur,  menaçant  d^appelerleiRit^ 
ses  ,  si  la  guerre  recommençait ,  insinuant  que  Bofiaparle 
sacrifiait  te  désir  de  la  paix  àf  la  glôrre  milttaitre ,  ef  qu'il  va- 
lait une  guerre  nouvelle. 

Napoléon  ,  avec  indication ,  mais  du  sang  froid ,  prrt , 
sur  un  guéridon ,  un  cabaret  de  porcelaine  que  Cbbentsel 
estimait  beaucoup ,  comme  un  pré^nt  de  Timpératrice  Ol- 
therine  :  <  Eh  bien  !  dit-il ,  la  trêve  est  donc  rompue  e^  la 
guerre  déclarée  ;  mais  souvenez-vous  qu'avant  la  fin  de  Fau- 
tomneje  briserai  votre  monarchie  comme  je  brise  cette  por- 
celaine. En  disant  ces  derniers  mots ,  il  la  jeta  par  terre  avec 
vivacité ,  et  sortit  brusquement.  » 

Les  plénipotentiaires  autrichiens  n'hésitèrent  plus  à  se 
soumettre  à  toutes  les  demandes  de  Napoléon  plutôt  que  de 
le  voir  recommencer  le  cours  de  son  invasion.  Le  traité  de 
Campo-Forroio  fut  donc  signé ,  d'autant  plus  vite  que  Napo- 
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léOD  désirait  se  rapprocher  du  théâtre  des  événements  qui 
agitaient  Paris  (4). 

Le  secrétaire  de  la  légation  française ,  qui  avait  joué  un  rôle 
très-actif  pendant  la  révolution ,  hasarda  d'adresser  une  re- 
montrance à  Bonaparte  qui  livrait  ainsi  Venise  à  rAutriche  an 
lieu  d'en  faire  une  démocratie  indépendante  ou  de  Tunir  à  la 
République  Cisalpine.  Bonaparte  rit  de  pitié  aux  dépens  d'an 
homme  qui  pensait  encore  à  propager  les  prindpes  du  jacobi- 
nisme. 

c  J'ai  reçu  votre  lettre ,  lui  réponditril  avec  mépris  et  sévé- 
rité ,  mais  je  ne  puis  la  comprendre.  La  République  française 
n'est  tenue,  par  aucun  traité,  de  sacrifier  ses  intérêts  au  comité 
de  salut  public  de  Venise ,  ou  à  toute  autre  classe  d'individus. 
I^  France  ne  fait  pas  la  guerre  pour  le  profit  des  autres.  Je 
sais  qu'il  ne  coûte  rien  à  quelques  bavards  déclamateurs,  que 
je  pourrais  plutôt  appeler  des  fous,  de  parler  d'une  République 
universelle  ;  je  voudrais  leur  voir  faire  une  campagne  d*hiver. 
La  République  de  Venise  n'existe  plus.  Efféminés,  corrom- 
pus ,  perfides ,  hypocrites ,  les  Vénitiens  ne  sont  pas  faits  pour 
la  liberté;  si  Venise  sait  Tapprécier ,  ou  si  elle  a  le  courage 
d'y  prétendre ,  le  temps  n'est  pas  défavorable  ;  qu'elle  la  ré- 
clame les  armes  à  la  main.  » 

Le  plus  remarquable  incident  de  la  reddition  des  frontières 
de  Venise  aux  Autrichiens  fut  que  le  vieux  doge  Marini  tomba 
évanoui  au  moment  de  prononcer  le  serment  d'allégeance  au 
commissaire  impérial.  Il  mourut  bientôt  après. 

;l)  VU  de  iSupoléor. 
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CHAPITRE  XU. 

Paix  de  Tolêotino.  —  Soite  de  la  gierre. 

La  paix  est  coDclue  à  Tolentino»  entre  le  Saint-Siège  et  la 
République  française.  Le  pape,  outre  Avignon  et  le  Comtat 
Venaissin,  cède  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne.  A  l'épo- 
que où  ce  traité  fut  signé,  toute  la  haute  Italie  était  occupée 
par  les  troupes  françaises ,  et  le  Tyrol  était  déjà  attaqué. 

Depuis  les  succès  de  Tannée  française  en  Italie ,  la  position 
dtt  pape  était  devenue  fort  difficile.  Un  incident  vint  hâter  Tex- 
plosion.  Le  cardinal  Busca ,  nouveau  secrétaire-d'état ,  était  en 
correspondance  suivie  avec  le  nonce ,  à  Vienne.  Dans  une  de 
ses  lettres,  il  lui  avouait  qu'il  avait  peu  d'inclination  pour  les 
Français ,  et  qu'il  fallait  décider  l'empereur  à  secourir  le  Sou* 
verain  Pontife.  Cette  lettre  fut  interceptée  et  remise  au  général 
Bonaparte.  Aussitôt  Bonaparte  rompt  Tarmistice,  et  l'année 
française  marche  sur  l'Etat  de  l'Eglise.  Elle  s'empare  en  cou- 
rant d'Imola ,  de  Forli ,  de  Césène ,  de  toute  la  Romagne ,  du 
duché  d'Urbin;  de  la  Marche  d'Ancône,  et  arrive,  le  47  fé- 
vrier, à  Tolentino.  En  quinze  jours,  la  moitié  des  Etats  de 
TEglise  se  trouve  envahie.  Le  pape  consentit  à  payer  trente 
millions,  à  fournir  seize  cents  chevaux  équipés,  à  faire  une 
pension  à  la  famille  de  l'ambassadeur  Basseville,  assassiné  à 
Rome  dans  une  émeute  ;  à  perdre  les  trois  légations  de  Bolo- 
gne ,  de  Ferrare  et  de  Ravenne,  et  à  recevoir  garnison  fran- 
çaise dans  Ancône.  Ce  traité  sauvait  Rome ,  mais  il  causa  de 
grands  embarras  au  pape  :  il  y  eut  des  attroupements  et  des 
séditions  dans  Rome.  Ce  fut  dans  ces  transes  et  dans  ces  alarmes 
que  Pie  YI  passa  l'année  1797. 11  fut  atteint  d'une  maladie 
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grave,  et  ne  se  rétablit  que  pour  voir  fondre  sur  lui  de  plus 
grands  malheurs. 

L'Autriche  avait  réuni  une  nouvelle  année  sous  le  coimnan- 
dement  du  prince  Charles.  Le  16  mars ,  il  est  attaqué  dans 
ses  positions  et  forcé  de  battre  en  retraite,  laissant  à  découvert 
Tétat  vénitien  et  le  Tyrol. 

Le  mois  de  mais  ne  fut  qu*une  suite  de  (^otiquâtes  \  t'ar- 
mée  française  s'empare  successivement  de  Gradisca,  de  Bw- 
zen.  La  ville  de  Trente  éprouve  le  tnême  sort  ;  les  tfofupte 
françaises  pénètrent  à  la  fois  dans  h  Gorinthie  et  dans  ta  Càr-^ 
niole. 

L'ambassadeur  de  France  signe,  à  Turiû,  un  traité  entfe 
le  roi  de  Sardaigne  et  la  République  ;  le  côntingetit  de  la  Sàr- 
daigne  était  de  huit  mille  hommes  d'infanterie ,  mille  câ^iëirs 
et  quatre  pièces  de  canon.  De  son  cOté,  le  gouvernement 
français  s'engageait  à  procurer  les  plus  grands  avantagiss  au 
roi  de  Sardaigne,  lorsque  la  paix  viendrait  à  être  rétablie. 

Tant  de  désastres  avaient  donné  beaucoup  i  réfléchir  au  cabi- 
nçt  de  Vienne  :  quatre  armées  détruites  en  une  seule  campagne  ; 
rttalie  perdue  pour  T Autriche,  et  les  états  héréditaires  sérieu- 
sement menacés;  cependant,  dans  une  position  qui  seiûblait 
assez  critique ,  les  ouvertures  ne  vinrent  point  de  l'Autriche. 

C'est  que  dans  la  réalité  la  position  des  Français  pouvait 
devenir  mauvaise;  tout  le  Tyrol  était  soulevé  eh  masse;  Ten- 
nemi  avait  repris  Botzen  et  Trente ,  et  pénétrant  de  U  dans 
les  défilés  du  Tyrol ,  il  avait  occupé  de  nouveau  Roveredo  et 
Vérone;  d'un  autre  côté,  l'insurrection  du  Tyrol  aVaitgagfié 
le9  états  vénitiens  ;  Bonaparte  comprit  toutes  ces  dllftéuftft, 
et  c'est  lui  qui  prit  Tinitiative  dé  ces  préliminaires,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  au  prince  Charles. 
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l^  JKi^ge  i^tt  Rhin  par  l'armée  de  Sambre-et^Meuse ,  aux 
ordres  du  général  Hoche,  s'effectua  le  48  avril.  Bientôt  les 
troupes  impériales  sont  défaites,  d'abord  à  Neuvied^  ensuite 
à  Dursdorf  :  elles  y  perdent  cinq  mille  hommes  et  vingt  bou- 
ches à  feu. 

Les  20  et  21  avril ,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  passa  éga- 
lement le  Rhin  de  jour ,  et  en  Eace  de  l'ennemi  ;  c'était  le  gé- 
néral Uoreau  qui  la  commandait.  La  perte  que  les  Autric|iiens 
éprouvèrent  fut  évaluée  à  quatre  mille  hommes  et  à  vingt 
pièces  de  canon.  Les  deux  armées  s'apprêtaient  à  marcher  en 
avant  quand  Tordre  vint  aux  deux  généraux  de  conclure  u^ 
armistice  sur  le  Rhin  ,  conformément  au  traité  provisoire  de 
Uobeo. 

Gènes  redevient  un  état  démocratique  sous  le  nom  de  Répu- 
blique ligurienne.  Un  avocat  appelé  Corvetto  joua  un  grand 
rôle  4su(is  cette  révolution. 

Une  expédition  française,  partie  du  port  de  Venise  sur  les 
vaisseaux  de  cette  ancienne  république ,  s'empare  de  Corfou  et 
des  autres  lies  Ioniennes. 

Il  y  eut  vers  la  même  époque  un  rapprochement,  ou  du 
moins  une  apparence  de  rapprochement  entre  le  cabinet  an- 
glais et  le  Directoire.  Lord  Malmesbury  se  rendit  à  Lille  pour 
arrêter  des  propositions  de  paix  avec  Letourneur,  ex-mem- 
bre du  Directoire.  Ces  conférences  n'eurent  aucun  résultat. 

Napoléon  venait  de  finir  sa  carrière  en  Italie  pour  le  mo- 
imut  actuel  :  il  prit  congé  en  termes  nobles  de  ses  soldats , 
qui  ne  pouvaient  guère  espérer  de  le  voir  remplacer  par  un 
général  d'un  mérite  plus  transcendant  ;  et  il  fit  une  adresse 
modérée  à  la  République  Cisalpine.  Enfin  il  partit  pour  re- 
tourner par  la  Suisse  à  Radstadt ,  où  un  congrès  était  convoquji 
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pour  la  pacification  de  l*ei»pire  germanique ,  et  oii  il  devait 
figurer  comme  plénipotentiaire  de  la  France. 

Pendant  le  voyage ,  on  remarqua  qu*il  était  sombre  et  rê- 
veur. Sa  séparation  d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  qu'il 
pouvait  bien  appeler  à  lui ,  et  Tincertitude  de  sa  destinée  fu- 
ture suffisent  pour  Texpliquer ,  sans  supposer,  comme  quel- 
ques-uns Vont  dit,  qu'il  avait  déjà  formé  aucun  des  projets 
ambitieux  qui  roecupërent  plus  tard.  Toutefois  son  ardente 
ambition  lui  montrait  sans  doute  des  visions  d'une  grandeur 
encore  lointaine  et  indéfinie ,  et  ne  pouvait  guère  lui  permettre 
de  rester  dans  un  rang  médiocre ,  il  devait  nécessairement  ou 
s'élever  encore  plus  haut ,  ou  être  violemment  rejeté  dans  la 
foule ,  et  être  condamné  à  une  obscurité  relative.  Il  n'y  avait 
pas  de  situation  moyenne  pour  le  vainqueur  et  le  libérateur  de 
ritalie. 

Voici  la  proclamation  que  Bonaparte ,  en  partant ,  adressa  à 
ses  soldats  : 

€  Soldats,  je  pars  demain  pour  me  rendre  à  Radstadt  ; 
séparé  de  l'armée  Je  soupirerai  au  moment  de  me  retrouver  âu 
milieu  d'elle,  bravant  de  nouveaux  dangers.  Quelque  poste 
que  le  gouvernement  assigne  aux  soldats  d'Italie ,  ils  seront 
les  dignes  soutiens  de  la  liberté  et  de  la  gloire  du  nom  fran- 
çais. 

«  Soldats ,  en  vous  entretenant  des  princes  que  vous  avez 
vaincus,  des  peuples  que  vous  avez  affranchis ,  des  combats 
que  vous  avez  livrés  en  deux  campagnes,  dites -vous  :  Dans 
deux  campagnes,  nous  aurons  plus  fait  encore.  » 

Un  grand  nombre  de  prêtres  catholiques ,  proscrits  par  les 
lois  révolutionnaires ,  étaient  allés  chercher  un  asile  en  Itilie  ; 
mais  ils  y  restèrent  dans  le  plus  grand  dénuement,  au  grand 
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scandale  de  la  chrétienté.  Soit  sentiment  dhumanité ,  soit 
politique,  Bonaparte  fit  une  proclamation  dans  laquelle  il  an- 
nonçait que  les  prêtres  réfugiés  français  étaient  sous  la  pro- 
tection de  l'armée;  que  leur  résidence  était  autorisée;  qu'ils 
seraient  placés  dans  les  maisons  monastiques,  et  qu'ils  rece* 
vraient  un  traitement. 

CHAPITRE  Xin. 

h»  Snanees  sous  le  Directoire  (1). 

L*état  des  finances  et  le  discrédit  des  assignats  étaient  la 
plaie  la  plus  profonde  de  la  République  ;  jamais  papier-mon- 
naie n*avait  été  plus  solidement  établi  et  n'avait  eu  une  meil- 
leure garantie;  mais  des  vices  d'administration ,  suite  d'une 
foule  de  circonstances  majeures,  avaient  successivement  al- 
téré son  crédit.  Quel  papier-monnaie  pouvait  résister  à  une 
émission  indéfinie  dans  sa  quantité  et  dans  sa  durée  et  une 
incertitude  toujours  croissante  sur  la  mesure  et  la  réalité  des 
propriétés  qui  devaient  en  être  le  gage? 

Pendant  la  Terreur,  le  numéraire  avait  entièrement  dis- 
paru ;  et  l'assignat  9  soutenu  par  la  peine  de  mort ,  avait  fait 
son  service  au  pair.  Après  le  9  thermidor,  l'argent  lui  avait 
fait  la  guerre,  et  la  liberté  des  transactions,  jointe  à  un  con- 
cours d'autres  causes ,  avait  précipité  sa  dépréciation. 

A  l'ouverture  de  la  session  du  Corps-Législatif,  le  louis 
valait  déjà  trois  cent  mille  livres  d'assignats ,  et  il  en  avait  été 
émis  pour  vingt-sept  milliards.  Le  Directoire  demandait  un  ' 
crédit  de  trois  milliards  pour  les  services  courants  les  plus 
pressés.  Lorsqu'envh'on  un  an  après  on  brisa  la  planche  et  les 

(i)  M.  Thibsi«d<>an. 

!!•   SÉRIK.    T.    V.  16 
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instruments  de  fabrication ,  le  louis  valait  près  de  sept  mille 
livres  en  assignats ,  et  il  en  avait  été  émis  pour  quarante-cinq 
milliards.  On  croit  rêver  lorsqu'on  pense  à  l'énormité  de  ces 
nombres ,  et  la  génération ,  qui  n'a  pas  vu  cette  masse  de  pa- 
pier, a  de  la  peine  à  concevoir  comment  on  pouvait  vivre  en 
France  lorsqu'on  payait  quatre  cents  livres  la  livre  de  sucre  » 
et  tous  les  objets  de  consoiAmation  dans  cette  proportion. 

Démonétiser  tout  à  coup  l'assignat ,  c'eût  été  une  opération 
violente,  qui  eût  froissé  trop  vivement  des  intérêts  particu- 
liers, et  compromis  les  services  publics.  On  ne  le  pouvait 
pas,  on  ne  le  voulait  pas.  Il  y  avait -des  représentants  qui 
s'obstinaient,  même  d'autant  plus  à  soutenir  l'assignat ,  qu'ils 
se  discréditaient  chaque  jour  davantage;  ils  accusaient  le 
royalisme  et  l'agiotage  de  sa  dépréciation ,  ils  regardaient 
comme  de  mauvais  citoyens  ceux  qui  n'avaient  pas  assez  de 
patriotisme  pour  recevoir  un  louis  en  papier  comme  un  louis 
en  or,  et  ils  croyaient  encore  possible  de  rétablir  le  crédit  avec 
des  amendes  et  la  prison;  mais  les  lois  n'étaient  plus  capables 
d'arrêter  Teifet  d'une  convention  tacite  entre  tous  les  citoyens 
et  entre  eux  et  le  gouvernement  pour  réduire  successivement 
la  valeur  de  l'assignat  dans  les  différentes  mains  où  il  passait. 
Sa  valeur  était  fixée  par  Topinion ,  par  nos  rapports  commer- 
ciaux avec  l'étranger  et  par  le  prix  du  change;  elle  était  le 
résultat  de  toutes  les  causes  qui  avaient  concouru  à  diriger 
on  à  précipiter  le  torrent  de  la  révolution.  Puisqu'on  en  avait 
encore  besoin ,  en  attendant  que  le  numéraire  eût  reparu  en 
assez  grande  quantité  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  circu- 
lation et  qu'un  système  régulier  de  contributions  eût  assuré 
au  trésor  public  des  rentrées  réelles  capables  de  pourvoir  aux 
dépenses ,  loul  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux ,  c'était  d'em- 
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ployer  des  palliatifs  pour  empêcher  l'assignat  de  périr  tout 
d'un  coup ,  pour  gagner  du  temps ,  et  arriver  peu  à  peu  h 
Tépoque  où  Ton  se  serait  mis  en  état  de  s*en  passer»  et  de  le 
remplacer  dans  la  circulation  par  une  valeur  quelconque  en 
argent. 

Il  fallait  fixer  un  terme  à  rémission ,  et  déterminer  la  quan* 
tité  d'assignats  qui  existerait  au  moment  où  cesserait  la  fa- 
brication. Il  fallait  créer  à  l'état  des  revenus  en  argent ,  véri- 
fier la  valeur  des  domaines  nationaux  ,  les  soumettre  aux 
formes  du  régime  hypothécaire  ,  les  diviser  par  fractions  que 
l'assignat  pût  saisir  et  contre  lesquelles  il  allait,  pour  la  plus 
grande  partie ,  s'échanger. 

Tel  fut  l'objet  de  plusieurs  résolutions  prises  par  le  conseil 
des  Cinq-Cents;  elles  furent  rejetées  par  celui  des  Anciens, 
parce  qu'elles  avaient  fixé,  pour  rompre  la  planche  aux  assi- 
gnats, un  délai  trop  rapproché,  au-delà  duquel  on  ne  voyait 
aucun  moyen  efficace  d'assurer  les  services  publics. 

Des  discussions  sans  résultat  laissaient  un  libre  cours  aux 
choses  y  et  livraient  l'assignat  à  la  pente  qui  l'entraînait.  On 
bâtissait  sur  un  sol  mobile  et  sans  fond.  Les  calculs  faits  la 
veille  pour  asseoir  un  projet  ne  pouvaient  lui  servir  de  base 
le  lendemain.  Chaque  jour  de  Bourse  apportait  un  mécompte; 
les  plans  se  multipliaient,  se  croisaient,  se  heurtaient;  cha- 
que député  faisait  le  sien ,  sans  compter  ceux  qu'adressaient 
journellement  une  foule  de  citoyens  financiers ,  spéculateurs , 
empiriques.  Pendant  ce  temps-là ,  le  vaisseau ,  pourri  de 
toutes  parts,  était  menacé  de  submersion.  A  côté  d*une  grande 
voie ,  que  des  milliers  d'ouvriers  s'efforçaient  de  boucher,  il 
s*en  ouvrait  une  plus  grande  encore. 

Le  Directoire  avait  besoin  de  fonds ,  et  en  demandait  d'une 
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manière  brusque  et  quelquefois  avec  le  ton  brutal  d'un  créan- 
cier qui  s'adresse  à  son  débiteur.  Il  faisait  »  dans  ses  messa- 
ges ,  des  tableaux  eflFirayants  :  il  ne  pouvait  plus  aller,  tout 
était  perdu  »  disait-il,  si  Ton  n'amenait  de  suite  des  valeurs 
réelles  au  trésor.  Cela  était  fort  aisé  à  dire;  mais  comment 
en  amener?  Le  Ck)rps-Législatif  n'avait  pas  Fart  d'improviser 
l'or  et  l'argent ,  et  les  lettres  de  change  tirées  sur  lui  en  écus 
et  à  vue  par  le  Directoire ,  et  ses  peintures  exagérées  d'une 
situation  déplorable,  et  ses  menaces,  n'étaient  pas  propres  à 
maintenir  la  bonne  harmonie  entre  les  pouvoirs  ni  à  rétablir 
le  crédit  public.  Le  Directoire  était  plus  à  même  qu'un  corps 
nombreux  et  délibérant  de  calculer,  de  réfléchir,  et  de  com- 
biner un  plan  de  finances.  11  proposa  de  faire  un  emprunt 
forcé  de  six  cent  millions  en  numéraire  ou  en  assignats  au 
cours,  de  briser  la  planche  au  bout  de  trois  mois  et  de  les 
changer  à  bureau  ouvert  en  numéraire,  au  centième  de  leur 
valeur  nominale. 

Siéyès,  chargé  de  faire  un  rapport  préparatoire  sur  ce  pro- 
jet,  dit ,  par  forme  de  représailles ,  que  le  républicanisme  du 
conseil  des  Cinq-Cents  ne  le  cédait  pas  plus  à  celui  du  Direc- 
toire que  celui  du  Directoire  ne  le  cédait  à  celui  du  Conseil. 
Quoique  cet  emprunt  eût  tous  les  caractères  d'un  impôt  illé- 
gal et  arbitraire,  sur  le  rapport  de  Ramcl ,  le  Conseil  l'adopta 
par  une  résolution  qui  fut  approuvée  du  conseil  des  An- 
ciens. 

C'était  une  ressource ,  mais  il  fallait  le  temps  de  la  mettre 
en  activité,  et  il  était  facile  de  prévoir  que,  basée  sur  des 
calculs  hypothétiques  et  faits  avec  précipitation ,  elle  ne  ren- 
drait pas  la  somme  tout  entière  qu'on  s'en  était  promise.  Il 
ne  se  passait  donc  pas  de  séances  qu'on  ne  s'occupât  de  fman- 
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ces;  elles  étaient  constamment  à  Tordre  du  jour,  et  elles  obte- 
naient la  préférence  sur  toutes  les  autres  matières.  Le  Direc- 
toire adressait  message  sur  message  ;  pour  faire  de  l'argent , 
on  mettait  à  sa  disposition  le  mobilier  national ,  les  maisons 
royales  et  leurs  dépendances ,  les  forêts  nationales  au-dessous 
de  trois  cents  arpents  ;  on  l'autorisait  à  engager,  pour  trente 
ans,  le  revenu  de  plusieurs  autres  grandes  forêts.  Malgré 
toutes  ces  grandes  ressources ,  le  Directoire  criait  toujours 
misère;  il  déclamait  contre  l'agiotage,  fermait  la  Bourse, 
et  accusait  tout  le  monde  de  ses  désordres  et  de  ses  em^ 
barras. 

Il  fut  enfm  décidé  que  la  planche  aux  assignats  serait  bri*- 
sée  (  30  pluviôse).  On  leur  avait  donné  pour  écoulement  au 
cours  l'emprunt  forcé ,  l'arrière  des  contributions  et  les  do- 
maines nationaux. 

Tandis  que  quelques  personnes  rêvaient  encore  la  possibi- 
lité de  relever  le  crédit  des  assignats,  quoiqu'ils  fussent  tou- 
jours de  plus  en  plus  repoussés  des  transactions,  et  que  le  gou- 
vernement ne  traitât  plus  qu'en  numéraire ,  on  leur  donna  le 
coup  de  grâce  par  la  création  d'un  nouveau  papier-monnaie, 
ayant  cours  forcé,  créé  en  présence  de  quarante-cinq  milliards 
d'assignats  et  de  l'argent  qui  reparaissait;  c'était  une  entre- 
prise tant  soit  peu  téméraire.  Aussi,  quoiqu'il  ne  dût  y  avoir  que 
deux  milliards  quatre  cent  millions  de  mandats  déposés  à  la 
trésorerie,  pour  n'en  sortir  qu'en  vertu  de  crédits  ouverts  au 
ministre ,  quoique  ces  mandats  fussent  spécialement  hypo- 
théqués sur  les  domaines  nationaux ,  évalués  à  trois  milliards 
cinq  cent  millions ,  et  qu'ils  dussent  être  délivrés  d'après  l'es- 
timation aux  soumissionnaires,  ce  papier  eut  un  cours,  pour 
ainsi  dire ,  avant  d'être  émis. 
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En  vain  des  lois  pénales  vinrent  à  son  secours  ;  son  dis- 
crédit fut  plus  rapide  encore  que  celui  des  assignats.  Le  gou- 
vernement ,  sous  peine  d'être  dupe ,  fut  forcé  de  ne  plus  le 
recevoir  qu'au  cours ,  et  dans  moins  d'un  an  il  fallut  ainsi  le 
démonétiser. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  législateur  de  pourvoir  aux 
recettes  de  la  République;  comme  les  mesures  de  finances 
avaient  nécessairement  une  grande  influence  sur  les  transac- 
tions des  particuliers ,  il  fallait  à  chaque  instant  que  la  loi 
intervint  entre  eux  pour  prévenir  les  injustices  et  concilier 
les  divers  intérêts;  il  fallait  qu'elle  rétablit  entre  les  créan- 
ciers et  les  débiteurs,  entre  les  acheteurs  et  les  vendeurs, 
l'équilibre  que  le  discrédit  du  papier-monnaie  rompait  sans 
cesse. 

Ce  n'était  pas  une  petite  afl'aire  ;  car  chaque  député  ne  se 
laissait  que  trop  influencer  par  des  cas  particuliers ,  et,  dans 
rimpossibilité  où  l'on  était  de  tout  prévoir  et  de  pourvoir  à 
tout ,  la  loi ,  forcée  de  soumettre  à  une  échelle  commune  une 
foule  d'obligations  diverses,  commettait  bien  des  injustices 
partielles,  et  occasionnait  beaucoup  de  plaintes.  Les  financiers 
avaient  toujours  craint  que ,  le  papier-monnaie  venant  à  man- 
quer avant  que  le  numéraire  eût  reparu  en  assez  grande 
quantité  pour  les  besoins  de  circulation ,  qu'ils  estimaient  à 
deux  milliards ,  toutes  les  branches  de  l'industrie  ne  fussent 
paralysées  »  et  qu'il  fût  impossible  aux  contribuables  de  payer 
leurs  impositions. 

Ces  craintes  ne  se  réalisèrent  point;  à  mesure  que  la  li- 
berté des  transactions  particulières  fut  rétablie,  le  numéraire 
sortit,  comme  par  enchantement,  de  dessous  terre.  A  mesure 
que  le  paiement  des  revenus  et  des  dépenses  de  l'état  eut 
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lieu  en  argent,  il  afflua  dans  la  circulation.  Une  année,  ou 
quinze  mois  tout  au  plus ,  suffirent  pour  compléter  cette  ré- 
volution financière ,  qui  se  fit ,  non  sans  beaucoup  de  discours, 
d'essais  inutiles ,  de  lois  illusoires ,  de  tiraillements ,  mais 
cependant  sans  catastrophes  et  sans  secousses  trop  sensibles. 

L'assignat  avait  servi  à  faire  la  révolution ,  à  fonder  la  Ré- 
publique ,  à  défendre  son  indépendance  ,  à  agrandir  son 
territoire ,  à  mettre  dans  le  commerce  une  grande  masse  de 
domaines  nationaux. 

La  Convention  avait  solennellement  promis  un  milliard  h 
Tarrnée.  Jamais  dette  n'avait  été  plus  sacrée ,  jamais  récom- 
pense nationale  n'avait  été  mieux  méritée.  Au  conseil  des 
Cinq-Cents ,  dans  tous  les  plans  de  finances,  on  avait  toujours 
soin  de  déduire  ce  milliard  de  la  masse  des  bons  nationaux 
disponibles;  mais  il  ne  fut  point  affecté  à  sa  destination.  A 
la  place  de  l'armée  française ,  les  légions  romaines  auraient 
refusé  le  services ,  et  se  seraient  soulevées  ;  le  soldat  républi- 
cain ,  au  milieu  des  privations ,  allumait  sa  pipe  avec  des  assi- 
gnats, et,  sousla  tente,  jouait  en  riant,  contre  une  bouteille 
de  vin ,  sa  portion  du  milliard.  On  calcula  que ,  depuis  la 
création  des  assignats ,  le  gouvernement  avait  dépensé  annuel- 
lement, en  valeur  réelle,  un  milliard,  et  de  1794  à  1795, 
cinq  milliards.  Cette  dépense  énorme  n'était  cependant  pas 
excessive ,  lorsqu'on  considérait  les  armements  immenses  que 
la  République  avait  été  obligée  de  faire ,  et  les  désordres  insé- 
pnrables  d'une  administration  révolutionnaire.  La  France  , 
réduite  à  ses  propres  ressources,  et  pressée  par  toutes  les 
armées  de  l'Europe ,  avait  été  forcée  d'improviser  rapidement 
et  sans  compter  ses  moyens  de  défense  ;  ses  revenus  ordinaires 
n'auraient  jamais  pu  y  suffire.  Les  anciens  impôts ,  dont  le 
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produit  eut  été  bien  inférieur  h  de  si  grands  besoins ,  avaient 
été  remplacés  par  un  système  moins  productif  encore.  La  ré- 
volution »  pour  s*attacher  le  peuple ,  lui  avait  remis  les  impôts 
indirects,  qui  lui  étaient  devenus  odieux.  A  la  Convention  , 
on  eât ,  pendant  longtemps ,  passé  pour  contre-révolution- 
naire si  Ton  eût  proposé  de  les  rétablir,  et  Bourdon  de  l'Oise 
avait  même  promis  la  République  sans  impôt;  elle  eût  été 
probablement  vaincue  sans  les  biens  nationaux  et  les  assi- 
gnats. Le  clergé  et  les  émigrés  payèrent  donc  les  frais  de  la 
guerre,  de  la  liberté  et  de  Tindépendance. 

Cette  ressource  était  loin  d*étre  épuisée ,  et  les  dépenses 
de  la  République  devaient  diminuer  en  même  temps  que  le 
nmnbre  de  ses  ennemis ,  qui  diminuaient  tous  les  jours.  Mais, 
û  d'un  côté  TentreUen  des  armées  était  moins  dispendieux , 
de  l'autre  il  était  nécessaire ,  il  était  urgent  de  réparer,  dans 
l'intérieur,  les  ruines  qui  s*y  étaient  accumulées.  Il  Mait 
enfin  que  le  gouvernement  constitutionnel  ramenât  l'ordre  et 
la  régularité  dans  les  recettes  et  les  dépenses  et  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  ;  il  fallait  que,  renonçante 
de  séduisantes  illusions ,  à  des  théories  trompeuses ,  il  en 
revint  à  un  système  régulier  des  contributions  pioporlionnées 
aux  besoins  habituels  de  la  République,  et  qu'il  se  ménageât 
des  ressources  pour  les  dépenses  extraordinaires  et  les  événe- 
ments imprévus. 

C'était  le  vœu  du  Corps-Législatif  et  le  but  de  toutes  les 
pensées,  de  tous  les  efforts  des  députés  qui  s'y  occupaient  le 
plus  de  finances  ;  au  conseil  des  Cinq-Cents,  Ramel,  qui  passa 
ensuite  au  ministère  des  finances ,  Defermon ,  Camus ,  etc.  ; 
au  conseil  des  Anciens,  Lebrun ,  Biirbé-Marbois ,  Lafon-La- 
debat ,  Lecouteux. 
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11  était  impossible  de  troaver  une  réunion  d'hommes  plus 
capables  et  mieux  intentionnés;  il  eût  été  à  désirer  qu'on  eût 
pu  leur  confier  pendant  quelques  mois  la  dictature  des  finan- 
ces, car  leur  restauration  exigeait ,  outre  Tbabileté  et  le  cal- 
cul ,  de  Tensemble  dans  les  vues ,  de  la  maturité  de  réflexion 
et  du  calme  dans  la  discussion.  Deux  Ck)nseils  délibérants, 
excellents  pour  discuter,  conformément  à  la  partie  la  plus  es- 
sentielle de  leur  mission  dans  un  gouvernement  représentatif 
et  républicain,  le  bi)dget  annuel  de  Tétat,  étaient  peu  propres  à 
reconstituer  les  finances  dans  tous  leurs  détails  ;  c'étaient  moins 
des  principes  et  des  théories  qu'il  s'agissait  d'établir ,  qu'une 
pratique  régulière.  Les  systèmes  avaient  été  discutés ,  appro- 
fondis et  jugés  ;  il  ne  fallait  plus  qu'assurer  l'exécution  de 
ceux  que  l'opinion  et  l'intérêt  de  l'état  réclamaient.  Chaque 
menabre  voulait  y  apporter  son  tribut,  et  mettre  une  pierre 
à  Védifice  sans  s'inquiéter  s'il  n'en  dérangerait  pas  l'harmo- 
nie. 

Malgré  tous  ces  inconvénients ,  on  n'en  sortait  pas  moins 
peu  à  peu  du  désordre ,  on  n'en  faisait  pas  moins  des  pas  très- 
sensibles  vers  l'amélioration  des  revenus  publics ,  et  Ton  put 
aborder,  sans  être  taxé  de  royalisme ,  un  système  de  contri- 
butions indirectes,  sans  lequel  nul  état  ne  peut  subsister,  tel 
que  les  douanes ,  un  droit  d'entretien  des  routes ,  des  droits 
sur  le  sel  et  le  tabac ,  et  même  jusqu'à  une  loterie  ;  enfin 
on  parvint  à  faire  une  loi  de  finances  pour  l'an  Y.  Les  dé- 
penses ordinaires  y  étaient  fixées  à  quatre  cent  cinquante  mil- 
lions, et  les  dépenses  extraordinaires  à  cinq  cent  cinquante.  11 
était  pourvu  aux  premières  par  le  produit  des  contributions  et 
des  revenus  ordinaires ,  et  aux  secondes  par  des  recettes  ex- 
traordinaires, parmi  lesquelles  figurait  toujours  au  premier 
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rang  le  produit  des  ventes  des  biens  nationaux.  La  solde  des 
troupes ,  les  traitements  des  fonctionnaires  publics ,  des  em- 
ployés ,  et  une  partie  de  la  dette  publique  furent  payés  en  nu- 
méraire. Les  crédits  furent  ouverts  aux  ministres,  et  la  comp- 
tabilité fut  établie  en  argent. 

Mais  que  pouvaient  la  prévoyance  et  tous  les  efforts  des 
conseils  législatifs ,  s'ils  n'étaient  pas  secondés  par  le  pouvoir 
exécutif?  Que  servait  de  créer  des  recettes  pour  les  élever  au 
niveau  des  dépenses  une  fois  fixées,  si  l'on  ne  se  renfermait  pas 
dans  leurs  limites,  et  si  sans  cesse  on  en  dépassait  le  terme? 
Quel  effet  devaient  produire  sur  le  Corps-Législatif  qui  dis- 
pensait presque  aveuglément  les  trésors  de  la  nation  au  Di- 
rectoire ,  des  messages  insolents ,  injustes ,  alarmants ,  qu'il 
avait  l'imprudence  de  publier,  tandis  que  les  Conseils  les  li- 
saient? 

Les  troupes  étaient  en  souffrance  dans  plusieurs  armées, 
la  garnison  de  La  Rochelle  s'était  soulevée ,  et  le  Directoire 
accusait  directement  la  trésorerie ,  et  indirectement  les  re- 
présentants de  la  nation ,  de  livrer  ses  défenseurs  à  la  famine, 
et  de  laisser  manquer  les  services. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  pénurie  factice?  car  il  fut 
établi  en  comité  secret  que  la  trésorerie  avait  foit  des  envois 
considérables  de  fonds  aux  armées,  et  tout  récemment  à  l'ar- 
mée de  l'Océan ,  de  six  cent  mille  livres  écus.  C'est  que  Ton 
commençait  par  payer  exactement,  et  que  Ton  tenait  à  jour 
les  états-majors,  les  employés,  les  fournisseurs,  et  qu'on  lais- 
sait de  côté  la  solde,  cette  créance  privilégiée  du  soldat  ;  c'est 
qu'à  Paris  une  foule  de  femmes  perdues,  de  faiseurs  d'afiaires 
et  de  vampires  affamés  assiégeaient  le  trésor  public ,  les  mi- 
nistres ,  le  Directoire ,  et  dévoraient  la  substance  la  plus  pré- 
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clause  de  Tétat;  c'est  qu'il  se  faisait,  dans  les  bureaux  et  jus- 
que daus  les  salons  du  petit  Luxembourg,  un  trafic  honteux 
de  fournitures ,  de  marchés ,  d'ordonnances ,  de  négociations 
et  de  paiements  qui  engloutissaient  la  fortune  publique  ;  c'est 
qu'au  Directoire,  chargé  de  faire  les  dépenses,  et  tenu  par 
devoir  autant  que  par  sa  situation  de  surveiller  le  bon ,  juste , 
convenable  et  fidèle  emploi  des  fonds ,  les  uns  s'affranchis- 
saient de  ce  devoir  sacré  par  insouciance  ou  faiblesse ,  et 
d'autres  étaient  dans  une  criminelle  connivence  avec  les  intri- 
gants qui  s'engraissaient  de  tous  ces  désordres  ;  c'est  que  le 
Directoire  qui ,  avant  la  campagne  de  l'an  IV ,  avait  demandé 
quinze  cent  millions  pour  les  dépenses  de  cette  année ,  ne 
regardait  le  Corps-Législatif  que  comme  le  simple  pourvoyeur 
de  ses  exigences  démesurées,  ne  rendait  aucun  compte ,  ne 
présentait  aucune  réforme,  aucune  économie ,  et  supportait 
avec  impatience  et  humeur  toutes  celles  qui  prenaient  naissance 
dans  les  Conseils.  Il  y  avait  pourtant  plus  de  vrai  patriotisme 
à  réduire  autant  que  possible  les  dépenses  publiques,  à  sou- 
lager le  contribuable,  à  administrer  fidèlement  les  deniers, 
qu'à  défendre  quelques  mauvaises  lois  révolutionnaires .  qu'à 
soutenir  les  partis  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres ,  qu'à 
exercer  de  petites  persécutions  au  nom  d'une  grande  Répu- 
bique  si  imposante  par  ses  victoires  et  sa  puissance. 

Parmi  les  faits  scandaleux  que  présentait  l'administration 
des  finances ,  les  opérations  de  la  compagnie  Dijon  se  trou- 
vaient sans  contredit  au  premier  rang.  Cette  horde  d'agioteurs 
s'était  engagée  à  fournir  au  trésor  public  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres  en  numéraire ,  moyennant  cent  millions  de 
mandats,  dont  quarante  millions  payables  à  la  trésorerie,  et 
soixante  à  lever  sur  les  caisses  de  quelques  déparlements.  Les 
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agents  de  la  compagnie  parcoururent  en  poste  la  République, 
vidant  les  caisses ,  et  firent  une  récolte  de  six  cent  cinquante-un 
nûllions  de  mandats.  Cette  somme,  évaluée  et  calculée  d*après 
le  cours  des  mandats  à  Tépoque  ob  la  compagnie  les  avait 
extraits  des  caisses  publiques  ,  s'élevait  à  plus  de  neuf  mil- 
lions. Le  dommage  était  énorme ,  la  fraude  était  patente.  Les 
commissaires  de  la  trésorerie  et  le  ministre  des  finances  avaient 
replâtré  tout  cela  avec  des  transactions  ou  les  intérêts  du  trésor 
public  étaient  loin  d'être  couverts ,  et  sur  les  différents  comp- 
tes qui  avaient  été  rendus  de  cette  monstrueuse  affaire  au 
conseil  des  Cinq-Cents ,  en  comité  secret ,  on  n*avait  pris  au- 
cune résolution.  Déforment  en  fit  un  rapport  public. 

CHAPITRE  XIV. 

Gonspintion  aaarchlste  de  nabœuf. 

Le  Directoire  fut  effrayé  de  Taudace  des  anarchistes.  Leur 
club  du  Panthéon  comptait  jusqu'à  quatre  mille  membres. 
Babœuf  était  à  la  tête  de  cette  conspiration ,  dont  le  but  était 
de  renverser  le  Directoire.  Drouet,  qui  faisait  partie  de  la 
conspiration ,  et  qui ,  comme  représentant ,  aurait  entraîné 
ses  complices  devant  la  cour  nationale,  s'évada  des  prisons 
de  l'Âbbaye  en  plein  jour.  Découverts  par  un  des  conjurés ,  ils 
furent  tous  décrétés  d'accusation  et  cités  à  comparaître  de- 
vant la  haute  cour  assemblée  à  Vendôme.  L'insolenoe  et  l'au- 
dace du  plus  grand  nombre  des  accusés  était  à  son  comble. 
On  fut  obligé,  pour  rétablir  l'ordre,  de  menacer  les  accusés 
de  les  exclure  des  débats,  et  de  passer  outre  à  leur  jugement 
en  leur  absence. 

Les  débats  durèrent  une  année  entière.  Enfin  le  jugement 
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fut  rendu.  Babœuf  et  Darthé  furent  condamnés  h  mort.  En 
entendant  leur  jugement ,  ils  se  frappèrent  d'un  stylet,  et 
furent  conduits^  Tun  mourant  et  l'autre  mort ,  à  Téchalaud. 
Quelques  autres  aecusés  furent  déportés. 

Les  anarchistes  des  départements  et  des  étrangers  suspects 
de  tous  les  pays  afSuaient  à  Paris.  Les  anarchistes  se  rassem- 
blèrent dans  les  cafés  Godeau ,  Carazza  et  Chrétien;  ils  for- 
maient des  groupes  dans  différents  quartiers,  et  jusqu'aux 
portes  des  Conseils.  Ils  y  proclamaient  la  proscription  des  dé-* 
pûtes,  Tapothéose  de  Robespierre,  la  constitution  de  93  et 
les  échafauds.  Des  représentants  du  Thibaudeau  ne  rougis- 
saient pas  de  se  rendre  à  leurs  réunions.  Le  député  Charlier, 
connu  par  son  intempérance ,  se  faisait  remarquer  dans  leurs 
orgies. 

Après  la  conspiration  de  Babœuf,  les  royalistes  conspirèrent 
au3si  contre  le  Directoire.  Les  principaux  auteurs  du  com- 
plot étaient  BrotUer,  Duverne  de  Presle  et  la  Villeurnoy. 

Biais,  pour  faire  réussir  leur  projet ,  il  fallait  trouver  des 
chefs  militaires.  Ils  s'ouvrirent  donc  au  colonel  Malo,  qui 
s'était  fait  une  certaine  réputation  dans  la  dernière  conspira- 
tion de  Grenelle,  et  Fadjudant-généralRamel,  commandant 
les  grenadiers  de  la  garde  du  Corps-Législatif.  Ces  deux  hom- 
mes feignirent  de  se  montrer  très-empressés  à  seconder  les 
vues  des  chefs  de  la  conspiration  ,  mais  ils  la  dénoncèrent 
au  Directoire,  qui  les  engagea  à  entrer  dans  leurs  projets  » 
et  en  même  temps  à  rendre  un  compte  exact  de  leurs  dé- 
marches. 

Au  bout  d'un  mois,  et  la  chose  paraissant  assez  mûre, 
Malo  attira  tous  les  agents  royaux  chez  lui  à  une  conférence  » 
et  là  il  leur  faisait  répéter  tous  leurs  projets,  pour  que  des 
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agents,  secrèteineDt  apostés,  pussent  les  entendre;  il  les  fit 
saisir  avec  tous  leurs  papiers. 

Le  lendemain ,  le  Directoire  envoya  un  rapport  au  ministre 
de  la  police,  sur  tout  ce  qui  s'était  passé ,  et  Malo  et  Raméi 
furent  déclarés  avoir  bien  mérité  de  la  patrie. 

Les  accusés,  au  nombre  de  dix-huit,  traduits  devant  le 
conseil  militaire,  quatorze  furent  acquittés.  Brottiér,  Duverne 
de  Presle,  la  Villeurnoy  et  Poly,  furent  condamnés  à  mort , 
mais  leur  peine  fut  commuée  en  plusieurs  années  de  réclu- 
sion. Voici  les  réflexions  de  Thibaudeau  sur  ces  procès  : 

.«  Le  ministre  de  la  police.  Cochon,  médit  que  le  mes- 
sage du  Directoire  avait  été  déterminé  par  l'offre  faite,  par 
des  conspirateurs  royaux,  de  dénoncer  les  députés  qui  cor- 
respondaient avec  Louis  XVIII ,  le  trésor  des  conjurés  et 
tous  leurs  moyens  ;  que  postérieurement  au  message ,  cet 
individu  avait  déclaré  qu'il  y  avait  dans  la  conspiration  des 
députés  des  deux  côtés  des  Conseils,  et  notamment  toute  la 
société  de  Clichy  ;  que  cent  quatre-vingt-quatre  députés 
avaient  traité  avec  Louis  XVIII  ;  qu'il  n*avaît  nommé  que 
Lémerer  et  Marsan.  Cochon  ajouta  qu'il  savait  que,  depuis 
plus  de  six  mois ,  Lémerer  avait  été  vu  dans  des  réunions  de 
conspirateurs  royalistes.  Ces  bruits  finirent  bientôt  par  se 
répandre  dans  les  Conseils.  Cent  quatre-vingt-quatre  députa 
vendus  à  la  royauté,  c'était  une  chose  assez  sérieuse  pour  qu'on 
cherchât  à  Téclaircir.  Lanjui4iais  enparlaàCarnot,  qui  lui  ré- 
pondit que  le  fait  était  vrai,  que  le  Directoire  avait  lu  la  liste, 
et  que ,  puisque  dans  les  Conseils  on  voulait  l'attaquer,  il 
prendrait  les  devants.  Cependant  peu  de  jours  après,  le  Di- 
rectoire, dans  son  journal  officiel  (  42  germinal),  démentit 
ce  bruiti  Duverne  de  Presle,  à  qui  on  avait  imputé  cette pré- 
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tendue  révélation  ,  la  nia  aussi  par  une  lettre  qu'il  fit  insérer 
dans  ses  journaux. 

c  Je  ne  vis  dans  tout  cela  qu*une  des  mille  petites  intrigues 
qui  se  forgeaient  au  Directoire,  et  que  malheureusement  il 
regardait  comme  des  moyens  de  gouvernement.  Il  jetait  aussi 
en  avant  des  soupçons  plus  ou  moins  fondés ,  et ,  malgré  ses 
démentis,  il  en  restait  toujours  quelques  traces,  dont  il  pro- 
fitait ensuite  dans  Toccasion.  »  , 

Voici  comment  Napoléon  a  jugé  cette  époque  : 

c  La  République  était  divisée  :  un  parti  avait  confiance  dans 
la  constitution  de  1 795  ;  un  autre  aurait  voulu  un  président 
à  la  tête  du  gouvernement;  un  troisième  regrettait  la  consti- 
tution de  1793;  enfin  les  émigrés,  les  restes  des  privilégiés 
appelaient  de  leurs  vœux  la  contre-révolution.  Mais  ce  der- 
nier parti  ne  se  composait  que  d'individus;  les  émigrés  mou- 
raient de  misère  chez  l'étranger.  Les  trois  premiers  partis 
comprenaient  toute  la  population  de  France  ;  beaucoup  de  gens 
eussent  voulu  que  le  Directoire  fût  composé  de  magistrats 
n'ayant  pas  pris  part  aux  affaires  depuis  le  10  août. 

Les  cinq  directeurs  avaient  voté  la  mort  du  roi  :  on  s'atten- 
dait qu'ils  emploieraient  tous  ceux  de  leurs  collègues  à  la  Con- 
vention qui  n'avaient  pas  été  réélus  aux  Conseils.  Il  en  fut 
autrement.  Le  nom  de  conventionnel  fut  d'abord  une  cause 
de  défaveur,  et  peu  après  un  titre  de  proscription.  Ils  furent, 
par  mesure  de  haute  police ,  chassés  de  Paris  et  contraints  de 
se  retirer  dans  le  lieu  de  leur  domicile.  Les  hommes  de  93 
s'étaient  d'abord  montrés  disposés  à  s'attacher  au  char  du  gou- 
vernement, composé  d'hommes  qui  tous  avaient  été  chauds 
Jacobins  ;  mais  sa  marche  leur  déplut  :  ils  s'effarouchèrent  de 
celte  apparence  de  cour  ;  accoutumés  à  ne  rien  ménager,  à  ne 
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connaître  aucune  nuance ,  ils  se  livrèrent  a  toute  espèce  de 
sarcasme.  Le  Directoire  fut  exaspéré  et  sévit  contre  eux.  Pous- 
sés à  bout,  ils  conspirèrent,  pour  s'affranchir  du  joug  des 
cinq  sires  du  Luxembourg.  Ils  se  ressouvinrent  alors  que  Rew- 
bell  avait  fermé  les  Jacobins;  que  Barras  avait  marché  contre 
eux  au  9  thermidor  ;  que  Laréveillère-Lepeaux  était  des  73. 
Camot  seul,  à  leurs  yeux,  était  sans  reproche. 

Le  parti  qui  désirait  le  gouvernement  d'un  président  se  se^ 
rait  sincèrement  attaché  au  Directoire,  s*il  lui  eût  montré  de 
la  confiance  ;  mais ,  loin  de  là ,  il  le  signala  tout  d*abord  comme 
ennemi;  ce  parti  s'aliéna,  et  s*il  ne  devint  pas  Tennemi  de  la 
République,  il  le  devint  de  Tadministration. 

Le  Directoire  s'attacha  à  se  faire  des  partisans  dans  les  clas- 
ses privilégiées.  11  ne  réussit  pas  :  elles  ne  montrèrent  aucune 
considération  pour  des  hommes  sans  naissance  et  n'ayant  per- 
sonnellement aucun  genre  d'illustration . 

Les  armées  se  rallièrent  à  un  gouvernement  fondé  sur  les 
principes  pour  lesquels  elles  combattaient  depuis  cinq  ans,  et 
qui  leur  assurait  plus  de  stabilité  et  de  considération. 

Ainsi  les  deux  partis  extrêmes  se  formèrent  de  nouveau ,  les 
hommes  de  93  parce  qu'on  les  persécuta ,  les  classes  privilé- 
giées parce  qu'on  les  caressa. 

Peu  après,  le  Directoire  adopta  la  politique  funeste  connue 
sous  le  nom  de  bascule;  elle  était  fondée  sur  le  principe  de 
comprimer  également  les  deux  partis,  de  sorte  que  lorsque  l'un 
des  deux  s'était  compromis  et  avait  attiré  sa  sévérité,  dans  le 
même  moment,  et  par  le  même  acte,  il  frappait  le  parti  op- 
posé, quand  bien  même,  dans  cette  circonstance,  il  aurait 
secondé  ses  intentions.  Le  sentiment  de  Tinjustice,  de  la  faus- 
seté ,  de  Timmoralité  de  ce  système ,  porta  au  plus  haut  degré 
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Fexaqi^énitioD  et  le  dégoût  dans  tous  les  esprits.  Les  {lartis 
s*accnireDt  et  s'aigrirent  chaque  jour  davantage;  il  s'opéra 
même  entre  eux  une  espèce  de  rapprochement.  L'éclat  que  les 
victoires  d'Italie  répandaient  sur  le  Directoire  ne  pouvait  effa- 
cer ringénérosité  de  son  administration  ;  son  sceptre  était  de 
plomb. 

Les  lois  avaient  proclamé  la  liberté  des  consciences  ;  elles 
protégeaient  également  l'exercice  de  tous  les  cultes;  mais, 
S0I18  le  gouvernement  révolutionnaire ,  les  prêtres  de  toutes 
les  religions  avaient  été  incarcérés,  chassés  du  territoire,  et 
enfin  déportés.  Après  le  9  thermidor,  cet  état  de  choses  s'était 
adouci  depuis.  Le  directeur  Laréveillère-Lepeaux  se  fit  le  chef 
des  théophilanthropes;  il  leur  donna  des  temples.  La  persé- 
cution contre  les  prêtres  catholiques  se  renouvela,  et,  sous 
divers  prétextes ,  on  les  gêna  dans  l'exercice  de  leur  reli- 
gion. Grand  nombre  de  bons  citoyens  se  trouvèrent  de  nou- 
veau inquiétés  et  froissés  dans  ce  que  l'homme  a  de  plus 
sacré. 

Le  calendrier  républicain  avait  divisé  l'année  en  douze  mois 
égaux  de  trente  jours,  et  chaque  mois  en  trois  décades;  il 
n'y  avait  plus  de  dimanche  ;  le  décadi  était  marqué  pour  le 
jour  de  repos.  Le  Directoire  alla  au-delà  et  défendit,  sous  des 
peines  correctionnelles ,  que  l'on  travaillât  le  décadi ,  et  qu'on 
se  reposât  le  dimanche  ;  il  employa  les  officiers  de  paix ,  les 
gendarmes,  les  commissaires  de  police,  à  faire  exécuter  ces 
absurdes  règlements.  Le  peuple  fut  gêné  et  exposé  à  des  con- 
damnations ,  à  des  vexations ,  pour  des  faits  étrangers  à  l'or- 
dre et  à  l'intérêt  général.  La  clameur  publique  invoqua  inuti- 
lement les  droits  de  l'homme,  les  dispositions  des  constitu- 
tions ,  les  lois  qui  garantissaient  la  liberté  des  consciences  et 
ii«sfiniB.  T.  V.  17 
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le  droit  de  faire  tout  ce  qui  dq  nuit  ni  à  TéUit  ni  ^  autri^i.  On 
se  formerait  difficilement  une  idée  de  Tayersion  que  cette  çoii* 
dpite  in^ira  contre  TadmiDistration  qui  tyranniç^t  ain^i.l^ 
ejtoyens  dans  tous  les  détails  de  la  vie ,  au  nom  de  la  Uberté 
et  des  droits  de  Thomme.  .  | 

Le  besoin  de  l'uniformité  des  poi^^  e^.piesures  a  é^  ^ti 
dans  tous  les  siècles;  plusieurs  fois  les  ^tatMiénéraux  j'09) 
sigpalé.  On  attepdait  ce  bienfait  de  la  réyoluJ.|on,  l^  loi^ur 
fçtte  matière  était  si  simple,  qu'elle  pouvait  ^/j^dig^  dan; 
]fi&  vingt-quatre  heures,  adoptée  et^  pratiquée  danç  toute  I4 
France  en  moins  d'une  auDée.  11  fallait  rendre  cqmni;|n,^, 
toutes  les  provinces  l'unité  des  poids  et  mesures  dj^,  U  vil|e  de 
P|iris.  Le  gouvernement,  les  artistes  s'en  servaient  depuis 
plusieurs  siècles  ;  en  envoyât  des  étalons  dans  Voûtes  \(^ 
C(wununes ,  et  contraignant  l'administration  et  les  trjbunaip^ 
à. n'en  pas  admettre  d'autres,  le. bienfait  eût  été  OfiNéré  sans 
efforts ,  sans  gêne  et  sans  lois  coercitives.  Les  géomètres,  les 
algébristes,  furent  consulté^  dans  une  questiqn  qui  n'était  que 
du  ressort  de  l'administration.  Us  pensèrent  que  Yvmié  des 
poids  et  mesures  devait  être  déduite  d'un  ordre  naturel»,  afin 
qù-elle  fût  adoptée  par  toutes  les  nations.  Ik  crûrent  qu'ail 
n'était  pas  suffisant  de  faire  le  bien  de  quarante  misions  d'bom- 
mes,  ils  voulurent  y  faire  participer  l'univers.,  Ils  trouvèrent 
que  le  mètre  était  une  partie  aliquote  du  méridien  ;  i\s,  en 
firent  la  démonstration  et  le  proclamèrent  dans  une  assemblée 
composée  de  géomètres  français  et  italiens,  espagnols  et  hol- 
landais. 

Dès  ce  moment,  on  décréta  une  nouvelle  uiuté  des  poids  et 
mesures,,  qui  ne  cadra  ni  avec  les  r^lements  de  l'administra- 
tion pubMque  I  ni  avec  les  tables  de  dimensions  de  tous  les 
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artsv  ni- avec  cdle  d'aucaoe  des  machines  existâmes.  Il  n'y 
avait  pas  d'avantage  à  ce  que  ce  système  s'étendit  ft  tout  Fu- 
Divers.  Cela  était  d'ailleurs  impossible;  l'esprit  national  des 
Anglais  et  des  Allemands  s'y  fût  opposé.  Si  Grégoire  YIII, 
en  réformant  le  calendrier,  l'a  rendu  commun  à  toute  l'Bu- 
rope,  c'est  que  cette  réforme  tenait  à  des  idées  rdigieuse», 
qu'elle  n'a  point  été  faite  par  une  nation ,  mais  par  la  puis^ 
sauce  de  l'Eglise.  Cependant  on  sacrifiait  à  des  abstractions  et 
à  de  vaines  espérances  le  bien  des  générations  présentes.  Car, 
pour  faire  adopter  à  une  nation  vieille  une  nouvelle  unité  de 
poi^et  de  mesures,  il  faut  refaire  tous  les  règlements  d'ad- 
ministration publique,  tous  les  calculs  des  arts.  C'est  un  tra^ 
vailqui  effraie  la  raison.  La  nouvelle  unité  des  poids  et  me* 
sures ,  quelle  qu'elle  soit ,  a  une  échelle  ascendante  et  desc^H 
daate  qui  ne  cadre  plus  en  nombres  simples  avec  Pécbelle 
d'unité  des'poids  et  mesures  qui  sert  depuis  des*  siècles  m 
gouvernement,  aux  savants  et  aux  artistes.  La  traduction  M 
se' peut  faire  de  Tune  à  l'autre  nomenclature,  parce  que  ce 
qui  est  exprimé  par  le  chiffre  le  plus  simple  de  ranciennese 
trouverait  dans  la  nouvelle  uji  chiffre  composé.  Il  faudra  donc 
augmenter  ou  diminuer  de  quelques  factions,  afin  que  l'esr 
pèceou  le  poids  exprimé  dans  la  nouvelle  nomenclature  le  soit 
en  chiffres  simples.  Ainsi,  par  exemple,  la  ration  du  soldat 
est  exprimée  par  24  onces  dans  l'ancienne  nomenclature. 
C'est  un  nombre  fort  simple-,  4  admit  dans  la  nouvelle, 
donne  730  grammes  257  millièmes.  Il  est  donc  évident  qu'il 
faut  l'augmenter  ou  la  diminuer  pour  pouvoir  arriver  à  7^4 
ou  735  grammes.  Toutes  les  pièces  et  lignes  qui  composent 
Tarchitecture,  tous  les  outils  et  pièces  qui  servent  à  l'horlo- 
gerie, à  la  bijouterie,  à  la  librairie  et  à  tous  les  arts;  tous  les 
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ioslruments ,  toutes  les  machines  »  ont  été  pensés  et  calculés 
dans  Fancienne  nomenclature,  et  sont  exprimés  par  des  nom- 
bres simples  que  la  traduction  ne  pourrait  rendre  qu'en  nom- 
bres composés  de  cinq  à  six  chiffres.  11  faudra  donc  tout  re- 
faire. 

Les  savants  conçurent  une  autre  idée  tout  à  fait  étrangère 
au  bienfait  de  l'unité  de. poids  et  de  mesures;  ils  y  adaptèrent 
la  numération  décimale,  en  prenant  le  mètre  pour  unité;  ils 
supprimèrent  tous  les  nombres  complexes.  Rien  n*est  plus 
contraire  à  Torganisalion  de  l'esprit ,  de  la  mémoire  et  de 
Timagination.  Une  toise,  un  pied,  un  pouce,  une  ligne,  un 
point,  sont  des  portions  d*étendue  fixes  que  Fimagination 
conçoit  indépendamment  de  leurs  rapports  entre  eux.  Si  donc 
on  demande  un  tiers  de  pouce,  Tesprit  opère  sur-le-champ; 
c'est  rétendue  appelée  pouce  qu'il  divise  en  trois.  Par  le 
nouveau  système  au  contraire  ce  n'est  pas  l'opération  de  divi- 
ser un  pouce  en  trois  que  doit  faire  Fesprit ,  c'est  un  mètre 
qu'il  lui  faut  diviser  en  trois  parties.  L'expérience  de  tous  les 
siècles  avait  tellement  fait  comprendre  la  difficulté  de  diviser 
un  espace  ou  un  poids  au-delà  de  douze,  qu'à  chacune  de  ces 
divisions  on  avait  créé  un  nouveau  nom  complexe  appelé 
ligne.  La  numération  décimale  s'appliquait  à  tous  les  nombres 
complexes  comme  unité;  et,  si  Fon  avait  besoin  d'un  cen- 
tième de  ligne,  on  écrivait  un  centième-:  par  le  nouveau  sys- 
tème, si  Fon  veut  exprimer  un  centième  de  ligne,  il  faut  avoir 
recours  à  son  rapport  avec  le  mètre ,  ce  qui  jette  dans  un 
calcul  infini. 

On  avait  préféré  le  diviseur  12  au  diviseur  40,  parce  que 
40  n*a  que  deux  facteurs  2  et  5 ,  et  que  4  2  en  a  quatre ,  sa- 
voir :  2,  3^  4,  6.  Il  est  vrai  que  la  numération  décimale  gé- 
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néraUsée  et  exclasivement  adaptée  au  mètre,  comme  unité, 
donne  des  facilités  aux  astronomes  et  aux  calculateurs;  mais 
ces  avantages  sont  loin  de  compenser  l'inconvénient  de  rendre 
la  pensée  plus  difficile.  Le  premier  caractère  de  méthode» 
c'est  d'aider  la  conception  et  l'imagination ,  faciliter  la  mé- 
moire, donner  plus  de  puissance  à  la  pensée.  Les  nombres 
complexes  sont  aussi  anciens  que  l'homme ,  parce  qu'ils  sont 
dans  la  nature  de  son  organisation ,  tout  comme  il  est  dans  la 
nature  de  la  numération  décimale  de  s'adapter  à  chaque  unité , 
à  chaque  nombre  complexe  et  non  à  une  unité  exclusivement. 
Enfin  ils  se  servirent  de  racines  grecques ,  ce  qui  augmenta 
les  difficultés;  ces  dénominations,  qui  pouvaient  être  utiles 
pour  les  savants ,  n'étaient  pas  bonnes  pour  le  peuple.  Les 
poids  et  mesures  furent  une  des  plus  grandes  affaires  du  Di- 
rectoire. Au  lieu  de  laisser  agir  le  temps  et  de  se  contenter 
d'encourager  le  nouveau  système  par  tous  les  moyens  de 
l'exemple  et  de  la  mode ,  il  fit  des  lois  coercitives  qu'il  fit 
exécuter  avec  rigueur.  Les  marchands  et  les  citoyens  se  trou- 
vèr^t  vexés  pour  des  affaires  en  elles-mêmes  indifférentes  « 
ce  qui  contribua  encore  à  dépopulariser  une  administration 
qui  se  plaçait  hors  du  besoin  et  de  la  portée  du  peuple ,  bri- 
sait avec  violence  ses  usages ,  ses  habitudes,  ses  coutumes, 
comme  l'aurait  pu  faire  un  conquérant  grec  ou  tartare ,  qui, 
la  verge  levée,  veut  être  obéi  dans  toutes  ses  volontés ,  qu'il 
règle  sur  ses  préjugés  et  ses  intérêts,  abstraction  faite  de 
ceux  du  vaincu.  Le  nouveau  système  des  poids  et  des  mesures 
sera  un  sujet  d'embarras  et  de  difficulté  pour  plusieurs  généra- 
tions, et  il  est  probable  que  la  première  commission  savante 
chargée  de  vérifier  la  mesure  du  méridien  trouvera  quelques 
corrections  à  faire.  C'est  tourmenter  le  peuple  pour  des  vétilles. 
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Les  élections  du  Corps-Législatif  amenèrent  aux  affaires 
des  bommes  d*une opinion  contraire  au  Directoire,  effet  natu- 
rel de  sa  fausse  politique  et  de  sa  mauvaise  administratioa. 
Le  général  Pichegru  »  député  du  Jura  aux  Qnq-Cents ,  fut 
nommé ,  par  acclamations ,  président  de  ce  Conseil  ;  on  igno- 
rait alors  ses  liaisons  avec  les  étrangers  ;  Barthélémy  fat 
nommé  au  Directoire,  à  la  place  de  Letoumeur.  Ces  deux 
cboix  étaient  fort  populaires;  Pichegru  était  alors  le  général 
le  plus  renommé  de  la  République  :  il  avait  conquis  la  Ifol- 
lande;  Barthélémy  était  le  négociateur  qui  avait  fait  la  pak 
avec  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  d'Espagne. 

Le  Directoire  se  divisa  en  deux  partis.  RewbeU ,  Barras  et 
Laréveillère  formèrent  la  majorité  ;  Camot  et  Barthélémy  la 
mmorité. 

Lenanistère  fut  changé.  Benzech,  ministre  de  l'intérieur, 
et  Cochon ,  l'apparent  ministre  de  la  p<4ice ,  se  tronvaimit 
oempromis  dans  les  révélations  de  Darveme  de  Presle*  Pétiet 
el  Triguet  tenai^t  au  parti  modéré  des  Conseils;  ils  avaient 
contribué  à  rendre  à  leur  patrie  grand  nombre  d'émigrés , 
dont  la  présence  portait  ombrage.  Les  services  éminents  que 
le  ministre  Pétiet  rendait  à  l'administration  de  la  guerre ,  le 
mérite  surtout  d'être  le  premier  depuis  h  révolution  qui  eut 
présenté  un  compte  clair  et  précis  des  dépenses  de  son  mi* 
nistère  ,  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  disgrâce  des  meneurs. 
Cependant,  alors  comme  toujours,  dans  sa  longue  carrière 
adminisjtrative,  il  s'était  fait  reofarquer  par  son  mtégrité.  Il 
est  mort  ssms  fortune ,  ne  laissant  pour  héritage  à  ses  «nfants 
que  l'estime  qui  lui  était  si  justement  aoquise.  Ramel  et  Mer- 
lin i  furent  les  seuls  ministres  conservés.    . 

Trois  partis  se  formèrent  dans  ces  Conseils  :  les  républi- 
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cains  prononcés,  qui  marchèrent  avec  le  Directoire  ;  les  par- 
tisans Hesprîricies  et  de  l'étranger  :  PÎchegru ,  Villôt ,  Imberl!, 
CoTomès,  Révère,  étaient  seûfs  dans  le  secret  de  ce  parti; 
les  clublstès  de  Clichy,  qui  comptaient  dans  leurs  rangs  des 
honime^  estimés ,  voulant  le  bien  ,  mais  ne  sachant  pas  lé 
faire,  mécontents,  ennemis  des  directeurs,  des  convehtion- 
néls  et  'du  gouveraement  Révolutionnaire.  Que  voulaient  les 
Oicliiens?'  Hs  n'en  savaient  rien.  Garnot  ne  conspirait  pas 
contré  fa  République,  mais  il  était  plein  de  haine  contre  les 
thermidoriens.  Il  y  avait  alors  une  réaction  presque  univer- 
selle contre^  la  révolution .  » 

CHAPITRE  XV. 

Portraits  des  Direeteors  par  Napoléon  donnés  par  Las  Cases. 

L'empereur,  dit  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  y  a  beau- 
coup parié  de  la  création  du  iMrectoire.  Il  Tavait  installé  se 
trouvant  alors  commandant  en  chef  de  Tarmée  de  l'intérieur. 
Cela' l'a  conduit  à  passer  en  revue  les  directeurs,  dont  il  a 
donné  lès  portraits  et  les  caractères.  Il  a  peint  leurs  ridicules 
et  leurs  fautes ,  ce  qui  a  conduit  aux  événements  de  fructidor, 
et  a  fourni  un  grand  nombre  de  clioses  fort  curieuses.  Voici 
ce  que  j*en  ai  récueilli ,  partie  de  ses  conversations  perdues, 
partie  (le  ses  dictées  sur  les  campagnes  d^Italie  : 

«  !6arras,  disaitrempereur,  d'une  des  bonnes  famillesde  Pro- 
vence ,  était  officier  du  régiment  de  l'Ilé-dé-France.  A  la  révoH 
lulîon ,  il  fut  nommé  député  à  la  Convention  nationale  par  le 
^épafltement  du  Nord.  Il  n'avait  aucun  talent  pour  la  tribune 
et  riuïlè  habitude  du  travail.  Après  le  31  mai ,  il  fut  nommé, 
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avec  FréroD ,  commissaire  à  l'armée  d'Italie  et  de  Provence, 
alors  foyer  de  la  guerre  civile.  De  retour  àParis ,  il  se  jeta  dans 
le  parti  thermidorien  ;  menacé  par  Robespierre ,  ainsi  que  Tal- 
lien  et  tout  le  reste  du  parti  de  Danton ,  ils  se  réunirent,  et  fi- 
rent la  journée  du  9  thermidor.  Au  moment  de  la  crise,  la 
Convention  le  nomma  pour  marcher  contre  la  Commune,  qui 
s'était  insurgée  en  faveur  de  Robespierre  ;  il  réussit.  Cet  évé- 
nement lui  donna  une  grande  célébrité.  Tous  les  thermidoriens, 
après  la  chute  de  Robespierre,  devinrent  le^hommes  de  la 
France.  Le  1 2  vendémiaire ,  au  moment  de  la  crise ,  on  ima* 
gina,  pour  se  défaire  subitement  des  trois  commissaires  près 
de  l'armée  de  l'intérieur,  de  réunir  dans  sa  personne  les  pou- 
voirs de  commissaire  et  ceux  de  commandant  de  cette  armée. 
Mais  les  circonstances  étaient  au-dessus  de  ses  forces.  Bar- 
ras n'avait  pas  fait  la  guerre  ;  il  avait  quitté  le  service  n'étant 
que  capitaine ,  il  n'avait  aucune  connaissance  militaire.  Les 
événements  de  thermidor  et  de  vendémiaire  le  portèrent  au 
Directoire  :  il  n'avait  point  les  qualités  nécessaires  pour  cette 
place.  Il  fit  nneux  que  ceux  qui  le  connaissaient  ni  n'attai- 
daient  rien  de  lui;  il  donna  de  Téclat  à  sa  maison  :  il  avait  un 
train  de  chasse ,  et  faisait  une  dépense  considérable.  Quand  il 
sortit  du  Directoire,  il  lui  restait  une  grande  fortune;  il  ne  la 
dissimulait  pas.  Cette  fortune  n'était  pas,  il  s'en  faut,  de  na- 
ture à  avoir  influé  sur  le  dérangement  des  finances;  mais  la 
manière  dont  il  Pavait  acquise,  en  favorisant  les  fournisseurs, 
altéra  la  morale  publique.  Barras  était  d'une  haute  stature; 
il  parla  quelquefois  dans  des  moments  d'orage,  et  sa  voie  alors 
couvrait  la  salle.  Ses  facultés  morales  ne  lui  permettaient  pas 
d'aller  au-delà  de  quelques  phrases.  La  passion  avec  laquelle 
il  parlait  l'aurait  fait  prendre  pour  un  homme  de  résolution  : 
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0  ne  Fêtait  point;  il  n'avait  aucune  opinion  faite  sur  aucune 
partie  de  Vadministration  publique. 

En  fructidor,  il  forma,  avec  Rewbell  et  Laréveillère-Le- 
peaux ,  la  majorité  contre  Garnot  et  Barthélémy.  Après  cette 
journée,  il  fut  en  apparence  Thomme  le  plus  considérable  du 
Directoire;  mais  en  réalité  c'était  Rewbell  qui  avait  la  vérita- 
ble influence  des  affaires.  Barras  soutint  constamment  en  pu- 
blic le  rôle  d'un  ami  chaud  de  Napoléon.  Lors  du  30  prairial, 
il  eut  Tadressede  se  concilier  le  parti  dominant  dans  rassem- 
blée, et  ne  partagea  pas  la  disgrâce  de  ses  collègues.  Laré- 
veillère-Lepeaux,  natif  d'Angers,  était  de  la  très-petite  bour- 
geoisie ,  petit ,  bossu ,  de  l'extérieur  le  plus  désagréable  qu'on 
puisse  imaginer  :  c'était  un  véritable  Esope.  Il  écrivait  passa- 
blem^t;  son  esprit  était  de  peu  d'étendue;  il  n'avait  ni  l'habi- 
tude des  affaires  ni  la  connaissance  des  hommes;  il  fut  alter- 
nativement dominé ,  selon  les  temps ,  par  Garnot  et  par  Rew- 
bell.  Le  Jardin-des-Plantes  et  la  théophilanthropie,  dont  ilavait 
la  manie  de  vouloir  être  le  fondateur,  faisaient  toute  son  occu- 
pation. Du  reste,  il  était  patriote  chaud  et  sincère,  honnête 
homme ,  citoyen  probe  et  instruit.  11  entra  pauvre  au  Directoire 
et  en  sortit  pauvre.  La  nature  ne  lui  avait  accordé  que  les  qua- 
lités d'un  magistrat  subalterne.  Napoléon ,  après  son  retour  de 
l'armée  d'Egypte,  se  trouva,  sans  qu'il  en  pût  deviner  la 
cause,  l'objet  tout  particulier  du  soin,  de  l'attention  et  des 
cajoleries  du  directeur  Laréveillère ,  qui  un  jour  lui  offrit  un 
dîner,  strictement  en  famille,  «  et  cela,  disait-il,  pour  être  plus 
ensemble.  »  Le  général  l'accepta ,  et,  en  effet,  il  ne  s'y  trou- 
vait que  la  femme  et  la  fille  du  directeur,  «  et  tous  les  trois  ^ 
disait  l'empereur,  étaient  trois  chefs^'œuvre  de  laideur.  » 
Après  le  dessert,  les  deux  femmes,  se  retirèrent ,  et  la  conver- 
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sation  devint  sérieuse.  Laréveillëre  s*étenâit  longuement  sur 
les  inconvénients  de  notre  religion,  sur  la  nécessité  cependant 
d'en  avoir  une,  et  vanta  celle  qu'il  prétendait  institùer'V 
la  théophilanthropie.  «  Je  commençais  à  trouver,  dît  l'empe- 
reur, la  conversation  longue  et  un  peu  lourde ,  quand  tout  à 
coup,  se  frottant  les  mains  avec  affectatioiî ,  il  më  dit  :  <  Dé 
quel  prix  serait  une  acquisition  comme  la  vôtre?  de  quel  poids 
ne  serait  pas  votre  nom?  et  comme  cela  serait  glorieux  pour 
vous!  Allons,  qu'en  pensez-vous?  »  l^naparte  était  loin  àé  s'at- 
tendre aune  pareille  proposition  ;  toutefois  il  répondit  avec 
humilité  qu'il  ne  se  sentait  pas  digne  d*un  tel  honneur,  et 
puis  que ,  dans  toutes  1^  routes  obscures ,  il  avait  pour  prin- 
cipe dé  suivre  ceux  qui  le  devançaient;  qu'ainsi  il  était  résofu 
défaire  là-dessus  comme  avaient  fait  son  përe  et  sa  mère.  One 
réponses!  positivé  fit  bien  voir  au  grand-prêtrè  qu'il  n^y avait 
rien  à  faire  là,  et  il  en  demeura  là;  mais  aussi,  depuis,  plus 
de  peti^  soins ,  ni  de  cajoleries  pour  le  jeune  général. 
'  *«  Rewbell,  disait  l'empereur,  natif  d'Alsace,  était  un  des 
meilleurs  avocats  de  Colmar.  Il  avait  de  Tesprît ,  de  cet  esprit 
qui  caractérise  un  bon  praticien;  il  influa  presque  toujours 
les  délibérations;  connaissant  facilement  les  préjugés,  il  croyait 
peu  à  la  vertu ,  et  était  d'un  patriotisme  assez  exalté.  C'est  un 
problème ,  (jue  de  savoir  s'il  s'est  enrichi  au  Directoire  :  il 
était  environné  de  fournisseurs ,  il  est  vrai  ;  mais,  pat  la  tour- 
nure de  son  esprit ,  il  serait  possible  qu'il  se  fût  plu  seule- 
ment dâns'la  conversation  d'hommes  actifs  et  entreprenants, 
et  (Ju'il  eût  jour  de  leurs  flatteries  sans  feur  faire  payer  les 
complaisances  qu*il  avait  pour  eux.  II  avait  une  haine  parti- 
ciiHèfe  contré  lé  système  germanique.  Il  a  montré  dé  l'éner- 
^e  dans  les  assemblées,  soit  àvaiit  o\x  après  sa  magistrature; 
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il  aimait  à  travailler  et  à  agir.  Il  avait  été  membre  de  la  Cons- 
trtaante  el  de  la  Convention  :  cell^  le  nomma  commissaire  à 
Mayence ,  où  il  montra  peu  de  caractère  et  nul  talent  militaire; 
il  contribua  à  la  reddition  de  cette  place ,  qui  pouvait  enoore 
se  défendre;  Il  avait,  comme  les  praticiens,  un  préjugé  d'état 
contre  lœ  miHtaireft. 

Camot,  natif  de  Bourgogne ,  était  entré  très-jeune  dans  le 
génie,  et  soutint  dans  son  corps  le  ^stëme  de  Hontalembert. 
B  passait  pour  un  original  parmi  ses  camarades ,  et  était  déjk 
dhevaber  de  Saint-Louis^  lors  delà  révolution,  qu'il  ^nbras^ 
^audement.  il  fut  nommé  à  la  Convention,  et  membre dt 
comité  de  salut  public  avec  Robespierre,  Barrèk^e^  Couthoil , 
Samt-JoBt,  KUaud-Varennes,  CoHot^d'Heitois,  etc.  Il  mon- 
tra une  grande  exaltation  contre  les  nobles ,  ce  qui  lui  oeca^ 
^onna  plusieurs  querelles  avec  Robespierre,  qui  sur  les  d^^ 
niers  temps  en  protégeait  un  grand  nombre.  Carnot  était 
travailleur,  sincère  dans  tout,  mais  sans  intrigue,  et  facile  à 
tromper.  Il  fut  employé  auprès  de  Jourdan  comme  commis^ 
saire  de  la  Convention  au  déblocus  de  Maubeuge,  où  il  rendit 
des  services  au  comité  de  salut  public.  Il  dirigea  les  opéra^ 
tiens  de  la  guerre ,  où  il  fut  utile,  du  reste  «sans  expérience 
ni  habitude  de  la  guerre.  Il  montra  toujours  un  grand  courage 
moral.  Après  le  9  ttermider,  lorsque  la  Conveation  mit  en  ai^ 
restation  tous  les  membres  du  comité  de  sahit  public,  excepté 
lui,  CafHot  voulut  partager  leur  sort;  Cette  conduite  fiitd'au^ 
tafit  plus  noble,  que  l'opinion  publique  était  violemment  pro- 
noaeée  eonlre  le  comité.  Il  fut  nommé  membre  du  Directoii^ 
^rès  le  4 3: vendémiaire;  inais  depuis  le  9  thermidor  il  avait 
rflme déchirée  par  les  repmches  de  l^opimon  publique,  qui 
attribuait  an  oomité  tout  le  sang  qui  avait  coidé  sur  les  éclài** 
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fauds.  Il  sentit  le  besoin  d'acquérir  de  Testiine ,  et  en  croyant 
diriger  lui-même ,  il  se  laissa  entraîner  par  les  meneurs  du 
parti  de  l'étranger.  Alors  il  fut  porté  aux  nues  ;  mais  il  ne  mé- 
rita pas  les  éloges  des  ennemis  de  la  patrie  :  il  se  trouva  placé 
dans  une  fausse  position ,  et  succomba  le  48  fructidor.  Après 
le  4  8  brumaire ,  Carnot  fut  rappelé  et  mis  au  ministère  de  la 
guerre  par  le  premier  consul.  Il  eut  beaucoup  de  querelles 
avec  le  ministre  des  finances  et  le  directeur  du  trésor  Dufrènes, 
dans  lesquelles  il  est  juste  de  dire  qu'il  avait  toujours  tort. 
Enfin  il  quitta  le  mmistère,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  plus 
aOer,  faute  d'argent.  Membre  du  tribunat,  il  parla  et  vota 
contre  l'Empire;  mais  sa  conduite,  toujours  droite,  ne  donna 
point  d'ombrage  à  l'administration.  Plus  tard,  il  fut  fait  ins- 
pecteur en  chef  aux  revues,  et  reçut  de  Tempereur  une  pen- 
sion de  retraite  de  vingt  mille  francs.  Tant  que  les  choses 
prospérèrent ,  l'empereur  n'en  entendit  point  parler  ;  mais 
après  la  retraite  de  Russie,  lors  des  malheurs  de  la  France, 
Carnot  demanda  du  service.  La  ville  d'Anvers  lui  fut  confiée; 
il  s'y  comporta  bien.  Au  retour  de  4845,  l'empereur,  après 
quelque  hésitation ,  le  nomma  ministre  de  l'intérieur,  et  il 
n'eut  pas  à  s'en  plaindre  ;  il  le  trouva  fidèle,  probe,  travail- 
leur, et  toujours  vrai.  Nommé  membre  de  la  commission  du 
gouvernement  provisoire  au  mois  de  juin ,  il  y  fut  joué,  étant 
peu  propre  à  cette  fonction. 

Letourneur,  de  la  Manche,  est  né  en  Normandie.  Il  avait 
été  officier  dans  le  génie  avant  la  révolution.  On  a  peine  à  s'ex- 
pliquer comment  il  fut  nommé  au  Directoire  :  ce  ne  peut  être 
que  par  une  de  ces  bizarreries  attachées  aux  grandes  assem- 
blées. 11  était  de  peu  d'esprit ,  de  peu  d'instruction  et  d'un 
petit  caractère.  Il  y  avait  à  la  Convention  cinq  cents  députés 
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qui  lai  étaient  préférables  :  du  reste ,  il  était  probe  et  bon- 
néte  homme  ;  il  sortit  pauvre  du  Directoire.  Letourneur  se  ren- 
dit la  fable  et  la  risée  de  Paris  :  <  Il  vint ,  dit-on ,  de  son  dé- 
paurtement  prendre  possession  au  Directoire,  dans  un  chariot , 
avec  sa  gouvernante ,  ses  ustensiles  de  cuisine ,  sa  basse-cour.  » 
Les  mauvais  plaisants  l'ajustèrent ,  et  il  fut  aussitôt  noyé.  On 
le  faisait  revenir  du  Jardin-des-Plantes,  où  il  était  accouru 
tout  d'abord,  et  raconter  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de  rare;  et 
comme  on  lui  demandait  s'il  y  avait  vu  Lacépède ,  il  s'étonnait 
fort  de  l'avoir  passé ,  assurant  qu'on  ne  lui  avait  montré  que 
la  girafe. 

A  peine  le  Directoire  fut  établi,  qu'il  se  compromit  à  tous 
les  yeux  par  de  grands  travers  d'esprit ,  de  mœurs  et  de  com- 
binaisons. Ce  ne  fut  que  fautes  et  absurdités;  il  se  trouva  dis-* 
crédité,  perdu  au  moment  même  de  son  apparition.  Les  direc- 
teurs, étourdis  de  leur  élévation ,  songèrent  à  se  donner  des 
manières  et  coururent  après  le  bon  ton.  Pour  mieux  y  réussir, 
chacun  des  directeurs  se  composa  une  petite  cour  ob  fut  ac- 
cueillie la  haute  classe ,  jusque-là  disgraciée  et  leur  ennemie 
naturelle;  tandis  qu'on  en  repoussait  la  masse  des  anciennes 
connaissances,  celle  des  camarades,  comme  trop  vulgaire, 
désormais  tous  ceux  qui,  dans  la  révolution,  avaient  montré 
plus  d'énergie  que. les  membres  du  Directoire,  ou  avaient 
marché  avec  eux ,  leur  devinrent  importuns  et  furent  aussitôt 
éloignés. 

Le  Directoire  donna  à  rire  à  l'un  des  deux  partis,  et  s'aliéna 
l'autre.  Les  cinq  petites  cours  exigeaient  d'autant  plus  de  ser- 
vitude qu'elles  étaient  subalternes  et  ridicules;  mais  un  grand 
nombre  d'hommes  ne  purent  se  résoudre  à  plier  devant  des 
formes  que,  ni  les  circonstances  récentes ,  ni  la  nature  du 
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gouvemeuitiU ,  ni  le  prestige  des  gouvernants  ne  pouvaient 
faire  admottre. 

Cependant,  tout  ce  que  le^Directoife  ^t  pour  gagner  Its 
salons  de  Paris  pe  lui  réussit  pa&ç  il  n'acquit  aucune  i»- 
duence.suc  eux,  dt  le  parti  des  Bourbons  gagna  du  lemaki. 
Lorsque,  le  Direetoire .s'en) aperçut,  il  revint. J>rusqueinettt 
en  arrière  ;.mais  alors  il  ne  trouva  plus  le»  r^blicains  quiil 
avait  expulsés.  Ce  furent  donc  des  oscillations  perfpétuelles 
qui.  ress^nblaient  à  des  caprices  ;  on  naviguait  sans  direction, 
on  n'avait  aucun  but ,  on  n'était  pas  un.  On  ne  voulait  ni  t^iv 
reur  ni  royabsme  ;  mais  on  ne  savait  pas  prendre  la  route  qui 
devait  faire  arriver.  Le  Directoire  crut  alors  ri^médier  à  ces  in- 
certitudes et«éviter  ces.  oscillations ,  en  .frappant  à  la  fois  ies 
deux  partis  extrêmefii»  qu'ils  l'eussent  mérité  ou  non;  $*il  fair- 
sait  arrêter  un  répliblieain  qui  avait  conspûré  eu  troublé  la 
tranquillité  publique,  il  faisait  au  même  instant  arrêter  un  coyar 
liste,  n'eùtrilrien  fait«  Cesystèmes'appela  la  bascule  politique. 
L'injustice,  la  fausseté. de  ce  système  discrédita  le  gouverner 
ment;  toutes  les  âmes  se  ressérèrent;  ce  fut  un  gouvernement 
de  plomb.  Tous  les  sentiments  vrais  et  généreux  furent  contre 
le  Directoire.  «^ 

Les  gens  d'affaires ,  le&  agioteurs ,  les  intrigants  s'^oaparèr 
rent  des  ressorts,  et  eurent  tout  crédit;  les  places  furent  don« 
nées  à  des  hommes  vils,  à  des  protégés  ou  à  des  parents.  La 
corruption  s'introduisit  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration; les  dilsq>idateurs  l'eurent  bientôt  senti»  et  purent 
agir  sans  crainte.  Les  affaires  étrangères ,  les  armées,  les  fi^ 
nances,  Tintérieur,  tout  se  ressentit  d'un  système  aussi  vi- 
cieux. 

Un  tel  état  de  choses  amoncela  bientôt  un  orage  politique  , 
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«t  l'on  marcha  à  grands  pas  vers  la  qrise  de  f(uctid(tf;.  A  ç^ 
éi^que»  la  manière  ^u  pirectçju'e^copiipu^jt  àètf^  iqoljij^f  ^- 
pi;içieuse,  i^cerj^aiit^;  dçg  ,éinigri^  M^^hf  Âj^.  l9Hrp^!/^t^ 
a^njç  ^gçs  ^e  r^ra^ger  flétn^ei^t  auidaqiejuseKgeDt  les  ^eîl- 
lèiyrç  patriotes,  ^a.  rag|ej^es  eqpemis  de  la  g^qirja  na^pi^al^  ir;* 
ritait,  ç^pér^f  les  sonate  de  Tarinée.d'I^Up  ;  ,(^x-^^  ^ 
pononçaient  hauteipf^t  coûtre  eux.  Les  Goqs^I^  de  leur  c6té 
se,  parJ£(ieDt,flus  g^e  pr^^res,  cloches  et.  émigrés;  ils  ^gU-. 
s^^t  ^  Yr^iscoptre-réyolutioimaic^;^  aussi  tou^^l^  o^^oiers 
4e  Y^ffaée^  (|ui  a^yaiçof  j(lus  ou  ;xiQios  marq^  daiis  le^  ^^p^rr 
teiQeots,  .dani^.les  batjailJioDs  vjolopt^i;;€^ ,  ou  i^iijie  4^Qs^Ie^ 
tfçupes  de  ligne  y  se  sentantj  attaciu^  dans  ce,^uil^,U)ucl{^j( 
de  plus^  près,  irritaient  encore  la  colère  de  leurs  soldats;  tous 
les^SRrits  étaient  enflammés.  ,  .^     ^^  ^  ; 

Dans  une  circonstance  aussi  orageuse,  quel^parti^dçy^t 
prendre  le  général  de  l'armée  d'Italie  ?  11  s'en  présentait    . 

^^ois:  „  ........  ..  .  ...;  1  ..  .  .    ...  ;  .,,    > 

.4''  Se  ranger  4^  parti  dominant  dans  les  Conseils.^  M^is  i\ 
était  d^à  trop  tard;  l'ai^mée  se  prononçait ,  et  1^  roeneufs  du, 
[^rti,  les  orateurs  du  Conseil ,  en  Tattaquant  sans  g^r  li^i 
^\  Ffirmée ,  ne  lui  laissaient  plus  la  possibilité  de  prendre  cette    . 
résolution. 

2^  De  pi^ndre  le  parti  du  Directoire  et  de  la  République. 
C'était  le  plus,  simple,  celui  du  devoir,  l'ioipulsion  deFarmée, 
celui-inéme  ou  l'on  se  trouvait  déjà  engagé;  car  tousje^ écri- 
vains restés  fidèles  à  la  révolution  s'étaient  déclarés  d'eux- 
mêmes  les  ardents  défenseurs  et  les  apologistes  zélés  de  l'ar- 
mée et  de  son  chef . 

3""  Dedominer  les  d.eux  factions  ,^en  se ,pI^^ntaI^t franche- 
ment dans  la  lutte  comme  régulateur  de  la  République.  Mais 
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quelque  fort  que  Napoléon  se  sentit  de  l'appui  des  armées, 
quelqu'aecrédité  qu'il  fût  en  France,  il  ne  pensait  pas  qu'il 
fût  encore  dans  l'esprit  du  temps ,  ni  dans  l'opinion  publique , 
de  lui  permettre  une  marche  aussi  audacieuse.  Et  d'ailleurs , 
quand  ce  troisième  parti  eût  été  son  but  secret ,  il  n'eût  pu  y 
araiver  immédiatement  et  sans  avoir  au  préalable  épousé  un  des 
deux  partis  qui  se  partageaient  en  ce  moment  Faréne  politique. 
Il  fallait  de  nécessité  d'abord  se  ranger  du  côté  des  Conseils  ou 
du  cûté  du  Directoire ,  lors  même  qu'on  eût  voulu  former  un 
tiers-parti.  Ainsi ,  des  trois  partis  àprendre,  le  troisième ,  pour 
son  exécution,  rentrait  dans  l'un  des  deux  premiers.  Depuis  le 
renouvellement  des  Conseils  et  l'attaque  déjà  formée  par  eux 
contre  Napoléon ,  l'un  des  deux  autres ,  le  premier ,  lui  était 
absolument  interdit.  Cette  analyse,  observait  l'empereur,  res- 
sortait d'une  profonde  méditation  sur  les  circonstances  actuel- 
les de  la  France. 

Le  général  n'avait  donc  rien  à  faire  qu'à  laisser  aller  les 
événements  et  seconder  l'impulsion  naturelle  de  ses  troupes. 
De  là  l'adresse  de  l'armée  d'Italie  et  le  fameux  ordre  du  jour 
de  son  général  :  c  Soldats ,  je  le  sais,  disait-il ,  votre  cœur  est 
plein  d'angoisses  sur  les  malheurs  de  la  patrie;  mais ,  si  les 
armées  de  l'étranger  pouvaient  l'emporter,  nous  volerions  du 
sommet  des  Alpes,  avec  la  rapidité  de  l'aigle ,  pour  défendre 
cette  cause  qui  nous  a  déjà  coûté  tant  de  sang.  »  Ces  mots 
décidèrent  la  question  :  les  soldats  en  délire  voulaient  tous 
marcher  sur  Paris  ;  le  contre-coup  en  retenlit  aussitôt  dans  la 
capitale.  Il  s'y  fit  une  véritable  explosion,  et  le  Directoire, 
que  chacun  croyait  perdu,  qui,  l'instant  d'auparavant,  chan- 
celait seul  et  abandonné,  se  trouva  tout  à  coup  fort  de  l'opi- 
nion publique;  il  prit  aussitôt  l'attitude  et  la  marche  d'un 
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parti  triomphant ,  il  terrassa  à  Tinstant  tous  ses  ennemis.  Le 
général  avait  fait  porter  Tadresse  de  ses  soldats  au  Directoire 
par  Augereau,  parce  qu'il  était  de  Paris,  et  fort  prononcé 
dans  les  idées  du  moment.  Cependant  les  politiques  du  lemps 
se  demandèrent  :  «  Qu'aurait  fait  Napoléon  si  les  Conseils  Tous- 
sent emportés ,  si  cette  faction ,  qui  fut  vaincue ,  avait  au  con- 
traire culbuté  le  Directoire?  »  Dans  ce  cas,  il  parait  qu'il  était 
décidé  à  marcher  sur  Lyon  et  Mirbel  avec  quinze  mille  hom- 
mes. Là  se  fussent  ralliés  à  lui  tous  les  républicains  du  midi 
etde  la  Bourgogne.  LesConseiis,  victorieux,  n'auraient  pas  été 
trois  ou  quatre  jours  sans  se  diviser  violemment;  car,  si  ses 
membres  étaient  uniformes  dans  leur  marche  contre  le  Direc- 
toire ,  on  savait  qu'ils  étaient  loin  de  Tétre  dans  le  but  ulté- 
rieur qu'ils  se  proposaient.  Les  meneurs,  tels  que  Picbegru , 
Imbert-Colomes  et  autres,  vendus  à  Tétranger,  poussaient 
violemment  au  royalisme  et  à  la  contre-révolution ,  tandis  que 
Camot  et  autres  voulaient  des  résultats  tout-à-fait  contraires. 
La  confusion  et  l'anarchie  n'eussent  donc  pas  manqué  d'être 
aussitôt  dans  l'état.  Alors  toutes  les  classes  des  citoyens , 
toutes  les  factions,  auraient  vu  avec  plaisir,  dans  Napoléon, 
un  ancre  de  salut ,  un  point  de  ralliement  seul  propre  à  sauver 
tout  à  la  fois  et  de  la  terreur  royale  et  de  la  terreur  démago- 
gique. Il  devait  donc  arriver  facilement  à  Paris ,  et  s'y  trouver 
naturellement  porté  à  la  tête  des  affaires  par  le  vœu  et  l'assen- 
timent de  tous  les  partis.  La  majorité  des  Conseils  était  forte 
et  positive  à  la  vérité ,  mais  c'était  uniquement  contre  les 
directeurs.  Elle  devait  se  diviser  à  l'infini ,  sitôt  qu'ils  seraient 
renversés. 

Le  choix  de  trois  nouveaux  directeurs  venant  à  mettre  au 
grand  jour  la  véritable  intention  des  mesures  de  la  contre- 
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révolution ,  rimmensité  des  citoyens ,  dans  leur  effroi ,  al- 
laient se  précipiter  vers  Napoléon  »  défrfoyant  roriflamme 
national;  car  les  vrais  contre^révolutionnaires  étaient  au  fait 
en  petit  nombre,  et  leurs  prétentions  trop  ridicules  et  trop 
absurdes  ;  tout  eftt  plié  devant  Napolécm.  L'eût-on  appelé 
César  ou  Cromwell,  il  marchait  avec  un  parti  dont  les  idées 
étaient  fixes  et  populaires,  il  était  maître  de  ses  soldats;  les 
caisses  de  l'armée  étaient  pleines  ;  il  possédait  tous  les  autres 
moyens  propres  à  s'assurer  leur  constance  et  leur  fidélité  ;  et, 
s'il  s'agissait  de  dire  si  Napdéon ,  dans  le  secret  de  son  cœur, 
n'aurait  pas  désiré  que  les  affaires  eussent  pris  cette  tournure, 
nous  penserions  que  oui.  Que  le  triomphe  de  la  majorité  des 
consuls  fût  son  désir  et  son  espérance,  nous  sommes  portés  à 
le  croire  par  le  fait  suivant  :  c'est  que,  dans  le  moment  de  la 
crise  entre  les  deux  factions,  un  arrêté  secret ,  »gné  des  trois 
membres  composant  le  parti  du  Directoire,  lui  demanda  trois 
millions  pour  soutenir  l'attaque  des  Consrils,  et  que  Niqpoléon, 
sous  divers  prétextes,  ne  les  envoya  pas ,  quoique  cela  lui  fût 
facile,  et  l'on  sait  qu'il  n'était  pasdans  son  caractère  d'hésiter 
pour  des  mesures  d'argent.  Aussi ,  quand  la  lutte  fut  finie , 
et  que  le  Directoire  triomphant  se  plut  à  déclarer  tout  haut 
qu'il  devait  son  existence  à  Napoléon ,  il  conserva  néanmoins 
dans  le  cœur  quelques  sentiments  vagues  que  Napoléon  n'a- 
vait embrassé  son  parti  que  dans  l'espoir  de  le  voir  culbuté, 
et  de  se  mettre  à  sa  place. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  le  18  fructidor,  l'ivresse  de  Tar- 
mée  fut  au  comble,  et  le  triomphe  de  Napoléon  complet.  Mais 
le  Directoire,  malgré  sa  reconnaissance  apparente,  l'entoura 
dès  ce  moment  de  nombreux  agents ,  qui  épièrent  ses  pas  et 
cherchèrent  à  pâiétrer  ses  pensées. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  275 

La  position  de  Napoléon  était  délicate,  quoique  sa  conduite  ^ 
eût  été  si  régulière  et  si  parfeite  qu'encore  même  à  présent 
nous  n'entretenons  que  de  simples  conjectures  sur  cet  objet  ; 
seulement  c'est  dans  cette  délicatesse  de  position  que  nous 
croyons  trouver  les  principales  raisons  de  la  conclusion  de  la 
paix  à  Campo-Formio ,  du  refus  de  demeurer  au  congrès  de 
Radstadt,  enfin  de  l'entreprise,  de  l'expédition  d'Egypte. 

Gomme  il  arrive  toujours  en  France ,  aussitôt  après  le  18 
fructidor,  le  parti  vaincu  disparut  tout  à  coup ,  et  la  majorité 
du  Directoire  triompha  sans  modération.  Il  devint  tout  et  ré-* 
dnisit  les  Conseils  à  rien.  Napoléon  sentit  alors  la  nécessité  de 
la  paix ,  qui ,  terminant  lesaffaires  actuelles,  lui  donnerait  une 
nouvelle  popularité  :  il  avait  tout  à  craindre  de  la  continuation 
de  la  guerre  ;  elle  pouvait  fournir  à  ceux  qui  l'auraient  sus* 
pecté  des  prétextes  faciles  de  lui  nuire;  on  pouvait  vouloir 
l'exposer  Aam  des  situations  difficiles,  et  se  servir  contre  lui 
du  concours  des  autres  généraux. 

Deux  des  plus  célèbres  généraux  d'alors  avaient  manifesté 
des  dispositions  authentiques  dans  cette  grande  affaire  de  fruo- 
tidor  :  c'étaient  Moreau  et  Hoche.  Moreau  s'était  tout-à-fait 
montré  contre  le  Directoire,  et,  par  une  conduite  pusillanime 
et  repréhensible ,  il  se  perdit  tout  à  la  fois  sous  le  rapport  du 
devoir  et  sous  celui  du  point  d'honneur.  Hoche  fut  en  entier 
pour  le  Directoire  ;  cédant  à  la  fougue  de  son  caractère ,  il  fit 
marcher  sur  Paris  une  partie  de  son  armée,  et  manqua  son  but 
par  trop  d'impétuosité.  Ses  troupes  furent  contremandées  par 
la  puissance  des  Conseils ,  et  lui-même  fut  obligé  de  se  sauver 
de  Paris  dans  la  crainte  de  se  voir  arrêté  par  ces  mêmes  Con- 
seils. Hoche  avait  donc  nul  au  succès  de  cette  journée  par  trop 
de  zèle  ;  mais  il  avait  montré  un  homme  tout  dévoué ,  et  la 
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majorité  du  Directoire  pouvait  se  fier  aveuglément  a  lui ,  bien 
que  soD  imprudaice  eût  manqué  de  le  perdre. 

Cette  même  majorité  du  Directoire  doutait,  au  contraire, 
de  Napoléon ,  qui  l'avait  fait  triompher  ;  il  lui  restait  toujours 
la  pensée  que  ce  général  avait  pu  calculer  que  le  Directoire 
succomberait  sous  les  Conseils,  et  qu'il  pourrait  s'élever  sur 
ses  ruines.  Cependant  comment  le  Directoire  pouvait-il  arran- 
ger cette  pensée  avec  les  actes  de  ce  général ,  qui  avait  tout 
mis  dans  la  balance  pour  le  faire  triompher?  car  il  est  évident 
que,  sans  Tordre  du  jour  de  Napoléon  et  ladresse  de  son  ar- 
mée ,  le  Directoire  était  perdu.  Des  personnes  bien  instruites 
pensent  avec  raison  que  Napoléon  n'avait  pas  assez  calculé  son 
influaice  personnelle  en  France  ;  qu'il  s'en  était  laissé  imposer 
par  les  libelles  et  les  journaux  dirigés  contre  lui;  qu'il  avait 
cru  les  mesures  qu'il  prenait  propres  non  à  faire  triompher 
tout-à-fait  le  Directoire,  mais  juste  ce  qu'elles  devraient  être 
pour  devenir  lui-même  le  sauveur  et  le  vrai  soutien  de  la  Ré- 
publique. Ces  personnes  ajoutent  que,  lorsque  les  officiers 
que  Napoléon  avait  à  Paris ,  et  toute  la  correspondance  de  la 
France,  lui  eurent  appris  que  sa  proclamation  avait  du  soir  au 
matin  changé  tout-à-fait  l'esprit  de  Tintérieur,  alors  seule- 
ment il  s'aperçut  qu'il  avait  trop  fait. 

Nous  nous  rangerions  d'autant  plus  de  cette  opinion,  que 
nous  ne  saurions  comprendre  comment  Napoléon  aurait  pensé 
sérieusement  à  conserver  trois  directeurs  dont  il  ne  faisait 
aucun  cas.  Celui  de  tous  qu'il  estimait  (Carnot)  était  du  parti 
opposé ,  et  nous  savons  qu'il  était  indigne  de  la  corruption  ou 
de  la  faiblesse  des  autres. 

Le  nommé  Bottot,  agent  intime  de  Barras,  fut  expédié  au- 
près de  Napoléon ,  avec  la  mission  secrète  de  le  pénétrer  et  de 
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savoir  pourquoi  il  n'avait  pas  envoyé  les  trois  millions  dont  le 
Directoire  avait  eu  tant  de  besoin.  Bottot  joignit  le  gàiéral 
français  à  Passeriaux.  Il  intrigua  beaucoup  dans  les  alentours 
de  Napoléon  ;  mais  il  trouva  chacun  très^haud  pour  le  parti 
qui  avait  triomphé  ;  et  ayant  quelques  intérêts  à  traiter  pour 
lui-même ,  il  finit  par  avouer  le  secret  de  sa  mission  et  les 
soupçons  vagues  du  Directoire.  Il  avait  été  facilement  détronn 
pé  par  la  simplicité  de  Fentourage  du  général ,  la  franchise  de 
Napoléon ,  et  surtout  par  Télan  de  toute  Tarmée,  et  celui  de 
ritalie ,  en  sa  faveur.  Mais  le  Directoire  eât-il  eu  raison  *  il 
n'eût  pas  été  difiicile ,  au  milieu  de  cette  atmoq>hère ,  avec  des 
prévenances  et  quelques  conversations  naïves  et  simples,  d*dter 
à  Bottot  jusqu'au  plus  petit  ombrage;  aussi  écrivit-il  à  Paris 
que  les  craintes  conçues  n'étaient  que  de  véritables  chimères» 
bien  moins  dangereuses  que  le  mauvais  esprit  des  gens  qui 
voulaient  les  faire  croire.  «  Mais  les  trois  millions ,  lui  disait* 
on,  d'où  peut  venir  ce  refus?»  Napoléon  avait  prouvé  que 
l'ordre  envoyé  par  le  Directoire  était  mystérieux ,  irréguUer, 

et  qu'environné  de  fripons,  tels  que  F et  autres,  qui 

avaient  déjà  volé  le  trésor,  il  avait  dû  s'assurer  prudemment 
de  la  vérité;  qu'il  avait  aussitôt  expédié  à  Paris  son  aide-de- 
camp  de  confiance ,  Lavalette,  et  qu'aussitôt  que  Lavalette  lui 
eût  mandé  le  véritable  état  des  choses ,  les  trois  millions  par- 
taient ,  lorsque  la  journée  se  trouva  décidée. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  18  Fractidor. 

Lafayette,  depuis  sa  sortie  de  France,  était  retenu,  par 
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ordre  du  cabinet  de  Vienne,  dans  les  prisons  d*01mutz;  c  est 
à  Bonaparte  qu'il  fut  redevable  de  sa  liberté. 

Depuis  que  les  élections  avaient  été  rendues  à  leur  sincérité, 
la  véritable  opinion  nationale  faisait  toujours  de  nouveaux 
progrès.  Les  nouveaux  députés  eurent  pour  adversaires  les 
part^ans  de  la  constitution  de  91  et  les  Jacobins  ;  mais  ils  n*en 
travaiUèrent  pas  moins  dans  l'intérêt  de  la  France  ;  ils  réor- 
ganisèrent les  gardes  nationales;  ils  abolirent  Fodieuse  péna- 
lité qui  frappait  les  prêtres  assermentés  ;  ils  proclamèrent  enfin 
k  liberté  de  tous^les  cultes. 

Cependant  la  crise  approchait,  la  majorité  des  Conseils  ap- 
partenait à  l'opinion  générale  avec  la  minorité  du  Directoire , 
Baitliélemy  et  Carnot. 

La  majorité  du  Directoire,  Barras,  Rewbell  et  Larévdl- 
U^e-Lepeaux ,  n'avait  que  la  minorité  des  Conseils ,  composée 
de  tout  ce  qui  restait  de  députés  exaltés  delà  Convention ,  tels 
que  Tallien ,  Garnier,  Lamarque ,  Merlin  de  Thionville. 

Le  Diroctoire,  au  milieu  de  toutes  ses  craintes,  ne  négli- 
gea pas  de  mettre  Tarmée  de  son  côté;  Hoche  reçoit  l'ordre  de 
s'approcher  avec  pinceurs  régiments  de  l'armée  de  Sambre- 
et^Meuse.  Lacon^itution  interdisait  le  séjour  des  troupes  près 
du  lieu  où  siégeait  la  représentation  nationale  dans  un  rayon 
de  douze  lieues;  elle  fut  violée  par  la  majorité  du  Directoire: 
les  troupes  vinrent  prendre  position  à  Versailles,  Meudon  et 
Vincennes.  Le  ministère  fut  reconstitué ,  et  l'ancien  évéque 
d'Autun  fit  partie  du  nouveau  cabinet. 

Dans  un  dernier  conseil ,  le  coup  d'état  est  arrêté ,  et  dans 
la  nuit  du  3  au  4  septembre  les  troupes  cantonnées  autour  de 
Paris  entrent  dans  la  capitale ,  sous  le  commandement  d'Au- 
gereau. 
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Ce  ^néral  avait,  ce  jour-là ,  dans  son  état-major,  des  chefs 
de  ces  anciennes  bandes  révolutionnaires  qui  firent  le  4  0  août , 
le  24  janvier  et  le  34  mai,  tels  que  Santerre,  Rossignol, 
Tunek,  Cbâteau-Neuf ,  Randon. 

Augereau  et  ses  troupes,  au  nombre  de  douze  mille  hom- 
mes ,  et  traînant  après  eux  quarante  pièces  de  canons ,  arrivè- 
rent à  rHôtel-de-Ville  à  une  heure  du  matin;  ils  continuèrent 
levr  marche ,  et  à  quatre  heures  du  matin ,  les  Tuileries  étaient 
cernées;  le  canon  d'alarme  est  tiré,  et  Augereau  se  présente 
à  lar  grille  du  Pont-Tournant. 

A  ^  vue ,  les  grenadiers  de  la  garde  législative  s'écrient  : 
Vive  Augereau  !  Vive  le  Directoire!  et  fraternisent  avec  les 
sdâals  qui  viennent  de  violer  la  constitution.  Augereau  alors 
poursuit  sa  marche  ;  il  traverse  le  jardin ,  pénètre  dans  la  salle 
des  deux  Conseils ,  où  il  feit  arrêter  Pichegru ,  Willot,  Ra- 
mel ,  commandant  de  la  garde  législative,  et  tous  les  inspec- 
teurs ,  qui  sont  conduits  au  Temple. 

Pendant  ce  temps ,  la  minorité,  fiifèle  au  Directoire ,  s'é- 
taii  réunie  à  l'Odéon  et  à  l'Ecole-de-Médecine.  Une  commis- 
sion esl  nommée;  elle  se  composé  de  Poulain-Grandpré ,  de 
CherzaI ,  Villers ,  Boulaye  (de  la  Meurthe)  et  Siéyès. 

A  six  heures  du  matin ,  le  coup  d'état  était  consommé. 

Voici  le  récit  de  cette  journée  fait  par  un  témoin  oculaire  : 

cLa  crise  était  imminente,  et  les  deux  partis  étaient  trop 
avancés  pour  se  faire  des  concessions.  Le  Directoire,  in- 
formé d'heure  en  heure ,  de  minute  en  minute,  de  toutes  les 
résdutions  prises  par  les  conjurés ,  apprit  qu'ils  devaient  atta- 
quer pendant  la  nuit  du  45  au  48,  et  prévint  le  coup.  Le 
ministre ,  instruit  que  Ramel ,  qui  commandait  les  huit  cents 
grenadiers  de  la  garde  du  corps  législatif ,  avait  mis  celte 
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troupe  sous  les  armes,  lui  envoya ,  à  minuit,  Tordre  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Ramel  refusa  d*y  obtempérer.  A  trois 
heures  du  matin  du  18  fructidor  an  Y  (  4  septembre  97),  le 
général  Augereau ,  à  la  tète  d*environ  douze  mille  hommes, 
occupa  plusieurs  postes ,  mit  de  fortes  gardes  à  toutes  les  ave- 
nues, et  investit  les  deux  édifices  du  Corps-Législatif.  Ces 
dispo^tions  terminées ,  il  fit  tirer  un  coup  de  canon ,  signal 
convenu. 

A  cinq  heures  et  demie  du  matin ,  k  l'entrée  occidentale  du 
jardin  des  Tuileries,  dite  le  Pont-Tournant,  gardée  par  les 
grenadiers,  parut  une  troupe  armée  commandée  par  le  géné- 
ral Lemoine.  Ce  général  fit  parvenir  à  Ramel  Tordre  suivant  : 
«  Le  général  Lemoine  somme,  au  nom  du  Directoire,  le  com- 
mandant des  grenadiers  du  Corps-Législatif  de  donner  passage, 
par  le  Pont-Tournant,  à  une  colonne  de  quinze  cents  hommes 
chargés  d'exécuter  les  ordres  du  gouvernement.  »  Le  porteur 
d'ordre  ajouta  au  commandant  Ramel  que  la  résistance  serait 
inutile ,  que  ses  huit  cents  grenadiers  étaient  enveloppés  par 
huit  mille  hommes  et  quarante  pièces  de  canon.  Ramel  répon- 
dit que,  ne  devant  obéissance  qu'au  Corps-Législatif,  il  allait 
lui  <'emander  une  autorisation.  Il  donna  des  ordres  à  sa  troupe, 
et  se  rendit  à  la  commission  des  inspecteurs,  où  il  trouva  les 
généraux  Pichegru  et  Willot.  <  J'envoyai ,  dit-il ,  les  ordon- 
nances chez  le  général  Dumas ,  chez  les  présidents  des  deux 
Conseils,  Lafori,  Ladebat,  pour  les  Anciens,  et  Simon  pour 
les  Cinq-Cents.  Je  fis  aussi  prévenir  les  députés  dont  les  lo- 
gements m'étaient  connus  dans  le  voisinage  des  Tuileries. 
J'engageai  le  général  Pichegru  à  venir  reconnsdtre  Tinvestisse- 
ment,  que  nous  trouvâmesdéjà  formé.  Je  renouvelaiau capitaine 
Valiièrc,  commandant  du  poste  du  Carrousel ,  et  au  lieutenant 
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Leroi ,  commandant  celui  du  Pont-Tournant,  de  t^ir  ferme. . 

Pendant  que  Ramel  faisait  tous  ces  mouvements,  toutes  ces 
recommandations ,  le  poste  du  Pont-Tournant  fut  forcé ,  les 
divisi(His  d'Augereau  et  de  Lemoine  entrèrent  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  dirigèrent  une  bntterie  contre  la  salle  des  An- 
ciens. A  quatre  heures  et  demie ,  le  général  Yerdière  vint 
signifier  aux  députés,  déjà  réunis  aux  Tuileries,  l'ordre  de 
sortir  du  lieu  de  leurs  séances;  les  députés  s*y  refusèrent. 
Le  général  Yerdière ,  après  plusieurs  représentations ,  fit  fer- 
mer toutes  les  issues  de  la  salle.  Le  général  Dumas  s'y  pré- 
senta ,  mais  instruit  que  ses  collègues  y  étaient  enferAiés  , 
il  se  retira  ;  et ,  à  la  faveur  de  son  habit  militaire ,  il  parvint  à 
s'échapper. 

Ramel,  qui  se  trouvait  avec  ses  grenadiers  près  de  la  salle 
du  conseil  des  Cinq-Cents ,  reçut  d'Augereau  Tordre  suivant , 
que  lui  remit,  à  cinq  heures  et  demie,  un  aide-de-camp: 
<  n  est  ordonné  au  commandant  des  grenadiers  du  corps  lé- 
gislatif de  se  rendre ,  avec  son  corps ,  sur  le  quai  d'Orsay ,  où 
il  attendra  de  nouveaux  ordres.  Ramel  n'obéit  point  à  cet 
ordre  ;  bientôt  abandonné  par  les  grenadiers ,  il  fut  arrêté  et 
conduit  prisonnier  au  Temple. 

Le  Directoire  fit,  pendant  la  nuit,  afficher  dans  Paris  des 
impressions  contenant  les  pièces  trouvées  à  Venise  dans  le 
portefeuille  d'Antraigues ,  pièces  où  se  trouvait  la  preuve 
incontestable  de  la  trahison  de  Pichegru ,  où  se  trouvaient 
aussi  les  déclarations  de  Duverne  de  Presle,  où  la  con^ira- 
tion  des  Clichyens  et  leur  projet  de  rétablir  l'ancien  régime 
étaient  mis  en  évidence,  et  où  Ton  voyait  l'organisation  que 
le  royalisme  avait  secrètement  établie  en  France,  l'état  des 
deux  agences  et  quelques  autres  pièces.  Il  publia  en  même 
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temps  la  prodamation  suivante  aux  citoyens  de  Paris  :  €  Le 
royalisme ,  par  un  rouvel  attentat,  vient  de  menacer  lapons* 
tkntion.  Après  avoir,  depuis  un  an ,  ébranlé ,  par  des  manœu- 
vres ténébreuses,  tontes  les  bases  de  la  République ,  il  s'est 
cru  assez  fort  pour  en  consommer  la  ruine,  il  s'est  cru  assez 
protégé  pour  oser  diriger  ses  premiers  coups  contre  ks  dépo* 
sitâires  suprêmes  de  Tautorité  executive.  Des  armes  étaient 
distribuées  journellement  aux  conjurés,  et  tout  Paris  saitijue 
l'un  des  distributeurs  a  été  arrêté  avec  un  grand  nombre  de 
bons ,  sur  lesquels  il  avait  déjà  délivré  beaucoup  de  fusils. 
Deis  cartes  timbrées  corps  législatif  et  marquées  d'une  R  ont 
été  répandues  pour  servir  de  signe  de  reconnaissance  aux  oûq-^ 
jurés  chargés  de  poignarder  le  Directoire  et  les  députés  fidèles 
h  la  caosedu  peuple.  Un  grand  nombre  d'émigrés,  ^'égor- 
geurs  de  Lyon,  de  brigands  de  la  Vendée ,  attirés  ici  par  les 
intrigues  du  royalisme  et  le  tendre  intérêt  qu'on  ne  craignait 
pas  de  leur  prodiguer  publiquement ,  ont  attaqué  les  postes 
qui  enviromiaient  le  Directoire  exécutif;  mais  la  vigilance  du 
gouvernement  et  des  chefe  de  la  force  armée  a  rendu  mtb 
leurs  criminels  efforts.  Le  Directoire  va  placer  sous  les  yeux 
de  la  nation  les  renseignements  authentiques  qu'il  a  recueillis 
sur  les  manœuvres  du  royalisme.  » 

Le  Directoire  parle  ici  des  pièces  qui  établissent  clairement 
la  trahison  de  Pichegru,  les  manœuvres  perfides  de  plusieurs 
députés,  et  dévoilent  le  plan  d'une  conspiration  permanente 
'contre  la  R^ublique. 

Une  autre  proclamation  portait  que  tout  individu  qui  rap- 
pellerait la  royauté .  la  constitution  de  4793  ou  d'Orléans, 
semt  à  l'instant  fusillé.  Elle  menaçât  «uÈsside  peines  très-sé- 
vères ceux  qui  attenteraient  aux  personnes  et  aux  propriétés. 
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Quelques  d^ulés,  réunis  dans  la  salle  des  inspecteurs, 
dans  celles  des  deux  Ck)Qseils ,  furent  arrêtés  ou  mis  en  fuite. 
Plusieurs  se  rassemblèrent  chez  l'un  de  leurs  collègues ,  dans 
une  maison  de  la  rue  Gaillon  et  dans  une  autre  maison  du 
Toisiaage.  Os  résolurent  tous  de  se  rendre  au  lieu  de  leurs 
séances.  Ils  s*y  rendirent  vers  midi ,  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  mais  ils  furent  repoussés. 

Ne  sachant  quel  parti  prendre,  ils  se  réunirent  dans  le 
logement  d'André  de  la  Lozère ,  rue  Neuve-du-Luxembourg, 
au  nombre  de  près  de  cent  cinquante.  Ils  y  rédigèrent  une 
adresse  au  peuple  sur  les  violences  qu'ils  venaient  d'éprouver. 
Mais  que  peut  une  adresse  contre  une  armée  et  des  canons? 
et  quelle  partie  du  peuple  aurait  écouté ,  secouru  ces  royalis^ 
tes?  Le  Directoire  eiivoja  un  détachement  de  chasseurs  contre 
ce  rassemblement.  Au  lieu  de  se  rendre  dans  le  lieu  où  il  se 
trouvait,  ces  chasseurs  trompés  investirent,  dans  la  même 
rue,  une  maison  où  demeurait Lafont-Ladebat,  président  des 
Anciens.  Il  s'y  trouvait  quelques  collègues  qui ,  avec  lui,  fu- 
rent arrêtés.  Les  députés  rassemblés  chez  André  de  la  Lozère, 
instruits  de  cet  événement  vers  quatre  heures  après  midi,  se 
retirèrent.  Les  membres  du  Directoire  ,  qui  tenaient  pour 
le  parti  clichieo ,  eurent  un  sort  âiflTérent.  Carnot  eut  le  bon- 
heur d'échapper  aux  gardes  qui  venaient  pour  l'arrêter.  Bar- 
thélémy fut  aussi  arrêté  dans  son  Ut.  Les  principaux  membres 
des  deux  commissions  étaient  Pichegru ,  Willot ,  Aubry,  De- 
lanie,  Rouère,  plusieurs  autres  députés  s'étaient  rendus  dansf 
la  saUe  des  séances;  ils  en  sortirent.  On  conduisit  au  Temple 
tous  ceux  qui  furent  arrêtés. 

A  huit  heures  du  matin ,  les  membres  des  deux  Conseils 
qui  ne  marchaient  pas  sous  les  drapeaux  de  Clichy,  avertis 
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des  événements,  se  rendent  au  lieu  de  leurs  séances;  ils  en 
trouvent  les  portes  fermées  et  gardées  par  la  force  armée.  On 
leur  annonce  que  leur  poste  nouveau  est,  pour  le  conseil  des 
Cinq-Cents,  dans  la  salle  de  FOdéon ,  et,  pour  le  conseil  des 
Anciens,  dans  l'amphithéâtre  de  rEcole-de-Médecine.  Âdix 
heures,  la  séance  du  conseil  des  Cinq -Cents  s'ouvrit  sous  la 
présidence  de  Lamarque,  l'un  des  derniers  ex -présidents. 
Poulain  Grandpré  eut  la  parole. 

<  Les  mesures  qui  ont  été  prises,  le  lieu  oh  nous  nous  trou- 
vons, dit-il,  annoncent  que  la  patrie  a  couru  les  plus  grands 
dangers,  et  rien  ne  nous  atteste  encore  que  ces  périls  n'exis- 
tent plus. 

c  Rendons  grâce  au  Directoire  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons 
le  salut  de  la  patrie.  Je  demande  qu'il  soit  créé  à  l'instant  une 
commission  de  cinq  membres  qui  sera  chargée  de  présenter 
le  plus  tôt  possible  toutes  les  mesures  qui  peuvent  concourir 
maintenant  au  salut  public  et  au  maintien  de  la  constitution 
de  Tan  III.  »  La  commission  fut  nommée ,  et  le  Conseil  arrêta 
qu'il  serait  fait  un  message  au  conseil  des  Anciens  et  un  autre 
au  Directoire,  le  premier  pour  annoncer  aux  Anciens  que  le 
conseil  des  Cinq-Cents  était  réuni ,  le  second  pour  demander 
des  renseignements  sur  les  événeipents  présents.  Porte  de- 
manda que  le  Directoire  fût  autorisé,  vu  les  circonstances ,  à 
faire  entrer,  dans  le  rayon  de  douze  lieues,  les  troupes  né- 
cessaires pour  protéger  le  Corps-Législatif  et  le  Directoire. 

Après  quelques  débats ,  cette  proposition  fut  adoptée.  Dans 
la  séance  du  soir,  le  Directoire  adressa  les  renseignements 
demandés  au  conseil  des  Cinq-Cents.  <  Le  Directoire  s'em- 
presse de  vous  faire  part  des  mesures  qu'il  a  été  forcé  de 
prendre  pour  le  salut  de  la  patrie  et  le  maintien  de  la  consti- 
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ttttion.  Il  vous  transmet,  à  cet  effet,  toutes  les  pièces  qu'il  a 
réunies  et  celles  qu'il  a  fait  publier  avant  que  vous  fussiez 
rassemblés.  S'il  eût  tardé  un  jour  de  plus ,  la  République  était 
livrée  à  ses  ennemis.  Les  lieux  mêmes  de  vos  séances  étaient 
le  point  de  réunion  des  conjurés ,'  c'était  là  qu'ils  distri- 
buaient hier  leurs  cartes  et  les  bons  pour  délivrance  d'armes; 
c'est  delà  qu'ils  correspondaient  cette  nuit  avec  leurs  compli- 
ces, enfin  ou  dans  les  environs  ou  c'est  là  qu'ils  essayaient 
encore  des  rassemblements  clandestins  et  séditieux.  C'eût  été 
compromettre  la  sûreté  publique  et  celle  des  représentants 
fidèles,  que  de  les  laisser  confondre  avec  les  ennemis  de  la 
patrie  dans  l'antre  des  conspirations.  » 

Le  Directoire,  après  avoir, "dans  le  message,  détaillé  les 
pièces  probantes  qu'il  adresse  au  Conseil,  ajoute  qu'il  a  sus- 
pendu provisoirement  de  toutes  fonctions  les  membres  de  l'ad- 
ministration centrale  du  département  de  la  Seine  et  ceux  des, 
l^inistrations  municipales  de  Paris. 

Boulay  (de  la  Meurthe),  membre  de  la  commission  nommée 
le  matin,  vint  faire  son  rapport.  Après  avoir  dit  que  les  circons- 
tances ne  permettaient  pas  de  longues  discussions,  et  com- 
mandaient des  résolutions  promptes  et  vigoureuses,  il  ajouta  : 
<  Il  y  quelques  mois,  la  paix  paraissait  assurée,  le  peuple 
français  l'avait  en  quelque  sorte  proclamée  par  des  transports 
de  joie.  Le  commerce  se  ranimait  partout.  Tout  est  changé  : 
la  paix  avec  les  puissances  parait  éloignée;  tous  les  esprits 
sont  dans  l'alarme  ;  tout  représente  l'image  d'une  guerre  in- 
testine; le  nom  de  républicain  est  tellement  avili  qu'on  n'ose 
le  prononcer.  Tous  ceux  qui  ont  donné  à  la  liberté  des  marques 
d'attachement  semblent  être  proscrits.  Tout  cela  est  l'ouvrage 
d'une  vaste  conspiration  dont  le  but  est  d*anéantir  la  liberté 
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.  et  de  rétablir  le  trÔDe.  Cette  conspiration  est  prouvée  par  les 
pièces  que  le  Directoire  a  mises  sous  nos  yeux.  Non-seulement 
le  but  mais  les  moyens  de  cette  conspiration  sont  en  évidence, 
lesagents  sont  répandus  et  organisés  dans  toute  la  République. 
Mais,  citoyens,  ce  que  nous  vous  disons  avec  douleur,  un  des 
grands  foyers  de  cette  conspiration  est  dans  le  Corps-Législatif. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  dans  la  majorité;  non,  elle  est 
bonne  et  amie  de  la  constitution,  elle  veut  le  bonheur  du  peu- 
ple. Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  trës*petit  nombre  de 
nos  collègues  qui  aient  servi  la  conspiration;  mais  ils  formaieni 
dans  le  Corps-Législatif  un  parti  qui  avait  souvent  obtenu  la 
majorité.  » 

L'orateur  parle  ensuite  de  ce  parti,  de  sa  marche  concertée, 
des  rôles  distribués ,  de  ses  attaques  continuelles  contre  le 
Directoire  dont  ils  diminuaient  la  considération  par  des  ca- 
lomnies, et  ses  pouvoirs  en  s'emparant  de  ses  attributions, 
et  déclare  qu'il  faut  mettre  les  ennemis  dans  l'impuissance  de 
nuire  à  la  chose  publique. 

«Le  triomphe  des  républicains  ne  sera  souillé  par  au- 
cune goutte  de  sang.  Malheur  à  celui  qui,  dans  ses  grandes 
circonstances ,  songerait  à  rétablir  les  échafauds.  Les  pro- 
priétés, les  personnes,  tout  sera  respecté.  II  est  question  ici, 
non  de  vengeance ,  mais  de  salut  pubUc.  Il  u'y  a  pas ,  je  le 
répète,  un  seul  moment  à  perdre.  Vous  êtes  vainqueurs  au- 
jourd'hui; si  vous  n'usez  pas  de  la  victoire,  demain  le  com- 
bat recommencera ,  mais  il  sera  sanglant  et  terrible.  » 

Â  la  suite  de  ce  rapport,  un  membre  de  la  même  commis- 
sion proposa  un  projet  de  résolution  en  plusieurs  articles.  Le 
premier  portait  que  les  opérations  des  assemblées  primaires , 
commerciales  et  électorales  de  quarante-neuf  départements , 
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étaient  déclarées  illégitimes ,  comme  ayant  été  influencées  par 
une  infinité  d'agents  royavx.  Après  quelques  débats  en  faveur 
des  élections  de  deux  départements,  Tarticle  fut  adopté. 

Les  articles  II  et  III  déclarèrent  valables  les  opérations  de 
quelques  assemblées  électorales.  L'article  Y  charge  le  Direc- 
toire de  nommer  aux  places  devenues  vacantes  dans  les  tribut 
naux ,  en  vertu  des  articles  précédents.  Par  les  articles  VU  et  * 
VIII ,  la  loi  du  1  "^  prairiat  dernier  et  Tartide  I*'  de  celle  du  9 
thermidor  dernier  sont  rapportés,  comme  contraires  à  l'acte 
constitutionnel.  L'article  IX  rétablit  et  remet  en  vigueur  les 
quatre  premiers  articles  de  la  loi  du  3  brumaire,  pendant  les 
quatre  années  qui  suivront  la  paix  générale.  L'article  XI  de 
la  loi  du  9  messidor  concernant  les  chefs  des  Vendéens  et  des 
Chouans  fut  pareillement  rapporté. 

L'article  Xm  était  important  et  devait  exciter  des  réclama- 
tions. Il  consistait  ep  une  liste  de  proscription  de  quatre-vingt** 
trois  députés.  Sur  les  représentations  de  leurs  collègues,  dix- 
sept  députés  furent  exceptés  de  cette  liste.  Le  général  Savary 
parla  en  faveur  de  Normand;  il  fit  l'éloge  de  ses  services  dans 
la  Vendée ,  et  plusieurs  témoignages  honorables  vinrent  à  l'ap- 
pui ;  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  fatale. 

Boulay  (de  la  Meurthe)  parla  en  faveur  de  Thibaudeau  et 
obtint  sans  peine  le  même  succès.  Doulcet  fut  réclamé  hono-> 
rablement  par  Dumont,  Hardy,  Duboisr-Dubay  et  Bellegftrde ; 
sa  radiation  fut  prononcée. 

Les  députés  Crécy,  Detorcy,  Tarbé,  Richouri ,  Bovis,  Bon- 
toux  et  Rémusat  furent  pareillement  exceptés. 

Grégoire  éleva  la  voix  en  faveur  de  Siméon;  mais  cette  voix 
devint  impuissante ,  lorsque  Salicetti  représenta  que  Siméon 
avait  émigré,  et  qu'il  était  resté  un  an  à  Livourne. 
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Il  restait  sur  la  liste  de  proscription  les  noms  de  soixante- 
cinq  personnes,  savoir  quaranle-un  du  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

Dans  le  conseil  des  Anciens,  le  nombre  de  proscrits  était  de 
douze.  Les  deux  directeurs  Carnot  et  Barthélémy ,  y  étaient 
compris.  Puis  s'y  trouvaient  inscrits  les  agents  royaux  qui 
avaient  figuré  au  premier  rang  dans  la  dernière  conspiration , 
l'abbé  Brothier,  Lavilleurnoy  et  Duverne  de  Presle ,  dit  Du- 
nain;  enfin  l'ex-ministre  de  la  police  Cochon,  Dossonville, 
ex-employé  à  la  police;  le  général  Miranda ,  le  général  Mar- 
gan,  Saand,  journaliste,  Mailhe,  ex-conventionnel,  etRamel, 
commandant  des  grenadiers  du  Corps-Législatif. 

Plusieurs  de  ces  malheureux  échappèrent  à  la  peine  portée 
contre  eux.  D'autres  subirent  leur  sort,  qui  fut  très-rigou- 
reux :  quinze  d'entre  eux  renfermés  au  Temple  en  furent  ti- 
rés ,  le  23  fructidor,  h  trois  heures  du  matin,  pour  être  con- 
duits à  Rochefort ,  et  de  là  embarqués  pour  la  Guyane. 

Mais  reprenons  les  articles  du  projet  de  résolution.  Le 
XIII"'*'  porte  que  les  biens  des  proscrits  seront  séquestrés,  et 
que  la  main-levée  ne  leur  sera  accordée  que  sur  la  preuve  au- 
thentique de  leur  arrivée  au  lieu  fixé  pour  leur  déportation. 
Par  les  articles  XV  et  XVI ,  tous  les  individus  inscrits  sur  la 
liste  des  émigrés  et  non  rayés  sont  tonus  de  sortir  de  Paris  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et  dans  les  quinze  jours  du  territoire, 
sous  peine  d'être  traduits  devant  une  commission  militaire 
pour  y  être  jugés  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ces  articles 
sont  applicables  aux  individus  qui,  ayant  émigré,  sont  rentrés 
en  France,  quoiqu'ils  ne  soient  inscrits  sur  aucune  liste  d'émi- 
grés. L'article  XXIII  révoque  la  loi  du  7  de  ce  mois  qui  rap- 
pelle les  prêtres  déportés. 
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La  rigueur  de  ces  articles  causa  beaucoup  de  trouble  en 
France.  On  vit  une  infinité  d'émigrés  et  de  prêtres  rentrés  sans 
autorisation  s'agiter  pour  se  soustraire  à  la  loi.  Les  ups  s'em- 
pressaient de  partir,  et  les  voitures  publiques  ne  pouvaient  suf- 
fire à  leur  empressement  ;  les  autres  cherchaient  des  asiles  se- 
crets pour  se  dérober  aux  poursuites;  ceux*là  assaillaient  les 
ministres;  les  députés  pour  solliciter  une  exception. 

La  duchesse  d'Orléans,  le  prince  de  Gonti  et  M""*  de  Bour- 
bon ,  furent ,  par  la  même  loi ,  obligés  de  quitter  la  France  : 
dans  la  nuit  du  27  au  28  fructidor ,  ils  partirent  pour  l'Es^ 
pagne:  Par  cette  résolution ,  plusieurs  lois  que  les  Clichîens 
avaient  fait  rendre  furent  rapportées,  et  le  Directoire  fut  in- 
vesti du  pouvoir  de  déporter,  par  des  arrêtés  individuels  moti- 
vés ,  les  prêtres  qui  troubleraient  dans  l'intérieur  la  tranquil- 
lité publique.  Le  Directoire  usa  amplement  de  cetteautorisation. 
Le  conseil  des  Anciens  approuva  cette  résolution. 

Les  directeurs  Barras,  Rewbell  et  Laréveillère-Lepeaux , 
publièrent  des  pièces  qui  tendaient  à  prouver  l'existence  d'une 
conspiration  royaliste;  une  lettre  du  général  Moreau  qui  dé- 
nonçait Pichegru ,  h  qui  il  devait  son  premier  grade,  qu*il  di- 
sait son  ami ,  et  une  autre  lettre  du  p.înce  de  Condé  à  Imbert- 
Calonnes ,  membre  du  conseil  des  Anciens  ;  mais  la  population 
parisienne  resta  spectatrice  impassible  de  cet  év<^nement,  que 
décidèrent  seule  les  baïonnettes  des  soldats. 

Ce  qu*il  y  eut  d'étrange  dans  cette  dénonciation  de  Moreau, 
c  est  que ,  sept  ans  après ,  il  se  joignit  à  Pichegru  pour  ren- 
verser le  gouvernement  consulaire,  que,  dans  la  dernière 
campagne  delà  coalition  contre  la  France  impériale ,  il  com- 
mandait les  armées  de  Fétranger,  et  que  le  premier  coup  de 
canon  tiré  par  l'artillerie  de  la  garde  impériale ,  dans  une  ba« 
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taille  à  jamais  célèbre ,  lui  emporta  les  deux  jambes  et  mit  fin 
à  sa  vie  de  trahison. 

La  commission  se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre  :  les  deux 
Conseils,  mutilés,  fur^t  rânstallés;  une  loi  fut  rendue,  qui 
condamnait  à  la  d^rtation  dans  les  déserts  meurtriers  de  la 
Guyane  les  deux  directeurs  Carnot  et  Barthélémy  et  cinquante- 
trois  députés ,  parmi  lesquds  on  remarquait  Boissy-d'Anglas, 
Portails ,  Barbé41arbois ,  Camille  Jordan ,  Tron«on-Ducou- 
dray,  Henri  Larivière,  Matthieu  Dumas ,  Pichegru  et  Willot. 

Tous  ces  proscrits  furent  transportés  à  Rochefort  dans  des 
voitures,  espèces  de  cages  à  barreaux  de  fer,  enfouis  dans 
Tentrepont  d'un  vaisseau  prêt  à  faire  route  pour  File  de 
Cayenne.  Arrivés  au  fort  de  Synamary,  des  cases,  qui  ser- 
vaient auparavant  de  prisons  pour  les  nègres,  leur  servent 
d'habitation  :  ils  n'ont  ni  lit,  ni  table,  ni  chaises,  un  hamac, 
et  pour  toute  nourriture  dix  onces  de  biscuit,  une  livre  de 
viande  salée  et  un  verre  de  rhum ,  pour  corriger  la  mauvaise 
qualité  de  l'eau.  Voilà  le  traitement  que  firent  éprouver  aux 
députés  proscrits  du  48  fructidor,  dit  un  auteur  c(mtempo- 
rain,  les  restes  flétris  de  la  Convention,  Barras,  Rewbell  et 
Laréveillère-Lepeaux. 

Après  les  députés  viennent  les  journalistes  ;  ils  furent  con- 
damnés en  masse  à  la  déportation. 

Les  élections  de  quarante-neuf  départements  sont  cassées  \ 
les  autorités  administratives  sont  suspendues. 

Les  trois  directeurs  remplacèrent  Barthélémy  et  Carnot  par 
Merlin  de  Douai ,  auteur  de  h  fameuse  loi  des  suspects,  et 
par  François  de  Neufchâteau ,  ministre  de  l'intérieur. 

Quarante-deux  journalistes  furent  proscrits;  la  peine  de  la 
déportation  atteint,  non-seulement  les  journalistes,  mais  les 
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estrapreneurs  »  las  Araetevrs  A  ks  propriétaires  ai  0ûs 
feuilles.  > 

Une  loi  exclut  les  nobles  des  foootions  publigiNi  «t  tes  dé^ 
elare  iucapsUes  des  droits  pelitiques. 

Enfin ,  pourfiouronuer  dignement  l'œuyre  d*8ne  eonsiitun 
tion  indigieiQeot  ¥iplée ,  le  Directoire  fit  bao^uâronti  dm 
deux  tiers  du  c»fM  de  la  diette  publique ,  et  il  ^ut  Vwàsm 
d'appeler  tiers  consolidé  ce  qui  restait  aux  malheureux  ^réùflt 
eiers  de  V4M> 

Le  général  Hœbe  «ourut  quelques  jours  après  le  4  fi  ifuc^ 
tidor  ;  il  n*avait  que  vingt-neuf  «os.  Le  bruit  fiourut  féiérale- 
ment  qu'il  avait  été  empoisonné ,  et  l'on  en  accusa  le  Direc- 
toire. Voulait-il  se  venger  d'une  Uvliisen?  redoutait-il  une 
renommée  qui  montrait  déjà  de  l'ambitlqo?  I^'^ystoire  n'a  pas 
encore  résolu  ces  questions;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les 
trois  derniers  âH^m  d^  rassemblée  régicide  sen»blai«nl  se 
cQnfQrmer  exactement,  pour  la  conduite  à  tenir  envers  les 
généraux  qui  leur  avaient  gagpé  des  batailles  «  i  celle  immçi 
jadis  par  la  Convention.  Moreau,  ^  effe),  quoiqu'il  eât  dé- 
noncé Picbegru ,  avait  été  privé  de  son  couimandeme^t.  Pi- 
chegru  lui-méR^e  était  proscrit.  Hocbe  mouraii. ,  dans  la  ile^r 
de  l'âge,  de  la  manière  la  plus  inattendue.  Beraui^diHt9  ^vait 
été  plai^ ,  malgré  lui ,  dans  la  diplomatie,  flnfin  le  DireplAirp 
se  préparait  à  lancer  Bonaparte  sur  Tplgypte ,  danp  pue  exfié- 
dition  avantureuse  oii  il  aurait  à  rcdoptor  des  dangers  ^t  da3 
chances  de  tout  genre,  et,  pour  coiaamencer,  les  4NrewàfVis 
anglaises ,  qui  pouvaient  mettre  au  néant  tout  ce  grand  projet 
de  la conquéxe  de  lEgypte. 

Dans  un  discours  prononcé  au  conseil  des  Cinq-Cents , 
Boulay  (de  la  Meurtbe)  demande»  au  nom  d'une  commission 
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composée  des  oonventionnels  régicides  Siéyès,  Debry,  Oudot, 
EDguerrand,  Lamarque  et  Ludot ,  que  tous  les  nobles  et  ano- 
blis ,  tous  ceux  qui  ont  fait  partie  de  la  maison  civile  et  de  la 
maison  militaire  du  roi,  des  membres  de  la  famille  royale  et 
des  princes  du  sang,  tous  gouverneurs,  lieutenants  du  roi, 
ambassadeurs,  ministres,  présidents,  procureurs-généraux 
des  anciens  parlements,  fussent  bannis  à  perpétuité  du  terri- 
toire de  France. 

Ce  projet  soulevarune  telle  opposition  même  dans  les  deux 
Conseils  mutilés  du  48  fructidor,  que  Boulay  (de  la  Meurthe) 
se  vit  dans  la  nécessité  de  retirer  son  rapport. 

CHAPITRE  XYII. 

Joie  de  Bonaparte  en  apprenant  le  18  fractidor. 

Augereau  écrivait  le  j8  fructidor  à  Bonaparte  : 

c  Enfin,  mon  général,  ma  mission  est  accomplie,  et  les 
promesses  de  l'armée  d'Italie  ont  été  acquittées  celte  nuit. 

c  Le  Directoire  s'est  déterminé  à  un  coup  de  vigueur;  le 
moment  était  encore  incertain ,  les  préparatifs  incomplets , 
la  crainte  d'être  prévenu  a  précipité  les  mesures. 

c  A  minuit,  j'ai  envoyé  l'ordre  à  toutes  les  troupes  de  se 
mettre  en  marche  vers  des  points  désignés  ;  avant  le  jour, 
tous  les  ponts  et  toutes  les  principales  places  étaient  occupés 
avec  du  canon.  A  la  pointe  du  jour,  les  salles  des  Conseils 
étaient  cernées,  les  gardes  des  Conseils  fraternisaient  avec  nos 
troupes ,  et  les  membres  dont  vous  verrez  la  liste  ont  été  arrê- 
tés et  conduits  au  Temple.  On  est  à  la  poursuite  d'un  plus 
grand  nombre.  Carnot  a  disparu. 

€  Paris  est  calme  et  émerveillé  d'une  crise  qui  s'annonçait 
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comme  terrible  et  qui  s*est  passée  comme  une  fête.  Le  patriote 
robuste  des  faubourgs  proclame  le  triomphe  de  la  République, 
et  les  collsts  noirs  sont  sous  terre. 

«  Maintenant ,  c*est  à  la  sage  énergie  du  Directoire  et  des 
patriotes  des  deux  Conseils  à  faire  le  reste.  Le  local  des  séan- 
ces est  changé,  et  les  premières  opérations  promettent  le  bien. 
Cet  événement  est  un  grand  pas  vers  la  paix ,  c'est  à  vous  à 
franchir  l'espace  qui  nous  en  tient  encore  éloignés.  » 

Cette  crise  du  48  fructidor ,  qui  recula  de  trois  ans  la  mort 
de  la  pentarchié,  offre  un  des  événements  les  plus  remarqua- 
bles de  sa  courte  et  pitoyable  existence.  Les  faussetés ,  les 
fourberies,  l'argent  et  les  coups  de  sabre  furent  les  grands 
moyens  mis  en  usage. 

c  Bonaparte,  dit  Bourienne,  fut  dans  Tivresse  de  la  joie, 
lorsqu'il  apprit  Theureuse  issue  de  la  journée  du  1 8  fructidor. 
Elle  avait  pour  résultat  la  dissolution  du  Corps-Législatif  et  la 
chute  du  parti  cUckyenqm,  depuis  quelques  mois,  le  privait 
de  repos.  Les  Chchyens  avaient  refusé  de  recevoir  Joseph  Bo- 
naparte, comme  député  du  Liamone»  au  conseildes  Cinq- 
Cents.  La  victoire  de  son  frère  leva  la  difficulté,  mais  le  géné- 
ral en  chef  vit  bientôt  que  le  parti  vainqueur  abusait  de  son 
pouvoir  et  compromettait  de  nouveau  le  salut  de  la  Républi- 
que, en  recommençant  le  gouvernement  révolutionnaire.  Le 
Directoire  s'alarma  de  son  mécontentement ,  et  fut  piqué  de 
son  Uâme.  Il  conçut  la  singulière  idée  d'opposer,  à  Bonaparte, 
Augereau  dont  il  venait  d'éprouver  le  dévouement  aveugle  : 
on  le  nomma  commandant  de  l'armée  d'Allemagne.  Augereau, 
dont  on  connaissait  l'extrême  vanité,  se  croyait  en  état  de  lut- 
ter contre  Bonaparte  ;  son  arrogance  se  fondait  sur  ce  qu'avec 
une  troupe  nombreuse,  il  avait  arrêté  quelques  représentants 
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déitrmës,  et  flfraehé  les  é|Mulette8  au  eommandaût  de  la  garde 
des  CoiimIb«  Le  Directoire  et  lui  remplirent  d'espions  et  din- 
trigants  le  quartier  général  de  Passériane.  Bonaparte»  informé 
de  tout  i  se  moqua  du  Directwre  et  offrit  sa  démission  pour  se 
frire  supplier  de  eonsM'Yer  lecommandemant^  Le  Directoire  s*y 
reftasa. 

c  Le  parti  qu'il  a  battu  à  eette  époque  ne  lui  a  pas  pardonné 
le  passé;  et  peu  après i  celui  qu'il  a  soutenu  a  redouté  son 
avenir.  Nous  le  verrons  »  cinq  ans  plus  tard ,  faire  revivre  les 
méuMS  principes  qu'il  vient  de  combattre,  le  5  octobre  4  795. 
Il  fut  nommé,  le  40  octobre ,  sur  la  proposition  de  Barras , 
général  en  seeond  de  l'armée  de  l'intérieur,  et  il  établit  son 
quartier-général  rue  neuve  des  Capucines  ^  où  sont  actuelle- 
mmi  les  archives  et  les  affaires  étrangères.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  dit|  qu'après  cette  journée ,  il  était  resté  désœuvré  à 
Paris  )  hm  loin  de  là  >  il  s'occupait  sans  relâche  et  de  la  poli- 
tique du  pays  et  de  sa  propre  fortune^  Bonaparte  était  en  re- 
ktioD  suivie  avec  tous  ceux  qui  avaient  alors  le  pouvoir,  et 
savait  faire  son  profit  de  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait.  » 

€  Bonaparte  1  dit  Bourienne ,  voyait  dq>uis  longtemps  la 
lutte  qui  s'engageait  entre  les  partisansde  la  royauté  et  les  Ré- 
pttUiCaIns  ;  il  fallait  se  décider»  Le  royalisme  #  disait-on,  dé- 
bordait de  toutes  parts;  tous  les  généraux  qui  revenaient  de 
Paris  à  l'armée  se  récriai^t  avec  force  sur  l'esprit  de  réaction 
qui  agitait  l'intérieur.  La  correspondance  particulière  du  géné- 
ral le  pressait  continudlement  de  prendre  un  parti  ou  l'excitait 
à  agir  pour  lui-même. 

<  U  y  avait  dans  la  majorité  des  Conseils  une  malveillance 
évidente  pour  Bonaparte.  Les  meneurs  du  parti  clichyen  bles- 
saient sans  cesse  son  amour-propre  par  leurs  discours  et  leurs 
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écrits.  11  engageait  le  Directoire  à  faire  arrêter  les  émigrés ,  à 
détruire  rinflu^ce  des  étrangers  »  et  à  briser  les  presses  des 
journaux  vendus  à  l'Angleterre. 

<  Sa  résolution  de  passer  les  Alpes  avec  vingt-^inq  mille 
hommes  et  de  marcher  par  Lyon  sur  Parias  avait  été  connue 
dans  cette  ville ,  et  chacun  discutait  les  conséquences  de  ce  pas- 
sage d'un  nouveau  Rubieon . 

c  Bonaparte  méprisait  le  Directoire.  Il  raccusait  de  faiblesse, 
de  marche  incertaine  et  pusillanime ,  de  nombreuses  fautes  , 
de  dilapidations  et  de  persistance  dans  un  système  vicieux  et 
avilissant  pour  la  gloire  nationale. 

<  Bonaparte ,  avant  de  se  décider  pour  Tun  des  deux  partis, 
pensa  d'abord  à  lui-même.  Il  ne  croyait  pas  avoir  assez  fait 
encore  pour  oser  s'emparer  du  pouvoir;  ce  qui,  dans  ces  cir- 
constances, lui  eût  été  certainement  facile;  ilsecQnteuta  de 
soulever  le  parii  qui  avait  pour  lui  l'opinion  du  moment.  Jq 
l'ai  vu  décidé  à  marcher  sur  Paris  par  Lyon  avec  vingt-cinq 
mille  hommes ,  si  les  affaires  lui  eussent  paru  prendre  une  tour- 
nure défavorable  à  la  République ,  qu'il  préférait  à  la  royauté 
parce  qu'il  espérait  tirer  meilleur  parti  de  la  première.  Il  fai- 
sait sérieusement  son  plan  de  campagne.  A  ses  yeux ,  défendre 
ce  Directoire  tant  méprisé ,  c'était  défendre  son  propre  avenir, 
c'esi-à-dire  un  pouvoir  qui  semblait  n'avoir  plus  d'autre  mis- 
sion que  celle  de  lui  garder  la  placejusqu'à  son  retour. 

«  Bonaparte  \ oyait  arriver,  par  la  paix,  le  terme  de  sa  car- 
rière militaire.  Le  repos  était  un  supplice  pour  lui.  Il  essaya 
d'entrer  dans  les  affaires  civiles  de  la  République;  il  ambition- 
nait d'être  un  des  cinq  directeurs ,  persuadé  avec  raison  qu'il 
le  serait  bientôt  seul.  La  réussite  de  cette  tentative  eût  empê- 
ché l'expédition  d'Egypte  et  placé  beaucoup  plus  tôt  la  cou- 
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ronnc  impcrialesursatéte.  On  iotriguaità  Paris, en  son  nom, 
pour  lui  faire  obtenir,  par  une  loi,  une  dispense  d'âge.  11  es- 
pérait, malgré  ses  vingt-buit  ans ,  remplacer  un  des  deux  di* 
recteurs  que  l'on  allait  cbasser.  Ses  frères  et  leurs  amis  se 
donnèrent  beaucoup  de  peine  pour  faire  réussir  ce  projet  ;  mais 
on  y  voyait  une  violation  si  grande  de  la  constitution  de  Tan 
III ,  qu'on  n'osa  pas  en  faire  la  proposition  officielle.  Le  Direc- 
toire d'ailleurs  était  bien  éloigné  de  vouloir  Bonaparte  pour 
collègue. 

c  Augereau  fut  envoyé  par  Bonaparte  pour  seconder  la  ré- 
volution qui  se  préparait  contre  le  parti  de  Clicby  et  la  mino- 
rité du  Directoire. 

c  Bonaparte  choisit  Augereau ,  parce  qu'il  connaissait  l'exa- 
gération de  ses  principes  républicains ,  son  audace  et  sa  petite 
capacité  politique.  Il  le  crut  propre  à  faciliter  un  mouvement 
que  sa  présence  à  Tarmée  d'Italie  ne  lui  permettait  pas  de  diri- 
ger en  personne.  Augereau  n'était  pas  pour  lui  un  rival  de 
gloire  et  d'ambition  qui  pût  s'emparer  de  ce  mouvement  à  son 

profit.  » 

• 

CHAPITRE  XVIU. 

RéflexiODS  de  M.  Thibaudeau  sur  Je  1$  fructidor. 

La  révolution  du  48  fructidor  reculait  la  difficulté,  et  ne 
l'avait  pas  résolue.  Annuler  les  élections  de  la  plus  grande 
partie  des  départements,  destituer  les  administrations,  rap- 
peler dans  tous  les  emplois  exclusivement  des  hommes  de  la 
révolution ,  déporter  des  directeurs  et  des  députés,  sans  pros- 
crire en  masse  les  nobles  et  les  prêtres ,  briser  les  presses  de 
quarante  journalistes  pour  créer  des  journaux  aux  ordres  du 
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parti  vainqueur,  tout  cela  ne  pourvoyait  qu'au  momeut ,  et 
Dullement  à  Tavenir.  Si  les  auteurs  de  cette  révolution  nV 
vaient  en  vue  que  le  bien  de  la  République,  et  eussent  été 
capables  de  s'élever  aux  grandes  conceptions  qu'il  eût  dû 
leur  in^irer,  ils  eussent  pu  convertir  en  un  remède  utile  à  la 
France  le  pmson  violent  qu'ils  venaient  de  lui  administrer. 
Boulay  (de  laMeurthe)  avait  mis  le  doigt  sur  la  plaie  ;  il  avait 
tout  dit  dans  cette  phrase  de  son  rapport  :  c  Une  vérité  doit 
vous  être  dânontrée  à  tous ,  c'est  que  la  constitution  fran- 
çaise est  telle  que  le  gouvernement  ne  peut  marcher  qu'avec 
l'appui,  je  dirai  presque  la  bi^veillance  du  Gorpfr-Législa- 
tif.  > 

Mais,  dans  le  moment  où  il  prononçait  ces  paroles ,  on 
n'avait  d'ordlles  que  pour  entendre  des  folies,  on  était  aveu- 
glé par  l'enivremâdt  de  la  victoire.  Ce  fut  donc  une  bonne 
semence  qui  tomba  sur  le  chemin;  elle  fut  foulée  aux  pieds 
et  perdue. 

Je  penserai  toujours  que  le  Directoire  eût  pu  s'épargner  ce 
coup  d'état  et  triompher  autrement  des  attaques  du  roya- 
lisme ;  que  s'il  eût  voulu  de  bonne  foi  entrer  dans  le  régime 
constitutionnel ,  il  eût  obtenu  une  grande  majorité  dans  les 
Conseils.  Mais,  puisqu'il  avait  cru  devoir  recourir  à  la  vio- 
lence 9  il  fallait  en  profiter  du  moins  pour  réviser  la  constitu- 
tion ,  et  prévoir  le  retour  des  inconvéni^ts  que  rexpérience 
avait  révélés;  il  le  fallait  à  l'instant  même  où  l'on  venait  de 
les  pr4»dre,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait.  Quoique  abreuvé 
d'amertume,  je  ne  dése^rai  pas  de  la  chose  publique.  Je 
n'étais  plus  en  situation  de  proposer  à  la  tribune»  dans  les 
comités  ni  au  Directoire ,  une  révision  de  la  constitution , 
mais  j'en  parlai  sérieusement  à  des  dqfwtés  qui  avaient  alors 
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de  l'influence.  Ils  sentaient  comme  moi  la  nécessité  de  donneic 
aux  pouvoirs  de  nouyelles  garanties. 

On  ne  sut  pas ,  on  ne  voulut  pas  saisir  l'instant  favorable. 
On  s*enfonca  rapidement  dans  les  mesures  les  plus  révolu- 
tionnaires, et  huit  jours  après  le  18  fructidor,  le  parti  victo- 
rieux était  déjà  entraîné  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  s'arrêter. 
Si  j'avais  pu  faire  entendre  alors  ma  voix  aux  Français,  je 
leur  aurais  dit  :  c  Rappeles-vous  ee  que  vou2^  demandieE 
en  89,  ce  que  vous  arrachiez  des  mains  du  despotisme,  et 
voyez  ce  que  vos  nMgistrats  ,  vos  représentants ,  vous  ont 
laissé.  Vos  premières  conquêtes  étaient  iuMuenses  et  vous  coû- 
tèrent peu  :  ce  qui  vous  en  restait ,  vous  Tavez  payé  des  plus 
cruelles  souffrances ,  des  plus  grands  malheurs ,  de  vos  biens, 
de  vos  vies,  du  sang  d'un  million  d'hommes,  et  les  factions 
l'ont  dévoré  !  Cette  révolution ,  qui  devait  améliorer  le  sort  de 
l'espèce  humaine ,  et  changer  la  face  de  la  terre,  n'aura  donc 
brisé  le  sceptre  des  rois  que  pour  en  créer  un  plus  pesant. 
La  République  ne  sera  donc  qu'un  changement  de  nombre, 
un  calcul  arithmétique ,  une  multiplication  du  despotisme  ! 
Peuple ,  tu  voulus  la  liberté ,  va  chercher  parmi  les  directeurs, 
entourés  de  licteurs  et  de  faisceaux,  les  organes  de  tes  be- 
soins ,  les  défraseurs  de  tes  droits.  Ta  souveraineté  !  die  n'est 
plus  qu'un  vain  mot.  Encore  quelques  jours,  et  peut-être 
n'ai  auras- tu  pas  même  conservé  le  souvenir.  Ta  liberté!  tu 
n'as  plus  que  celle  d'obéir;  par  les  victoires,  tu  commandes 
au  monde,  et  c'est  dans  ton  propre  sein  que  les  âictions  te 
préparent  des  fers  1  Ainsi  le  voyageur  s'étonne  à  l'aspect  de 
ces  monuments  superbes  que  l'art  a  extérieurement  embellis 
de  tous  ses  prodiges,  et  qui  ne  renfeiment  que  des  malades , 
des  insensés  ou  des  furieux. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  390 

En  rompant  9  toute  &ible  qu'elle  était,  la  lumière  que  la 
constitution  a  placée  entre  le  pouvoir,  le  Directoire  a  détruit 
la  garantie  du  Corps-Législatif,  son  indépendance  et  son  in^ 
violabilité.  I^e  pouvoir  créé  a  brisé  le  pouvoir  créateur,  et 
s'est  mî6  à  sa  pbee.  Après  un  tel  attébtat,  il  ne  peut  plus 
e&ister  de  liberté  d'opinions;  elles  seraient  libres  qu'on  ne  le 
croirait  pas.  Il  n'y  a  donc  plus  de  représentation  ;  une  fois 
asservie,  elle  paraîtra  toiyours  esclave.  Le  Directoire  lui- 
même  s'est  suicidé;  il  succombera  bientôt  sous  les  factions  et 
sous  les  armées  avec  lesquelles  il  a  opprimé  les  Conseils.  lia 
semé  tous  les  germes  de  destruction ,  il  en  recueillera  les  dé- 
plofaMes  ft^uits» 

Convaineu  qu'il  est  des  circonstances  où  l'homme  de  bien, 
assiégé  par  d'injustes  préventions»  sert  véritablement  sa  patrie 
en  s'isolant  de  la  chose  publique ,  je  me  condamne  au  silence. 
La  tyrannie  a  souvent  étouffé  la  voix  de  l'homme  libre ,  mais 
les  tortures  n'ont  pas  toujours  réussi  à  le  faire  parler.  Je  n'é- 
lèverai la  voix  que  lorsque  je  le  croirai  vraiment  utile ,  car 
alors  isette  stoique  abnégation  deviendrait  une  lâcheté  crimi- 
nelle. Que  l'on  se  dispute  la  triste  gloire  d'outrager  les  mal- 
heureux et  de  fouler  aux  pieds  des  cadavres»  je  ne  m'assor 
cierai  point  à  cet  horrible  triomphe;  on  n'arrachera  point  la 
pitié  de  mon  cœuré  Ah  !  plutôt,  que  les  déserts  brûlants  de 
l'Afrique  ou  les  marais  infects  de  Sinnamary  me  dévorent 
avant  que  je  me  soumette  à  ce  degré  d'opprobre  et  d'humi- 
Iktion. 

Ghaial  fit  imprimer  un  long  discours  composé  avant  le  48 
fructidor,  m  réponse  à  mon  rapport  sur  le  message  du  Direc- 
toire. Ce  discours,  désormais  sans  utilité,  puisque  les  baïon- 
nettes avaient  tranché  la  question,  était  une  apologie  antici- 
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pée  de  ce  qu'on  appelait  la  glorieuse  journée  du  4  8  fructidor 
et  une  accusation  tardive  d*homaies  que  la  foudre  dictatoriale 
avait  frappés ,  et  qui  n'étaimit  pas  en  état  de  se  défendre.  J'en 
fis  une  réfutation;  quoiqu'elle  fAt  très-modérée,  mes  amis 
m'empêchèrent  de  la  faire  imprimer.  Us  avaient  raison ,  ce 
n'était  plus»  dans  le  fait,  qu'une  misérable  affaire  de  va- 
nité. 

CHAPITRE  XIX. 

Jagement  de  Gohfer  sur  le  18  fiaetidor. 

Il  est  constant  que  dans  lesein  même  du  Corps-Législatif  s'é- 
tait organisée  la  plus  redoutable  conspiration.  Le  danger  était 
imminent;  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  et  l'histoire 
rendra  justice  aux  membres  du  Directoire  qui  se  jetèrent  cou- 
rageusement au-devant  du  péril  pour  l'arrêter;  mais  ce  fut 
malheureusement  en  recourant  à  un  coup-d'état,  et  toutes 
mesures  extraordinaires  de  la  loi  sapent  les  bases  du  pouvoir, 
tandisqu'il  faudrait  toujours  au  contraire  chercher  à  l'affermir. 

Le  48  fructidor,  qui  devait  sauver  la  République,  n'a  fait 
qu'en  retarder  la  chute  et  servir  de  point  de  départ  pour  y  ar- 
river. 

Il  est  permis ,  sans  doute ,  de  saisir  le  bras  levé  pour  nous 
frapper  ;  mais ,  quelque  terrible  que  fût  la  position  du  Direc- 
toire ,  il  est  fâcheux  qu'il  ait  eu  besoin  de  s'appuyer  sur  la 
force  armée ,  lorsque  toute  sa  force  était  dans  les  lois.  En  dé- 
jouant les  projets  dePichegru ,  il  traça  la  route  qu'a  suivie  un 
plus  heureux  conspirateur,  et  le  Corps-Législatif ,  en  s'écartant 
des  règles  judiciaires  prescrites  par  la  constitution,  leur  porta 
la  dernière  atteinte. 
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L^humanité  fut  aussi  blessée  que  la  justice  par  la  déporta- 
tion sans  jugement  de  citoyens  de  toutes  les  classes,  militai- 
res ,  hommes  de  lettres ,  membres  du  directoire  exécutif,  repré- 
sentants du  peuple,  qu'il  fallait  respecter  s'ils  étaient  innocents, 
ou  envoyer  en  jugement  s'ils  étaient  coupables. 

Qui  oserait  soutenir  que,  dans  cette  trop  nombreuse  liste  de 
députés  ne  se  soient  pas  trouvés  quelques  sincères  amis  de  leur 
pays?  Comment  soupçonner  qu'un  Carnot,  entr'autres,  ait  ja- 
mais conçu  le  projet  de  renverser  le  gouvernement  dont  ilétait 
membre ,  lors  même  qu'il  écoutait,  avec  trop  de  bonté  peut- 
être,  les  hommes  qui  n'étaient  pas  aussi  attachés  que  lui  au 
triomphe  de  la  liberté?...  Gomment  confondre  Camille-Jor- 
dan avecles  conspirateurs,  lorsque  cet  ancien  législateur,  dont 
on  ne  peut  pas  plus  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  que  nier  les 
talents ,  a  prouvé ,  par  les  écrits  qu'il  a  laissés  sur  le  4  8  fruc- 
tidor, que  son  âme  candide  ne  soupçonnait  pas  même  qu'il  y 
eût  une  conspiration  à  cette  époque?...  Comment  croire  qu'un 
Boissy-d'Ânglas ,  et  que ,  bien  d'autres  citoyens  qui  sont  au- 
jourd'hui les  plus  intrépides  défenseurs  des  principes  constitu- 
tionnels ,  seuls  garants  de  notre  liberté ,  aient  été  capables  de 
fie  liguer  contre  elle? 

Au  reste,  n'y  eût-il  qu'un  seul  individu  injustement  dé- 
porté, c'est  assez  pour  gémir  sur  les  déportaticms  en  masse , 
sans  jugement,  qui  frappent  sur  l'innocent  comme  sur  le  cou- 
pable, et  par  cela  même  répandent  un  égal  intérêt  sur  tous , 
appellent  le  ccime  même  le  sentiment  de  la  commisération  pu- 
blique. 

Qtt'est-il  résulté  de  cette  journée,  si  favorablement  inscrite 
dans  les  fastes  de  la  République?  c'est  que ,  depuis  ce  temps  \ 
Tunion  qui  constituait  la  force  des  deux  grands  pouvoirs  ces^a 
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d'exister;  c'est  que  la  crainte  de  v«r  cette  mesure  effrofd^le 
se  reDOuvder  sema  la  défiance  wtra  les  grands  eoffè  de  Tétat, 
les  arma  les  uns  contre  les  autres;  c'est  que  Bonaparte,  qui 
avai  tdétaché  le  général  Augereau  pour  cette  expédition ,  n'était 
frayé ,  par  Tunde  ses  lieutenants,  le  chemin  qui  Ta  m  auda- 
cieusement  conduit  au  but  qu'il  ne  perdait  pas  de  vue,  et 
auquel ,  sans  ce  fatal  exemple,  il  n'eut  peut-être  jamais  osé 
se  flatter  de  pouvoir  atteindre. 

Je  n'ai  garde  de  prétendre  justifier  tous  les  journalistes  dé* 
portés;  mais  la  liberté  de  la  presse ,  sauvegarde  de  toutes  les 
libertés,  commandait  impérieusement  qu'on  eâtt  comme  l'a- 
vait d'abord  arrêté  le  Direatoipe,  scHimis  leurs  ^wvmges  et 
leur  conduite  au  jury  établi  pour  les  juger,  ^u  lieu  d'eocbal- 
ner  Msuite  cette  liberté  pi^ieuse ,  il  foUait  l'assurer,  par  une 
loi  sage  et  en  harmonie  avec  la  constitution ,  contre  les  délits 
de  la  presse. 

La  liberté  de  la  pensée  est  celle  dont  l'hommiç  s'enoi^ueil' 
lit  le  plus,  à  laqudle  il  tienne  davantage,  celle  qui  peatéU^ 
le  moins  impuném^t  froissée.  Liée  essentiellement  à  son  èue , 
et  le  constituant  en  quelque  sorte ,  c'est  de  la  nature  qu'il  tient 
le  droit  comme  la  faculté  de  Texprimer.  C'est  par  Texercice 
de  cette  faculté  précieuse  qui  le  dislingue  de  tous  les  autres 
êtres  animés ,  c'est  par  la  communication  qu'elle  établit;  entre 
tous  les  hommes  que  s'est  formée  la  société  et  qu'elle  peut  se 
maintenir. 

Mais  il  faut  que  cette  communieation  soit  afirancbie  de  tqute 
contrainte  ;  qu'elle  se  fasse  sans  intermédiaire;  que  l'homme 
qui  écrit  soit  aussi  libre  que  celui  qui  parle  ;  qu'il  ne  puisse 
être  bâillonné  par  un  censeur.  Des  despotes  aussi  ombrageux 
que  Bonaparte  peuvent  seuls  imaginer  que  de  cette  dégra- 
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dation  littéraire  dépend  Tbarmonie  d'un  état  bien  constitué. 
Il  serait  bien  misérable ,  le  gouvernement ,  qui  pourrait 
être  renversé  par  un  journal  !  Ce  ne  sont  point  les  journalistes 
qui  font  les  révolutions,  ce  sont  eux  qui  les  anonncent ,  qui  en 
révU^t  les  causes  aux  gouvernements  qu'elles  menacent  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'ils  se  chargent  ensuite  volontiers  de 
les  justifier,  si  on  n'a  pas  su  les  prévenir. 

Ce  ne  sont  pmnt  les  journaux  qui  ont  fait  le  18  brumaire  ; 
mais  le  4  8  brumaire  a  eu  lieu  parce  que  uqus  n'avons  pas  as- 
sez écoutéles  avertissements  que  nous  ont  donnés  les  journaux. 
Ceux  qu'on  nous  dénonçait  comme  appartenant  au  parti  déma- 
gogique ne  cessaient  de  nous  dire  que  Siéyès  était  le  plusgrand 
ennemi  de  la  liberté;  que  Siéyès  conspirait,  Le  1 8  brumaire 
nousaprottvé  que  les  journaux  avaient  raison,  que  Siéyèsétait 
UD  conspirateur. 

Ce  n'est  pas  lorsque  les  journaux  parlent  e^  que  le  peuple 
chante  ;  c'est  lorsqu'ils  se  taisent  et  que  la  nation  consternée 
garde  un  profond  silence,  que  le  gouvernement  doit  intérieu- 
rement réfléchir  sur  sa  position;  ce  n'est  pas  lorsque  le  mé- 
contentement c(Hnmence  à  éclater,  mais  lorsqu'il  se  concentre 
que  le  gouvernement  doit  trembler.  Les  cris  du  peuple  indi- 
quent les  maux  qui  tourmentent  le  corps  politique,  et  que 
Ton  peut  guérir  ;  un  triste  et  morne  silence  cache  la  plaie  gan- 
greneuse qui  ne  se  manifestera  que  lorsqu'il  ne  sera  plus 
temps  d'y  remédier. 

Le  gouvernement  qui  entraverait  la  liberté  de  la  presse  au 
lieu  d'établir  des  lois  contre  ceux  qui  en  abusent,  qui ,  comme 
Bonaparte,  ne  laisserait  aux  auteurs  des  feuilles  périodiques 
que  la  faculté  de  louer  tous  les  actes  de  son  administration , 
ressemblerait  au  pilote  qui  voudrait  que  tous  les  baromètres  fus- 
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sent  insensibles  aax  impressions  diverses  de  l'atmosphère»  fus-' 
sent  toujoursau  beau  fixe,  et  briserait  ceux  qui  annonceraient 
les  tempêtes.  Les  tempêtes  n'arriveraient  pas  moins;  mais ,  le 
pilote  surpris ,  n'aurait  pas  le  temps  d'exécuter  les  manoeuvres 
nécessaires  pour  les  braver,  ^,  faute  d'avoir  été  instruil  i 
temps ,  le  vaisseau  courrait  risque  de  sombrer  sous  voiles. 

Le  mandat  d'arrêt  lancé  contre  les  journalistes  portait  qu'il 
seraient  jugés  conformément  à  la  loi  du  28  germinal  an  lY  ;  et 
par  cela  même  le  Directoire  annonçait  qu'il  voulait  du  moins 
les  préserver  de  toute  mesure  arbitraire.  Mais  Boulay  (  de  la 
Meurthe) ,  ayant  fait  adopter  la  déportation  sans  jugraoent 
comme  un  bienfait ,  ne  crut  pas  que  des  hommes  de  lettres 
dussent  en  être  seuls  privés.  Boulay  ne  trouvait  pas  que  la 
liste  des  déportés  fût  encore  assez  nombreuse.  Réuni  en  comité 
avec  Siéyès  qu'une  égale  fureur  de  déportation  tourmentait,  il 
invoque ,  pour  obtenir  de  nouvelles  victimes,  non  plus  les  ac- 
tes inciviques  de  ceux  qu'il  veut  atteindre,  mais  que  le  ha- 
sard de  leur  naissance ,  des  titres  indépendants  de  leur  vo- 
lonté, et  que  la  constitution  elle-même  refusait  de  reconnaître; 
en  un  mot ,  il  prétend  faire  revivre  la  caste  des  nobles ,  pour 
avoir  le  droit  de  la  dégrader  et  de  la  bannir;  il  propose  de 
dépouiller  du  droit  de  cité  ceux  qu'on  tolérera  sur  le  sol  fran^ 
çais,  et  de  déporter  les  autres. 

L'indignation  générale  porta  Boulay  (de  la  Meurthe)  à  reti- 
rer cet  odieux  projet ,  mais  ce  fut  pour  lui  en  substituer,  sur 
un  second  rapport,  un  autre  qui,  pour  être  moins  odieux, 
n'en  était  pas  moins  tout  aussi  inconstitutionnel. 

Hommes  de  l'ancien  régime ,  hommes  à  privilèges  qu'au- 
cune loi  n'écarte  aujourd'hui  du  gouvernemaat,  à  qui  le  nou- 
veau mode  d'élection  livre  en  quelque  sorte  la  chambre  même 
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des  députés  pour  votre  propre  intérêt ,  autant  que  pour  celui 
du  peuple  »  dont  vous  êtes  si  jaloux  d'être  les  mandataires  »  ne 
prouvez  donc  pas  que  Siéyès  et  Boutay  (de  la  Meurthe  )  avaient 
raison. 

La  découverte  d*une  conspiration  dans  le  sein  même  de  la 
représ»tation  nationale  avait  indigné  tous  les  amis  de  la  Ré- 
publique. De  toutes  parts,  les  auteurs  du  18  fructidor  refu- 
reut  des  adresses  de  félicitation. 

Le  gottvememeni  chercha ,  èins  Tintervention  des  élec- 
tions ,  un  moyen  d'obtenir  des  représentants  du  peuple  qui  pus- 
sent le  rassurer.  Le  mode  auquel  on  eut  recours  fut  un  nou- 
vel attentat  à  la  constitution.  La  puissance  électorale  réside 
dans  la  réunion  de  tous  les  membres  du  corps  à  qui  seul  ap- 
partient le  droit  d'élire.  Qu'on  les  divise ,  ce  ne  sont  plus  que 
de  simples  mdividus  dont  les  rassemblements  partiels  sont  ab- 
solument sans  pouvoir.  Ce  fut  cependant  en  morcelant  ainsi 
k»  corps  électoraux  qu'on  résolut  de  se  rendre  maître  des  élec- 
tiens.  Le  système  des  scissions  fut  adopté  :  on  les  autorisa , 
on  les  conseilla  même ,  dans  le  cas  où  Ton  s'apercevrait  que  le 
suffrage  des  électeurs  parût  se  diriger  sur  des  individus  que 
redoutait  le  gouvernement. 

Qu'arriva-t-il?  c'est  que  partout  où  il  y  eut  des  ambitieux 
qui  désespéraient  de  fixer  le  suffrage  de  la  majorité ,  les  scis- 
sions furent  appelées  à  leur  secours.  L'unité  des  corps  électo- 
raux fut  ainsi  rompue,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  eut  plus 
vraiment  d'élection.  L'assemblée  étant  partagée  en  deux  parts, 
en  trois  même  quelquefois,  chacune  d'elles  présenta  ses  dé- 
putés, et,  pour  comble  de  scandale,  le  voeu  d'une  minorité 
faciieuse  triompha  le  plus  souvent. 

On  fit  plus  :  parmi  les  élus  de  la  même  assemblée ,  les 
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uns  furent  admis  et  les  autres  écartés.  Des  opérations  aussi 
monstrueuses  réToltèrent.  Les  coups  d'état,  qu'une  nation  ja- 
louse de  sa  liberté  pardonne  le  lûoins ,  sont  ceux  qui  la  para- 
lysent dans  l'exercice  des  droits  qu'elle  s'est  réservés,  ceux 
surtout  qui ,  en  frappant  les  élections  dans  leur  base ,  lui  im- 
posent des  mandataires  qii'elie  n'a  pas  élus  et  rejettent  ceix 
qu'elle  a  prétendu  élire.  Le  fatal  résultat  des  scissions,  Ces- 
sant également  tous  les  partis ,  accrut  le  nombre  des  ennemis 
du  ÎDirèctoire  et  refroidit  le  zèle  de  ses  plus  chauds  parti- 
sans. Des  réclamations  générales  se  firent  entendre  et  furent 
trop  tard  entendues. 

Une  réaction  contre  les  terroristes  de  la  Convention  se  ma- 
nifestait de  plus  en  plus  dans  les  conseils  depuis  les  dernières 
élections  ;  déjà  Camille  Jordan  avait  proposé  aux  Cinq-Cents 
de  rap[K)rter  les  lois  contre  la  liberté  du  culte  catholique  et  de 
ses  ministres,  rendues  dans  des  temps  de  dénstrense  mémoire, 
et  ce  projet  avait  éprouvé  une  réprobation  universdie  dans 
les  rangs  des  vieux  Jacobins ,  qui  étaient  encore  en  nombre 
dans  les  conseilsf  et  le  Directoire.  ,0n  proposa  donc  dans  le 
conseil  des  Cinq-Cents  de  rouvrir  les  portes  de  la  France  aux 
nombreux  fugitifs  de  Toulon ,  qui  avaient  suivi  la  flotte  an- 
glaise dans  sa  retraite.  Tallien ,  Jean  de  Bry  et  d'autres  Jaco- 
bins de  la  Convention  ne  voulurent  point  entendre  parler  de 
ce  projet  ;  et ,  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  en  majorité ,  ils  sor- 
tirent de  la  salle  pour  s'abstenir  de  voter.  Tronçon-Ducoudray, 
qui  avait  été  le  témoin  oculaire  de  tous  les  crimes  qu'il  vou- 
lait flétrir,  s'écria,  en  appuyant  cette  proposition  :  c  Est-il  un 
seul  homme  de  bonne  foi  qui  ose  assurer  que  Toulon  eût  trahi, 
s'il  n'eût  vu  à  ses  portes  les  tigres  qui  venaient  de  répandre 
te  sang  par  torrents  dans  la  ville  de  Marseille?  On  reproche 
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aux  ToutonnaM  d'avoir  ouvert  teurâ  portes  et  livré  leum  vsiis* 
seaux  aux  ennemis  ;  mais  les  ennemis  étaient  des  homttv»  »  M 
moins,  ei  Hs  fuyaient  des  monstres.  * 

CHAPITRE  XX. 

Les  armées  françaises  et  ie  Directoire  (1). 

L^  dDu)t  grnndes  armées  de  là  Réptibti(tue ,  celles  dtt  tlldn 
et  de  rtiaîie,  fnmit  presque  con^ammeni  victorieuses  jUs- 
({a*âu  traire  de  Campo-formlo ,  (jut  suspendit  pendant  quel- 
ques instants  la  longue  guerre  iîoriilhenwle.  L\innéëdtt  hlittt. 
dont  te  général  Moreau  était  le  (îltef ,  avait  cortSërVÔ  toiTfJ*  h 
simplicité  républicaine;  raruiéc  dlidllé,  coffiW.ttïddc  parlé' 
général  Bonapïu  te ,  éblouissait  par  ses  conquêreâ ,  inais  elle 
s'écartait  cliaquc  jour  davantage  de  Tesprit  patriotique  qid 
avait  anîmé  Jusqu'alors  tes  armées  françaises,  t/iriidrôï  pef- 
sonoel  prenait  la  place  de  Tamour  dé  la  patrie,  et  faftache- 
mem  à  un  homme  remportait  sur  le  dévoueutetit  h  h  liberté. 
Bientôt  aussi  les  généraux  de  l'armée  d'Italie  comifiettcétent  ^ 
s^enrichir ,  ce  qui  diminua  d'autant  leur  enthousiasme  pour 
les  principes  austères ,  sans  lesquels  un  état  Rbre  ne  âflUfalt 
subsister. 

Rien  ne  fut  si  brillaiit  que  la  conquête  rapide  de  f  ftalfe. 
Sans  doute  ;  le  désir  qu*ont  eu  de  tout  temps  les  ftalieiis 
éclairés  de  se  réunir  en  un  seul  état ,  et  d'avoir  asse^  de  fbfCe 
nationale  pour  ne  plus  rien  craindre  ni  rien  espérer  ieè  ^tt- 
gcrs,  contribua  beaucoup  à  favoriser  les  progrès  dé  Itoua- 

parte.  C'est  au  cri  de  rive  l'Italie  qu'il  a  passé  Ifrponi  de 

(1)  M"'  (fc  Staël. 
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Lodi ,  et  c'est  à  l'espoir  de  l'indépendance  qu'il  dut  raccueil 
des  Italiens. 

Mais  les  victoires  qui  soumettaient  à  la  France  des  pays  au- 
delà  de  ses  limites  naturelles ,  loin  de  favoriser  sa  liberté  l'ex- 
posaient au  danger  du  gouvernement  militaire.  On  parlait  déjà 
beaucoup  à  Paris  du  génie  de  Bonaparte  ;  la  supériorité  de  son 
esprit  en  affaires,  jointe  à  l'éclat  de  ses  talents  comme  géné- 
ral i  donnait  à  son  nom  une  importance  que  jamais  un  indi- 
vidu quelconque  n'avait  acquise  depuis  le  commencement  de 
la  révolution.  Mais  bien  qu'il  parlâtsans  cesse  de  la  République 
dans  ses  proclamations,  les  hommes  attentifs  s'apercevaient 
qu'elle  était  un  moyen  et  non  un  but.  11  en  fut  ainsi  pour  lui 
de  toutes  les  choses  et  de  tous  les  hommes.  Le  bruit  se  répan- 
dit qu'il  voulait  se  faire  roi  de  Lombardie.  Un  jour,  le  général 
Augereau,  qui  revenait  d'Italie,  et  qu'on  citait,  je  crois  alors, 
comme  un  républicain  zélé ,  répondit  à  cette  demande  s'il  était 
vrai  que  le  général  Bonaparte  songeait  à  se  faire  roi  :  «  Non, 
assurément ,  répondit-il,  c'est  un  jeune  homme  trop  bien  élevé 
pour  cela.  » 

Aucune  époque  de  la  révolution  n'a  été  plus  désastreuse  que 
celle  qui  a  substitué  le  régime  militaire  à  l'espoir,  justement 
fondé,  d'un  gouvernement  représentatif.  Sans  doute  le  gou- 
vernement d'un  chef  militaire  ne  fut  pas  encore  proclamé  au 
moment  où  le  Directoire  envoya  des  grenadiers  dans  les  deux 
chambres;  seulement  cet  acte  tyrannique,  dont  les  soldats 
furent  les  agents ,  prépara  les  voies  à  la  révolution  opérée 
deux  ans  après  par  le  général  Bonaparte  lui-même  ;  et  il  parut 
simple  alors  qu'un  chef  militaire  adoptât  une  mesure  que  des 
magistrats  s'étaient  permise. 

Les  directeurs  ne  se  doutaient  guère  cependant  des  suites 
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inévitables  du  parti  qu'ils  prenaient.  Leur  situation  était  péril- 
leuse ;  ils  avaient  trop  de  pouvoir  arbitraire ,  et  trop  peu  de 
pouvoir  légal.  On  leur  avait  donné  tous  les  moyens  de  persé- 
cuter qui  excitent  la  haine ,  mais  aucun  des  droits  constitu- 
tionnels avec  lesquels  ils  auraient  pu  se  défendre. 

Au  moment  où  le  second  tiers  des  chambres  fut  renouvelé 
par  les  élections  de  97 ,  Tesprit  public  devint  une  seconde  fois 
impatient  d'écarter  les  conventionnels  des  affaires  ;  mais  une 
seconde  fois  aussi  ,  au  lieu  d'attendre  une  année,  pendant 
laquelle  la  majorité  du  Directoire  devait  changer,  et  le  dernier 
tiers  des  chambres  se  renouveler,  la  vivacité  française  porta 
les  ennemis  du  gouvernement  à  vouloir  le  renverser  sans  dé- 
lai. 

On  vit  s'agiter  de  toutes  parts  un  esprit  de  réaction  :  h 
Lyon ,  à  Marseille ,  on  assassinait  des  hommes ,  il  est  vrai 
très-coupables ,  mais  on  les  assassinait.  Les  journaux  pro- 
clamaient chaque  jour  la  vengeance ,  en  s'armant  de  la  ca- 
lomnie. Il  y  avait  dans  l'intérieur  des  deux  conseils ,  comme 
au-dehors,  un  parti  très-décidé  à  ramener  l'ancien  régime  (1). 
et  le  général  Pichegru  en  était  un  des  principaux  instruments. 

Le  Directoire ,  en  tant  que  conservateur  de  sa  propre  exis- 
tence politique ,  avait  de  grandes  raisons  de  se  mettre  en  dé- 
fense. Mais  comment  le  pouvait-il.^  Les  défauts  de  la  consti- 
tution rendaient  très-difficile  au  gouvernement  de  résister  lé- 
galement aux  attaques  des  Conseils.  Le  conseil  des  Anciens  in- 
clinait à  défendre  les  directeurs,  seulement  parce  qu'il  tenait 


(1)  Il  est  certain  que  le  parti  royaliste  alors  ne  savait  ce  qu'il  voulait.  Le  pouvo^ir 
absolu  était  au  Tond  de  iii  pensée  de  ceux  qui  agissaient.  II  y  a  loin  de  ce  temps  k  ce- 
lui-ci, où  les  royalistes  venlt'nt  tout  m  que  lu  Fnince  veut  cl  savent  parfai^caiciit  où 
ils  vont  ' 
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kl  plaise  d'une  chambre  des  pairs;  mais  comme  les  dépotés 
de  ce  Conseil  n'étaient  point  nommés  à  vie,  ils  avaient  peqr 
4$  se  dépopulariser  ^n  soptenaQt  dçs  injt^trpts  repoussés  par 
Topiiiipn  publique. 

La  majorité  du  Directoire ,  Rewbell ,  Barras  et  Laréveillëre- 
j[^pe9Qx ,  li^it^rsnt  qyelque  temps  çptre  deyx  auxiliaires  dont 
U^  pqqvaient  égalemept  di^pqs^,  le  parti  jacobin  »  et  Tarmée. 
Ils  eurent  peur,  gvec  raison,  du  premier  :  Q*étai(  une  arwe  bien 
redoutable  encore ,  que  les  terroristes ,  et  celui  qui  s*en  servait 
pouvait  être  terrassé  par  elle.  Les  directeurs  crûrent  donc 
^u*il  valait  igieux  faire  venir  ^eç  adressa  des  aripées ,  et  de- 
q^aiider  au  général  Qoniiparte ,  celui  de  tous  les  commandants 
en  chef  qui  se  prononçait  alors  le  plus  fortement  contrôles  Con- 
seils ,  d'envoyer  un  de  ses  ^^énéraux  de  brigade  à  Paris  pour 
être  au](  ordres  du  Directoire.  Bonaparte  choisit  le  général 
Aujiereau.  Celait  uq  honime  très-décidé  dans  l'action,  et  peu 
capable  de  raisonnement  ^  ce  (|ui  le  rendait  un  excellent  ins- 
trument de  despotisme  <  PQUFYH  que  ce  de^oljsme  s'intitulât 
f^yolution. 

Qpand  le  Directoire  prit  1^  funeste  résolution  d'envoyer 
des  grenadiers  ^i$ir  l^§  lé|;islateurs  sur  leurs  |)ancs,  il  n'a- 
vait déjà  plus  m^e  bespin  4u  mal  qu*il  se  déterminait  à 
faire.  L§  changement  du  ministère  et  les  adresses  de^  années 
suffisaient  ppur  contenir  le  parti  royaliste  >  ot  le  Directoire  se 
|)erdit  en  poussant  trop  loin  son  triomphe  ;  car  il  était  si  con- 
traire ^  une  République  de  faire  agir  des  soldats  centre  les  re- 
présentants du  peuple ,  qu'on  devait  ainsi  la  tuer  tout  en  vou- 
lant la  sauver.  La  veille  du  jour  funeste ,  chacun  savait  qu'un 
grand  Cûup  allait  étr«  frappé;  oar,  en  France,  on  conspire 
toujours  sur  la  place  publique ,  ou  plutôt  on  ne  conspire  pas, 
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et  qui  $ait  écouter  ce  qu'on  dit  saura  d'avance  ce  qu'on  va 
faire.  Le  8oir  qui  précéda  l'entrée  d'Augereau  dans  les  Con- 
seils, le  frayeur  était  telle ,  que  la  plupart  des  personnes  con- 
nues quittèrent  leurs  oiaisons  dans  la  crainte  d  y  être  arrê- 
tées. 

On  apprit  le  malin  que  le  général  Augereau  avait  conduit 
ses  bataillons  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents  ;  et  qu'il  y  av^tjt 
arrêté  plusieurs  des  députés  qui  s'y  trouvaiept  réunis  en  co- 
mité, que  présidait  alors  le  général  Pichegru.-Ce  général 
n'avait  aucun  naoyen  de  faire  effet  si|r  l'imagination  :  c'était  un 
homme  honnête,  mais  sans  physionomie  ni  dans  ses  traits  ni 
dans  ses  paroles. 

Quelques  membres  du  conseil  des  Anciens ,  ayant  à  leur 
tête  l'intrépide  et  généreux  vieillard  Dupont  de  Nemours  et  le 
respectable  Barbé-Marbois ,  se  rendirent  à  pied  à  la  salle  de 
leurs séa)9C^  >  et,  après  avoir  constaté  que  la  porte  leur  en 
était  fermée ,  ils  revinrent  de  même,  passant  au  milieu  des  sol- 
dats alignés,  sans  que  le  peuple  qui  les  regardait,  comprit 
qu'il  s'agissait  de  ses  représentants  opprimés  par  la  force  ar- 
mée. La  crainte  de  l'ancien  régime  avait  malheureusement 
désorganisé  l'esprit  public;  on  ne  savait  où  saisir  la  cause  de 
la  liberté  entre  ceux  qui  la  déshonoraient  et  ç$px  qu'on  aiC- 
cusait  de  la  bâîr.  On  condamna  les  hommes  les  plus  honora- 
bles, Barbé-Marbois,  Tronçon-Ducoudray  ,  Camille  Jordan, 
à  la  déportation  outre-mer.  Des  mesures  atroces  suivirent  celte 
première  violation  de  toute  justice.  La  dette  publique  fut  ré- 
duite àe  deux  tiers ,  et  l'on  appela  cette  opération  la  mobiliser  ; 
tant  les  Français  sont  habiles  à  trouver  des  mots  qui  semblent 
doux  pour  les  actions  les  plus  dures!  Les  prêtres  et  les  nobles 
furent  procrits  de  nouveau  avec  une  impitoyable  barbarie*  On 
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abolit  la  liberté  de  la  presse,  car  elle  est  inconciliable  avec 
l'exercice  de  pouvoir  arbitraire. 

L'invasion  de  la  Suisse ,  le  projet  insensé  d*une  descente  en 
Angleterre  éloignèrent  tout  espoir  de  paix  avec  TEurope.  On 
évoqua Tesprit  révolutionnaire,  mais  il  reparut  sans  Tentliou- 
siasmc  qui  r<ivait  jadis  animé  ;  et ,  comme  Tautorité  civile  ne 
s'appuyait  point  sur  la  justice ,  sur  la  magnanimité ,  enfin  sur 
aucune  des  grandes  qualités  qui  doivent  la  caractériser,  l'ar- 
deur patriotique  se  tourna  vers  la  gloire  militaire  qui,  du 
moins  alors ,  pouvait  satisfaire  l'imagination  (1). 

CHAPITRE  XXL 

Traite  deCampo-Forinio.  ~    Bonaparte  li  Paris.  —  Bonaparte  au  Luxemboarg. 

Le  général  Bonaparte,  pour  le  Directoire,  et  le  comte  de 
Cobentzel ,  pour  l'Autriche ,  signèrent,  le  17  octobre,  dans 
un  bourg  du  Frioul ,  près  d'Udine ,  ce  fameux  traité  de  Campe- 
Formio,  où  la  République  directoriale ,  grâce  aux  victoires 
de  Bonaparte,  traita  d'égale  à  égale  avec  la  maison  d'Au- 
triche. 

Après  avoir  signé,  avec  Tépée ,  le  traité  de  Campo-Formio, 
Bonaparte  quitta  le  théâtre  de  ses  exploits  pour  se  rendre  à 
Paris,  où  l'attendaient  les  ovations  hypocrites  du  Directoire , 
qui  le  craignait  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'aimait. 

La  présentation  solennelle  de  Bonaparte  eut  lieu  le  30  dé- 
cembre au  Luxembourg ,  dans  une  cour  qui  avait  été  changée 
en  une  salle  immense  ;  on  y  voyait  les  directeurs  assis  sur  une 
espèce  de  trône  et  avec  un  luxe  tout  oriental.  Des  deux  côtés 

(I)  M"'  de  Staél. 
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étaient  les  ministres,  puis  tous  les  ambassadeurs  étrangers,  les 
autorités  de  Paris  et  sa  population. 

Au  milieu  de  la  salle  s*élevait  un  autel  de  la  patrie ,  sous  un 
dais  formé  des  drapeaux  que  Bonaparte  avait  enlevés  aux 
phalanges  autriclûenncs;  le  livre  de  la  constitution,  ricbe- 
menl  doré ,  était  sur  cet  autel. 

Tout  à  coup  une  voiture  s'arrête  :  quatre  généraux  en  des- 
cendent chamarrés  d'étincelantes  broderies  ;  un  cinquième 
s'élance  après  eux;  c'est  un  homme  petit,  au  visage  pâle, 
maigre,  bazané;  sa  chevelure  est  plate  et  négligée;  le  collet 
de  son  uniforme  est  orné  à  peine  d'une  étroite  broderie.  <  On 
dirail ,  dit  un  écrivain  contemporain ,  un  humble  adjudant  h 
la  suite  de  superbes  généraux. . .  Ce  petit  homme  n'était  pour- 
tant rien  moins  que  Bonaparte,  le  libérateur  de  la  Conven- 
tion, le  vainqueur  de  quatre  armées  autrichiennes,  le  paci- 
ficateur de  Campo-Formio. 

Ce  fut  M.  de  Talleyrand,  l'évéque  de  la  messe  du  14 
juillet  4790,  qui  présenta  Bonaparte  aux  quatre  conven- 
tionnels régicides.  Il  était  ministre  des  affaires  étrangères 
du  Directoire;  il  prononça  un  long  discours  à  la  louange  du 
vainqueur  de  l'Italie:  «  Tous  les  Français,  disait-il,  ont 
vaincu  en  Bonaparte;  sa  gloire  est  la  prospérité  de  tous.  Il 
détesté  le  luxe  et  l'éclat ,  misérable  ambition  des  âmes  com- 
munes. Il  aime  les  chants  d'Ossian,  surtout  parce  qu'ils 
détachent  de  la  terre.  » 

Bonaparte  remit  au  Directoire  le  traité  de  Campo-Formio. 
Il  répondit  ensuite  dans  un  style  et  avec  des  pensées  plus 
appropriées  aux  circonstances. 

<  De  la  paix  que  vous  venez  de  conclure ,  dit-il ,  date  Tère 
des  gouvernements  représentatifs. 
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.«  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  les 
meilleures  lois  organiques ,  l'Europe  entièjre  sera  libre.  » 

Barras  répondit  :  «  La  nature  avait  épuisé  tous  ses  riches- 
ses pour  créer  Bonaparte...  Bonaparte  a  médité  ses  conquêtes 
avec  la  pensée  de  Socrate  ;  il  a  réconcilié  Thomme  avec  la 
guerre.  » 

«  Le  Directoire ,  dit  un  écrivain  contemporain ,  fit  au  géné- 
ral Bonaparte  une  réception  solennelle  qui ,  à  plusieurs  égards, 
doit  être  considérée  comme  une  époque  dans  l'histoire  de  la 
révolution.  On  choisit  la  cour  du  palais  du  Luxembourg  pour 
cette  cérémonie.  Aucune  salle  n'aurait  été  assez  vaste  pour 
contenir  la  foule  qu'elle  attirait;  il  y  avait  des  spectateurs  à 
toutes  les  fenêtres  et  sur  tous  les  toits.  Les  cinq  directeurs,  en 
costume  romain ,  étaient  placés  sur  une  estradç  au  fppd  d^  la 
cour,  et  près  d'eux ,  les  députés  des  deux  Copseils,  les  tribu- 
naux et  l'Institut.  Si  ce  spectacle  avait  eu  lieu  avant  que  la 
représentation  nationale  eût  subi  le  joug  du  pouvoir  militaire, 
le  18  fructidor,  on  y  aurait  trouvé  de  1.^  gr^nde^r  ;  uqe  belle 
musique  jouait  des  airs  patriotiques  ;  des  drapeau^  servaient 
de  dais  au  Directoire ,  et  ces  drapeaux  rappelaient  de  grandes 
victoires. 

Bonaparte  arriva  très-simplement  vêtu,  suivi  de  ses  aides- 
de-camp  ,  tousd'une  taille  plus  haute  que  la  sienne ,  mais  pres- 
que courbés  par  le  respect  qu'ils  lui  ténioignaient.  L'élite  de 
la  France,  alors  présente ,  couvrait  le  général  victoriçux  d'ap- 
plaudissements ;  il  était  l'espoir  de  chacun  :  républicains ,  roya- 
listes ,  tous  voyaient  le  présent  et  l'avenir  d^ns  T^ppui  de  sa 
main  puissante.  Hélas!  de  tous  les  jeunes  gens  qui  criaient 
alors  vive  Bonaparte  !  combien  son  insatiable  ambltiop  en  a-t- 
elle  laissé  vivre? 
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M.  de  Talleyrand ,  en  présentant  Bonaparte  au  Directoire, 
r.appela  le  libérateur  de  Tltalie  et  le  pacificateur  du  continent. 
Il  assura  que  le  général  Bonaparte  détestait  le  luxe  et  Téclat , 
misérable  ambition  des  âmes  communes ,  et  qu*il  aimait  les 
poésies  d'Ctesian ,  surtout  parce  qu'elles  détachent  de  la  terre. 
La  terre  n*eût  pas  mieux  demandé ,  je  crois ,  que  de  le  laisser  se 
détacher  d'elle.  Enfin  Bonaparte  parla  lui-même  avec  une  sortte 
de  négligence  affectée ,  comme  s'il  eût  voulu  faire  comprendre 
qu'il  aimait  peu  le  régime  sous  lequel  il  était  appelé  à  servir. 

Il  dit  qi^c  depuis  vingt  siècles  le  rojalisme  et  la  féodalit,é 
avaient  gouverné  le  monde  «  et  que  la  paix  qu'il  venait  de  con- 
clure était  l'ère  du  gouvernement  républicain.  «  Lorsque  le 
bonheur  des  Français,  ajoula-il,  sera  assis  sur  de  meilleures 
lois  organiques,  l'Europe  entière  sera  libre.  »  Je  ne  sais  s'il 
eptendait ,  par  lois  organiques  de  la  société ,  rétablissement 
de  spn  pouvoir  absolu.  Quoi(|u'il  en  soit,  Barras ,  alors  son 
ami ,  et  président  du  Directoire ,  lui  répondit  en  le  supposant 
de  bonne  foi  dans  tout  ce  qu'il  venait  de  dire  ;  il  finit  par  le 
charger  spécialement  de  cenquérir  l'Angleterrre,  mission  un 
peudiflTicile. 

On  chanta  de  toutes  parts  l'hymne  que  Chénier  avait  com- 
posé pour  célébrer  cette  journée. 

Hélas  !  que  sont-ils  devenus  ces  jours  de  gloire  et  de  paix, 
dont  la  France  se  flattait  ?  Tous  ces  biens  ont  été  dans  les  mains 
d'un  seul  homme  :  qu'en  a-t-il  fait?» 

Le  coDimencement  de  janvier  1 798  fut  marqué  par  une 
grande  mesure  du  gouvernement  français;  ordre  de  saisir 
to^tes  les  marchandises  provenant  d'Angleterre  et  déclaration 
4q  bonne  prise  pour  tous  les  navires  sur  lesquels  ces  marchan- 
dises seraient  trouvées. 
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L'anniversaire  du  21  janvier  fut  célébré  à  Paris  avec  un 
grand  éclat;  elle  eut  lieu  dans  l'église  Saint-Sulpice,  trans- 
formée ,  à  cette  époque ,  en  Temple  de  la  Victoire. 

La  populace  de  Rome ,  soulevée  par  les  troupes  françaises 
aux  ordres  du  général  Berthier,  secoua  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ;  la  République  romaine  fut  proclamée  et  le  consulat 
rétabli.  Pie  YI  quitta  Rome  pour  se  retirer  dans  un  couvent 
de  Sienne  ;  il  en  sortit  bientôt  pour  se  réfugier  dans  une  char- 
treuse ,  à  quelques  milles  de  Florence. 

La  Suisse  fut  envahie,  le  2  mars,  par  le  général  Brune,  à  la 
tête  d'une  armée  forte  de  quarante-cinq  mille  hommes  ;  on 
s'empara  successivement  deSoleure,  de  Fribourg,  deMorat; 
et  Berne ,  prise  par  capitulation ,  entraîna  la  conquête  de  toute 
la  Suisse. 

Le  Directoire  n'était  pas  enclin  à  la  paix ,  non  qu'il  voulut 
étendre  la  domination  française  au-delà  du  Rhin  et  des  Alpes, 
mais  parce  qu'il  croyait  la  guerre  utile  à  la  propagation  du  sysr 
tème  républicain.  Son  plan  était  d'entourer  la  France  d'une 
ceinture  de  Républiques  telles  que  celles  de  Hollande,  de 
Suisse ,  de  Piémont ,  de  Lombardie,  de  Gênes.  Partout  il  éta- 
blissait un  Directoire ,  deux  Conseils  de  députés ,  enfin  une 
constitution  semblable  à  celle  de  France.  C'est  un  des  grands 
défauts  des  Français  ,  résultat  de  leurs  habitudes  sociales, 
que  de  s'imiter  les  uns  les  autres ,  et  de  vouloir  qu'on  les 
imite.  Ils  prennent  les  variétés  naturelles  dans  la  manière  de 
penser  de  chaque  homme,  ou  même  de  chaque  nation,  pour 
un  esprit  d'hostilité  contre  eux; 

Le  général  Bonaparte  était  assurément  moins  sérieux  et 
moins  sincère  dans  l'amour  des  idées  républicaines  que  le  Di- 
rectoire ,  mais  il  avait  beaucoup  plus  de  sagesse  dans  Tap- 
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prédation  des  circonstances.  11  pressentit  que  la  paix  allait 
devenir  populaire  en  France,  parce  que  les  passions  s'apai- 
saient et  qu'on  était  las  des  sacrifices.  En  conséquence 
il  s^poa  le  traité  de  Campo-Formio  avec  TAutriche.  Mais  ce 
traité  contenait  la  cession  de  la  République  de  Venise.  «  A  da- 
ter de  cet  acte,  dit  M*^*  de  Staël,  non  moins  arbitraire  que 
le  partage  delà  Pologne,  il  n'a  plus  existé  dans  le  gouverne- 
ment de  France  aucun  respect  pour  aucune  doctrine  politique, 
^  le  règne  d'un  homme  a  commencé  quand  celui  des  principes 
a  fini. 

Le  général  Bonaparte  se  faisait  remarquer  par  son  caractère  . 
et  son  esprit  autant  que  par  ses  victoires ,  et  Timagination 
des  Français  commençait  à  s'attacher  à  lui.  On  citait  ses  pro- 
clamations aux  Républiques  Cisalpine  et  Ligurienne.  Dans 
l'une  on  remarquait  cette  phrase  :  «  Vous  étiez  divisés  et  plies 
par  la  tyrannie  ;  vous  n'étiez  pas  en  état  de  conquérir  la  li- 
berté. »  Dans  l'autre  :  «  Les  vraies  conquêtes ,  les  seules  qui 
ne  coûtent  point  de  regrets,  ce  sont  celles  que  Ton  fait  sur 
l'ignorance.  )»  11  régnait  un  ton  de  modération  et  de  noblesse 
dans  son  style  qui  faisait  contraste  avec  l'âpreté  révolution- 
naire des  ch^s  civils  de  la  France.  Le  guerrier  parlait  alors 
en  magistrat,  tandis  que  les  magistrats  s'exprimaient  avec  la 
violence  militaire. 

Le  général  Bonaparte  n'avait  pas  mis  à  exécution  dans  son 
armée  les  lois  contre  les  émigrés.  On  disait  qu'il  aimait  beau- 
coup sa  femme,  dont  le  caractère  était  plein  de  douceur;  on 
assurait  qu'il  était  sensible  aux  beautés  d'Ossiau  ;  on  se  plai- 
sait à  lui  croire  toutes  les  qualités  généreuses  qui  donnent  un 
beau  relief  aux  facultés  extraordinaires.  On  était  d'ailleurs  si 
fatigué  des  oppresseurs ,  empruntant  le  nom  de  liberté,  et  des 
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opprimés  regrettant  l'arbitraire,  que  ^admiration  ne  savait  où 
se  prendre,  et  le  général  Bonaparte  semblait  réunir  tôilt  ce  qui 
devait  la  captiver. 

Bonaparte  n'avait  alors  aucune  puissance;  on  le  Croyait 
même  assez  menacé  par  les  soupçons  ombrageux  du  Direc- 
toire; ainsi  la  crainte  qu'il  inspirait  n'était  causée  qiie  par  le 
singulier  effet  de  sa  personne  sur  presque  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent. 

Bonaparte  n'était  ni  bon ,  ni  violent ,  ni  doux  ,  ni  cniel , 
à  la  façon  des  individus  a  nous  connus;  c'était  plus  ou  moins 
qu'un  homme.  Sa  tournure,  son  esprit,  son  langage  étaîelât  em- 
preints d'une  nature  étrangère.  Aucune  émotion  du  cœur  ne 
pouvait  agir  sur  lui ,  il  regardait  une  créature  humaine  comme 
un  fait  ou  comme  une  chose  ,  mais  non  comine  un  semblable, 
il  ne  hait  pas  plus  qu'il  n^aime,  dit  un  historien  contempo- 
rain, il  n'y  a  que  lui  pour  lui ,  tout  le  reste  des  créatures  sont 
des  chiffres.  La  force  de  sa  volonté  consiste  dans  f  impertur- 
bable calcul  de  son  égoïsme  ;  ie'esl  uii  habile  jôuèu'r  d*échecs 
dont  le  genre  humain  est  la  partie  adverse  qu'il  se  propose 
de  faire  échec  et  mat.  Ses  succès  tiennent  autant  aux  qualités 
qui  lui  manquent  qu'aux  talents  qu'il  possède.  Ni  la  pitié,  ni 
l'attrait,  ni  la  religion ,  ni  l'attachement  à  une  idée  quelconque 
ne  sauraient  le  détourner  de  sa  direction  principale.  11  est  pour 
son  intérêt  ce  que  le  juste  doit  être  pour  la  vertu  :  si  le  but 
était  bon ,  sa  persévérance  serait  belle. 

Ses  discours  indiquaient  le  tact  des  circonstances  comme 
le  chasseur  a  celui  de  sa  proie.  Quelquefois  il  racontait  les 
faits  politiques  et  militaires  de  sa  vie  d'uïie  façon  très-inté- 
ressante ;  il  avait  même  dans  les  récits ,  qui  permettaient 
de  la  gaieté,  un  peu  de  l'imagination  italienne.  Cependant, 
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dit  encore  M""*  de  Staël ,  rien  ne  pouvait  triompher  de  mon 
invincible  éloignement  pour  ce  que  j'apercevais  en  lui.  Je  sen- 
tais dans  mon  âme  une  épée  froide  et  tranchante  qui  glaçait 
en  blessant;  je  sentais  dans  son  esprit  une  ironie  profonde  à 
laquelle  rien  de  grand  ni  de  beau ,  pas  môme  sa  propre  gloire , 
ne  pouvait  échapper ,  car  il  méprisait  la  nation  dont  il  vou- 
Liit  les  suffrages,  et  nulle  étincelle  d'enthousiasme  ne  se 
mêlait  à  son  besoin  d'étonner  le  monde. 

Sa  figure,  alors  maigre  et  pâle,  était  assez  agréable;  depuis 
il  a  engraissé ,  ce  qui  lui  va  très-mal  ;  car  on  a  besoin  de 
croire  un  tel  homme  tourmenté  par  son  caractère  pour  tolérer 
un  peu  que  ce  caractère  fasse  tellement  souffrir  les  autres. 
Comme  sa  stature  est  petite  et  cependant  sa  taille  fort  longue, 
il  était  beaucoup  mieux  à  cheval  qu'à  pied  ;  en  tout  c'est  la 
guerre,  et  seulement  la  guerre  qui  lui  sied.  Sa  manière  d'être 
dans  la  société  est  gênée ,  sans  timidité  ;  il  a  quelque  chose  de 
dédaigneux ,  quand  il  se  contient  ;  et  de  vulgaire ,  quand  il  se 
met  à  l'aise;  le  dédain  lui  va  mieux,  aussi  ne  s'en  fait-il  pas 
faute. 

Par  une  vocation  naturelle  pour  l'état  de  prince ,  il  adres- 
sait déjà  des  questions  insignifiantes  à  tous  ceux  qu'on  lui  pré- 
sentait. Etes-votts  marié,  demandait-il  à  l'un  des  convives? 
Combien  avez-vous  d'enfants,  disait-il  à  l'autre  ?  Depuis  quand 
êles-vous  arrivé  ?  Quand  partez- vous  ?  Et  autres  interroga- 
tions de  ce  genre  qui  établissent  la  supériorité  de  celui  qui  les 
fait  sur  celui  qui  se  laisse  questionner  ainsi,  il  se  plaisait  déjà 
dans  l'art  d'embarasser  en  disant  des  choses  désagréables  ;  art 
dont  il  s'est  fait  depuis  un  système»  comme  de  toutes  les  ma- 
nières de  subjuguer  les  autres  en  les  avilissant.  Il  avait  pour* 
tant  à  cette  époque  le  désir  de  plaire ,  puisqu'il  renfermait  dans 


Digitized  by  VjOOQIC 


320  HISTOIRE  DE  PHANCE. 

son  esprit  le  projet  de  renverser  le  Directoire  et  de  se  mettre 
à  sa  place;  mais ,  malgré  ce  désir,  on  eût  dit  qu*â  Tinverse  du 
prophète,  il  maudissait  involontairement,  quoiqu'il  eût  l'in- 
tention de  bénir. 

Je  l'ai  vu  un  jour  s'approcher  d'une  Française  très^onnue 
par  sa  beauté,  son  esprit  et  la  vivacité  de  ses  opinions;  il  se 
plaça  tout  droit  devant  elle  comme  le  plus  raide  des  généraux 
allemands,  et  lui  dit  :  c  Madame ,  je  n'aime  pas  que  les  fem- 
mes se  mêlent  de  politique.  —  Vous  avez  raison ,  général ,  lui 
répondit-elle;  mais  dans  un  pays  où  on  leur  coupe  la  tête,  il 
est  naturel  qu'elles  aient  envie  de  savoir  pourquoi.  »  Bonaparte 
alors  ne  répliqua  rien.  C'est  un  homme  que  la  résistance  véri- 
table apaise  ;  ceux  qui  ont  souffert  son  despotisme  doivent  en 
être  autant  accusés  que  lui-même.» 

CHAPITRE  XXll. 

Expédmon  d*Egyp(e. 

Le  Directoire  n'avait  pas  renoncé  à  la  descente  en  Angle- 
terre; il  n'avait  plus  que  cet  ennemi  au-dehors ,  et  rassembluit 
toutes  ses  forces  pour  le  combattre.  Le  commandement  de 
cette  entreprise  étant  devenu  vacant  par  la  mort  de  Hoche,  le 
directoire  le  proposa  à  Bonaparte.  On  avait  des  hommes,  des 
vaisseaux ,  mais  on  manquait  d'argent.  U  fut  question  d'un 
emprunt  ayant  pour  hypothèque  un  impôt  sur  le  sel.  Le  Di- 
rectoire le  proposa  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  fut  discuté 
en  comité  secret  le  4  nivôse.  Tout  le  monde  l'attaqua,  per- 
sonne ne  le  défendit  :  c'était ,  disait-on ,  la  gabelle  avec  tous 
ses  abus. 

L'ambassade  de  Constantinople  étant  vacante  par  la  mort 
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é'Avbertdo  Baiyet,  on  dit  que  Bonaparte  Tavait  demandée 
pour  l'occuper  après  son  retour  d'Angleterre.  L'opiuioo , 
étonnée  de  son  inaction ,  le  portait  à  toutes  les  plaoes  ;  le  Di- 
rectoire ,  (atiguéde  sa  présence ,  cherdiait  toutes  les  occasions 
àe  l'écarté  de  Paris;  et  lui  »  jouant  le  désintéressement  et  la 
lassitude,  ne  se  pressait  pas  d'accepter  de  l'emploi»  ne  parais- 
sant aspirer  qu'au  rq)Os,  et  observant  en  silence  tout  ce  qui 
se  passait  sous  ses  yeux. 

BoR^rte  était  resté  à  Paris  depuis  la  paix,  observant  les 
partis,  et  en  apparence  n'en  épousant  aucun;  tous  le  crai- 
gnaient. C'était  surtout  pour  le  Directoire  une  charge  bien  pe- 
sante ,  qu'un  général  victorieux  et  alors  sans  occupation. 
Chaque  directeur  se  mesurant  avec  lui  était  effrayé  de  sa  hau- 
teur; il  avait  des  liaisons  avec  les  thermidoriens  Barras  et  Tal* 
lien.  Les  Jacobins,  qui  avaient  un  instinct  nnerveilleux  pour  dé- 
couvrir leurs  ennemis,  ne  tardèrent  pas  à  attaquer  ouvertement 
ie  vainqueur  de  l'Italie.  Ils  démolissaient  d*abord  sa  renommée 
pour  diminuer  son  influence.  Bonaparte  jugeait  biai  sa  situa- 
tion ,  et  prévoyait  que  s'il  s'endormait  a  Paris  sur  ses  lauriers 
tm  aurait  bientôt  oublié  ses  services  et  flétri  sa  gloire.  Une 
•femme  s*était  présentée  chez  lui ,  et  lui  avait  dit  que  lui  et  les 
cinq  directeurs  devaient  être  empoisonnés  dans  un  dtner;  il 
méprisa  cet  avertissement.  Le  ministre  de  la  police  en  ayant 
'été  instruit,  fit  rechercher  cette  femme  :  on  la  trouva  assassi- 
Dée,  baignée  dans  son  sang.  Elle  fit  cependant  desdédara* 
fions  importante&avant  de  mourir.  Aréna ,  compatriote  de  Bo- 
naparte, mais  son  ennemi,  disait  :  <  Vous  ne  connai^ez  pas 
tel  homme-l&  :  c'est  lui  qui,  après  avoir  envoyé  Augereau 
ik  Paris  pour  y  fiiire  le  48  fructidor,  Ta  fait  disgracier  enswte 
par  le  Directoire ,  et  qui  a  ponssé  l'ingratitode  jusqu'à  mettre 
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en  délibéraUon  de  le  ^re  arrêter.  11  a  volé  vii%i  iuiUioos  cd 
Italie ,  jil  a  laissé  loiis  les  généraux  pUler  à  aon  ^Lempie  ;  c'est 
riiomme  te  |4ui  dangereux  pour  ^a  liberté.  » 

Le  général  Beaaparte ,  à  celte  même  époque ,  à  la  fiu  de 
4  797 ,  sonda  Popinion  pubUqve  relalkement  aux  directeurs  ; 
il  vit  jqii*ils«'4^ieot  pas  aimés,  omis  qu'un  .sentiment  repu- 
ti^icain ,  rendait  enoore  impossible  à  un  général  de  se  mettre  à 
la  place  des  magistrats  civils.  Un  soir,  il  parMt  avec  B^ ras  de 
son  ascendant  sur  tes  peuples  italiais,  qui  avaient  voulu  le  &ire 
duc  de  Milan  et  roi  d'Usée  :  <  Moi  je  ne  peo^ ,  dit41 ,  à  rien 
de  semblable  dans  aucun  pays,  t—  Vous  laites  bien  de  n*y  {tas 
smiger  en  France,  Répondit  Narras ,  car  si  le  Directoire  ifqus 
-wuoyait  au  Temple ,  il  n'y  aurait  pas^^uatrepersonnes  qui  s'y 
opposassent.  »  Bonaparte  était  assis^ur  un  canapé  à  côté  de 
Barras;  ji.ces  parafes ,  ils!élaaça  vers  la  obeu^inée»  n'étant  pas 
maître  de  sonirritation  ;  puis  reprenant  cette  espèce  de  cabne 
^ippwent  dont  les  hommes  k^  plus  passionnés  parmi  les  habi- 
tants du  midi  sont  capables ,  il  déclara  qu'ilvoulait.étre  chargé 
'.d'une  expédition  :militaire.  Lorsque  le  Directoire  lui  proposa  la 
descente  en  Angleferre ,  il  alla  visiter  tes  côtes» ,  et  recoqnais- 
sant  :bient6t  que  cette  expédition  était  inseusée ,  il  revint , 
(décidé  à  tenter  la  conquête  de  rjBgypte. 

Bonaparlea  toujours. cherché  à  s'emparer  de  Timaginatiqn 
des  hommas.;  et,  sous  ce  rapport ,  il  saitbien  comment  il  faut 
l^gOAvemer  quand  on  n'est  pas  né  sur  le  trône.  Une  invasion 
.,W  Afrique  ,.la  guerre  portée  dai^s  un  pays  presque  fabuleux , 
'l'E!gypt^»  devait  £^ir  9ur  tous  les  esprits.  L'qq. pouvait  aisément 
persuader  au&  Fcancdis  qu'ils  tirersiient  .un  grand  avantage 
4' MAC  tcille  ccifim  daps  la  Itféditen^tée ,  et.qu'elle  ieu^  offri- 
.  rait  un  jour iles  moyens  d'attaquer  1^  établi^semeqts.  des  An- 
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I^49BS  linde.  Ces  projeU  avaient  de  la  graodeujr^  et  devaieii.t 
angineiiter  encore  l*éclat  du  oom  de  Bonaparte.  S'il  ét^itre^.ié 
eo  Fr;m/ee  >  le  Directoire  aurait  lancé  contre  lui ,  par  J^^  les 
jo^naia  (lont  il  disposait ,  des  calomnies  san^  npn^bi^e  et  tjerni 
«esei^plaits  dans  imagination  des  oisifs. 

11  n'y  avait  pas  d'argent  pour  transporter  une  arp;i^  çp 
Egypte  y  c^  ce  que  I^onaparte  fit  surtout  de  condamnable  »  ce 
fiild'e^it^  le  Directoire  à  Tin  vasion  de  la  Suisse,  afin  d^  s'ein- 
parepp  àa  trésor  de  Berne ,  que  deux  cents  ans  de  sagesse  e.t4*é- 
coa^wie  avaient  ama^é.  «  La  cause  de  la  Suisse ,  dit  M""^  .dp 
Staël,  OU)  paraissait  si  ^rée>  que  ^e  ne  croyais  p;}s  euc|()re 
alors  ton  l-à-fail  impossil>le  d'engager  Bonaparte  à  ladéfenflnc. 

Je  reliai  près  d'une  heure  lête-à-iêle  avec  lui;  il  écçute 
bien  et  patiemment,  car  il  veut  savoir  si  ce  qu'on  lui  (lit 
pourrait  r.éclairer  sur  ses  propres  aflaii^es;  mais  Démosthc- 
nes  et  CicérQn  réupis  ne  rentrainoraient  pas  au  inoip^dre  sa- 
crifice de  son  intérêt  personnel.  Beaucoup  de  gens  médiocres 
appi^U<9(it.<^a  de  la  raison  :  c'est  de  la  raison  du  sejcond  ordre  ; 
il  y  en  a  une  plus  haute ,  mais  qui  ne  se  devine  pas  par  le  cal- 
cul seulement. 

Le  général  Bonaparte^  en  causant  avec  moi  sur  Vétai^de  la 
Suisse ,  m'objecta  l'état  du  pays  de  Yaud  comme  un  niotif 
pour  y  foir^  entrer  les  troupes  françaises.  Il  me  dit  q^e  les  ha- 
bitants de  ce  pays  étaient  soumis  aux  aristocrates  de  Berne , 
et  que  des  hommes  ne  pouvaient  pas  maintenant  exi^);er  saps 
droits  politiques.  Je  tempérai  tant  que  je  le  pus  cette  ^rcjeu;* 
républicaine  en  lui  représentant  que  les  Vaudois  étaient  par- 
faitement libres  sous  tous  les  rapports  civils ,  et  que  quand  la 
liberté  existait  de  fait ,  il  ne  fallait  pas,  pour  l'obtenir  de  droit, 
l'exposer  au  plus  grand  des  malheurs,  celui  de  voir  des  étran- 
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gers  sur  son  territoire,  t  L'ainour-propre  et  l'imagination, 
reprit  le  général ,  font  tenir  à  l'avantage  de  participer  au  gou- 
vernement de  son  pays ,  et  c'est  une  injustice  que  d'en  exclure 
une  portion  de  citoyens.  — Rien  n*est  plus  vrai  en  principe, 
lui  dis-je,  général,  mais  il  est  également  vrai  que  c'est  par  ses 
propres  efforts  qu'il  faut  obtenir  la  liberté ,  et  non  en  appelant 
comme  auxiliaire  une  puissance  nécessairement  dominante.  » 
Le  mot  de  principe  a  depuis  paru  très-suspect  au  général  Bo- 
naparte; mais  alors  il  lui  convenait  de  s'en  servir,  et  il  me 
l'objecta.  J'insistai  de  nouveau  sur  le  bonheur  et  la  beauté  de 
l'Helvétie,  sur  le  repos  dont  elle  jouissait  depuis  plusieurs  siè- 
cles. €  Oui,  sans  doute,  interrompit  Bonaparte,  mais  il  faut 
aux  hommes  des  droits  politiques;  oui,  répéta-t-il  comme 
une  chose  apprise,  oui ,  des  droits  politiques  ;  »  et  changeant 
de  conversation  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  entendre  sur 
ce  sujet ,  il  me  parla  de  son  goût  pour  la  retraite ,  pour  la 
campagne,  pour  les  beaux-arts,  et  se  donna  la  peine  de  se 
montrera  moi  sous  des  rapports  analogues  au  genre  d'imagi- 
nation qu'il  me  supposait. 

Cette  conversation  me  fit  concevoir  cependant  l'agrément 
qu'on  peut  lui  trouver  quand  il  prend  Tair  bonhomme  et  parle 
coaime  d'une  chose  simple  de  lui-même  et  de  ses  projets.  Cet 
art,  le  plus  redoutable  de  tous,  a  captivé  beaucoup  de  gens. 
A  cette  niéme  époque ,  je  revis  encore  quelquefois  Bonaparte 
en  société ,  et  il  me  parut  toujours  profondément  occupé  des 
rapports  qu'il  voulait  établir  entre  lui  et  les  autres  hommes , 
les  tenant  à  distance  ou  les  rapprochant  de  lui ,  suivant  qu'il 
croyait  se  les  attacher  plus  sûrement.  Quand  il  se  trouvait 
avec  les  directeurs  surtout,  il  craignait  d'avoir  Tair  d'un  gé- 
néral sous  les  ordres  de  son  gouvernement,  et  il  essayait  tour 
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à  tour  dans  ses  manières  avec  celle  sorte  de  supérieurs ,  la  di- 
gnité ou  la  familiarité  ;  mais  il  manquait  le  ton  vrai  de  Tune  et 
de  Tautre.  Il  ne  savait  être  naturel  que  dans  le  commande- 
ment. » 

Le  projet  de  Texpédiiion  d*Egypie  n'était  pas  nouveau;  il 
avait  été  agité  quelques  années  avant  la  révolution.  Les  vic- 
toires de  Catherine  II  contre  les  Turcs ,  qui  avaient  porté  ses 
frontières  si  près  de  Constantinople ,  ne  pouvaient  manquer  d'é- 
veiller la  sollicitude  du  cabinet  de  Versailles.  On  songea,  non 
h  empêcher  la  ruine  de  Tempire  oUoman ,  qui  paraissait  inévi- 
table ,  mais  à  s'assurer  une  part  dans  ses  dépouilles.  Il  fut  ques- 
tion de  Toccupation  de  FEgypte.  M.  de  Sartine,  ministre  de  la 
marine ,  la  proposa  formellement  :  «  C'est  le  seul  moyen , 
disait-il,  de  conserver  notre  commerce  dans  le  Levant.  L'E- 
gypte civilisée  deviendra  pour  nous  une  admirable  colonie , 
et  qui  nous  dédommagera  de  la  perte  de  toutes  les  autres. 
Maîtres  de  la  mer  Rouge ,  nous  pourrons  attaquer  les  Anglais 
dansTInde,  ou  établir  dans  ces  parages  un  commerce  rival 
du  leur.  L'Angleterre  et  la  Russie  s'opposeront  sans  doute  à 
ce  que  nous  occupions  l'Egypte;  mais  nous  aurions  pour  nous 
l'Autriche  en  lui  promettant  une  partie  de  la  Turquie  d'Eu- 
ro|)e  et  l'Espagne,  qui  est  notre  alliée  naturelle  dans  toule 
guerre  maritime.  Celle-ci  joindra  sa  flotte  à  la  nôtre.  L'Egypte 
est  conquise ,  si  nous  parvenons  à  y  débarquer.  » 

Le  baron  de  Tott  se  rendit  sur  les  lieux,  en  1777,  sans 
autre  but ,  en  apparence,  que  de  faire  des  observations  astro- 
nomiques pour  l'Académie  des  Sciences  et  des  recherches  sur 
l'histoire  naturelle,  mais  avec  mission  de  reconnaître  les  côtes 
de  l'Egypte  et  de  Syrie ,  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Archipel ,  et 
d'examiner  surtout  Tile  de  Candie,  dontroccupation'préala- 
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blé  paraissait  nécessaire  ponr  faciliter  celle  de  l'Egypte.  On 
lui  recommanda  de  s'assurer  si  ta  partie  de  la  cAte  entre 
Alexatidrie  et  Aboukir  ne  serait  pas  rctidroit  favorable  pouf 
opérer  le  débarquement.  Un  enseigne  de  vaisseau  lui  fut  ad- 
joint pour  sonder  tous  les  mouillages. 

Un  autre  officier  fut  chargé  de  se  rendre  à  Suez  et  dans  la 
mer  Rôuge ,  pour  examiner  toutes  les  côtes  de  celle  mer,  et 
pour  reconnaître  l'île  située  à  son  entrée ,  dont  il  pourrait  être 
tftile  de  s'emparer.  Cet  officier,  à  son  passage  au  Caire ,  leva  le 
plan  de  la  ville  et  du  château. 

On  recherdha ,  dans  les  chroniques ,  tout  ce  qui  est  relatif 
à  Texpédîtion  de  saint  Lojuis,  pour  voir  ce  qui  l'avait  fait 
échouer.  On  se  flattait  toutefois  que  l'Egypte ,  plus  faible  sous 
lès  Hamelucks  que  sous  le  gouvernement  des  Soudan» ,  op- 
poserait moins  de  résistance. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  qu'il  fût  question  davan- 
tage de  ce  projet.  Le  comte  de  Saint-PriesC,  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople ,  écrfvit,  en  1781 ,  pfmr  en  presser 
l'exécution.  «Les Russes,  éerivait-il,  ont  sur  un  point  quinze 
frégates  et  deux  vaisseaux  de  64;  ils  en  ont  autant  sur  un 
autre.  Cette  escadre  n'a  qu'à  paraître  devant  ConstantîÉople 
pour  y  opérer  une  révolution.  Son  apparition  sera  le  si- 
gnal du  soulèvemement  des  Grecs.  Les  Turcs  auroM  quitté 
l'Europe  avant  qu'on  puisse  arriver  pour  les  secourir.  C'est  à 
la  France  de  ne  pas  se  laisser  prendre  an  dépourvu  par  ce 
grand  événement.  Il  faut  qu'elle  se  hâte  d'occuper  l'Egypte. 
La  conquête  de  ce  pays  sera  facile.  11  n'est  défendu  que  par 
cinq  ou  six  mille  Mameldcks  qui  n'ont  jamais  vu  le  feu  et 
qui  ne  possèdent  pas  une  pièce  de  canon.  » 

Le  gouvernement,  déterminé  par  ces  considérations ,  avait 
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résolu  de  taiter  TeDlreprise  :  vingt  oiitle  hooiines  devaient 
être  embarqfiiés  au  mois  de  juillet  sur  plusieurs  divisions  de 
la  flotte  qui ,  parties  de  différents  ports ,  se  seraient  ralliées 
au  port  de  Paléo-C^tro,  à  Test  de  Candie.  On  se  serait  porté 
de  là  sur  Alexandrie  et  Damiette,  aux  deux  bouches  du  Nil  ; 
on  aurait  occupé  Aboukir  et  Rosette.  On  comptait  sur  les 
secours  de  nombreux  chrétiens  répandus  au  Caire  et  dans 
la  Bteut^Egypte,  qui  gouvernaient  le  pays  pour  les  beys^  et. 
en  faisaient  tout  le  commerce. 

Les  lévéneoftents  de  la  guerre  d'Amérique  empêchèrent  le 
d^art  de  Texpédition;  ceux  de  la  révolution  vinrent  ensuite,. 
qui  permirent  encore  ixK>ins  de  s'en  occuper.  Il  était  réservé 
au  Directmre  de  reprendre  ce  projet,  et  à  Bonaparte  de  l'exé*' 
cuter. 

Bonaparte  sentait  aussi  que  le  pavé  de  Paris  serait  brû- 
lant pour  lui»  et  qu'avec  toute  sa  gloire  il  n  y  tiendrait  pas. 
Le  Direct^re  et  lui  él^nt  deux  puissances  rivales  qui  ne 
p«tivaîe»l  vivre  m  paix  Tune  à  côté  de  l'autre.  Il  fallait  doue 
se  faire  la  guerre  ou  se  s^rer. 

La  descente  en  Angleterre,  outre  la  difficulté  de  Targenl ,, 
en  présentait  d'autres.  Limitée  a  une  invasion  partielle,  à  une* 
attaque  de  flibustier,  elle  ne  pouvait  convenir  à  un  homme 
qui  se  regardait,  wa  sans  raison,  comme  le  premier  général 
de  la  République,  et  qui  était  accoutumé  aux  grandes  entre- 
prises. Destinée  à  bouleverser  la  Grande-Bretagne  et  à  dé- 
truire  sa  puiisanee,  une  descente  exigeait  une  masse  de  forces 
et  de  moyens  qui  ne  se  trouvaient  pas  prêts,  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  assez  pronaptement  réunir. 

L'expédition  d'Egypte  futdonc  résolue.  Bonaparte  y  aval tdéjà 
sérieusemiînt  pensé  tandis  qu'il  commandait  Tarmée  d'Italie., 
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Il  écrivait ,  le  29  fhcimidor,  an  V,  au  Directoire  : 

«  Les  lies  de  Corfoii ,  Zante  et  Géphalonie,  sont  plus  inté- 
ressantes pour  nous  que  toute  TltaUe  ensemble.  Je  croîs  que, 
si  nous  étions  obligés  d'opter,  il  vaudrait  mieux  restituer  TI- 
talie  h  l'empereur  et  garder  les  lies,  qui  sont  une  source  de 
richesses  et  de  prospérité  pour  noire  commerce.  L'empire  des 
Turcs^  s*écroule  tous  les  jours;  la  possession  des  îles  vous 
mettra  à  même  de  le  soutenir,  autant  que  cela  sera  possible, 
ou  d'en  prendre  notre  part. 

c  Les  temps  ne  sont  pas  éloignés  ob  nous  sentirons  que,  pour 
détruire  véritablement  T Angleterre,  il  faut  nous  emparer  de 
TEgypte.  Le  vaste  empire  ottoman,  qui  périt  tous  les  jours, 
nous  met  dans  Tobligation  de  penser  de  bcmne  heure  à  pren- 
dre des  moyens  de  conserver  notre  commerce  du  Levant.  » 

Le  27  thermidor ,  il  écrivait  au  ministre  des  relations  exté- 
rieures, M.  de  Talleyrand  :  «  Je  pense  que  désormais  la  grande 
maxime  de  la  République  doit  être  de  ne  jamais  abandonner 
Gorfou  el  Zante.  Nous  devons  au  contraire  nous  y  établir  solide- 
ment. Nous  y  trouverons  des  ressources  pour  noire  commerce  ; 
elles  seront  d'un  grand  intérêt  |>ottr  nous  et  les  événements 
futurs  de  l'Europe. 

«  Pourquoi  ne  nous  emparerions-nous  pas  de  l'ilede  Malte? 
L'amiral  Brueys  pourrait  très-bien  mouiller  là  et  s  en  em- 
parer. 

4  Quatre  cents  dievaliers  et  au  plus  un  régiment  de  cinq 
cents  hommes  sont  la  seule  garde  qu'ait  la  ville  de  Lavalette. 
Les  habitants,  qui  montent  à  plus  de  cent  mille,  sont  très- 
bien  portés  pour  nous,  et  fort  dégoûtés  de  leurs  dievaUers, 
qui  ne  peuvent  plus  vivre ,  et  meurent  de  faim.  Je  leur  ai  fait 
exprès  confisquer  tous  leurs  biens  en  Italie  et  ceux  de  TUe  de 
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SaÎDi-Pierre  que  nous  a  céëée  le  roi  de  Sardaigne.  Malte  ei 
Corfou  étant  en  notre  poinroir  »  nous  serons  maîtres  de  toute 
h  Médtlerraoée. 

€  S*il  arrivait  qu*à  notre  paix  avec  TAngleterre  nous  fus- 
sions obligés  de  eéder  le  cap  de  Bonne-Espérancc ,  il  faudrait 
alors  nous  emparer  de  TEgypte.  Ce  pays-là  n*a  jamais  ap- 
partenu à  une  nation  européenne;  les  Vénitiens  seuls  y  ont 
eu  une  prépondérance  précaire.  On  pourrait  partir  d*ici  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  escortés  par  huit  ou  dix  bâtiments 
de  ligne  ou  frégates  vénitiennes ,  et  s'en  emparer. 

c  L'Egypte  n'appartient  pas  au  grand-seigneur. 

«  Je  déurerais  que  vous  prissiez  à  Paris  quelques  rensei- 
gnements, et  que  vous  me  fissiez  connaître  quelle  réaction 
aurait  sur  la  Porte  une  expédition  d'Egypte. 

c  Avec  des  amis  comme  les  vôtres ,  pour  qui  toutes  les 
rdigions  sont  ^les ,  mahomélane ,  copthe ,  arabe ,  tout 
cda  est  inMférent;  nous  respecterons  les  unes  comme  les 
autres.  » 

M.  de  Talleyrand  lui  répondit ,  le  2  vendémiaire  an  VI  : 

«  Quant  à  l'Egypte ,  vos  idées  à  cet  ^rd  sont  grandes , 
et  l'utilité  doit  en  être  sentie  ;  je  vous  écrirai  sur  ce  sujet  au 
large  :  aujourd'hui  je  me  borne  à  vous  dire  que ,  si  Ton  en 
faisait  la  conquête ,  ce  devrait  être  pour  déjouer  les  intrigues 
russes  et  anglaises  qui  se  renouvellent  si  souvent  dans  ce  mal- 
heureux pays.  Un  si  grand  service  rendu  aux  Turcs  les  enga- 
gerait aisément  à  nous  y  laisser  toute  la  prépondérance  et 
tous  les  avantagea  commerciaux  dont  nous  avons  besoin.  L'E- 
gypte» comme  colonie,  rem|riacerait  luentAt  toutes  les  pro- 
ductions des  Antilles ,  et  comme  chemin ,  nous  donnerait  le 
commerce  de  l'Inde.  Car  tout ,  en  matière  de  [commerce , 
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réside  dans  le  temps ,  ei  le  temp»  bous  donnerait  cinri  rdyages 
contre  trois  par  la  route  ordinaire.  » 

Le  Directoire,  satisfait  d'éloigner  de  lui  une  renomfiiée 
aussi  importune  que  celle  de  Bonaparte,  loi  écrivit  pour  lui 
donner,  à  cet  égard,  les  poUToirs  les  plus  étendus.  Le  secret 
fut  bien  gardé  :  tandis  qu'on  faisait  tovs  les  préparatifs  de 
Texpédition ,  on  cherchnt  à  Paris  à  en  deviner  la  destination. 
Les  uns  la  dirigeaient  sur  h*  Grèce,  les  autres  sur  TE^pte; 
d*atitres  voyaient  déjà  la  puissanee  an^aise  renversée  dans 
rinde.  La  plupart  de  ceux  qui  faisaient  partie  de  r^pédi- 
tion  ignoraient  même  la  vérité.  On  se  perdaii  en  nulle  conjec- 
tures diverses.  Les  aliis  de  la  liberté  rêvaient  la  délivrance 
de  la  Grèce  et  la  renaissance  de  ses  beaux  jeurs. 

Le  général  Bonaparter  «dertttail  de  toutes  pktts,  (Mcm 
et  soldats,  savants  et  gens  de  lettres,  ou^vriers  et  artistes.  Il 
rassemblait  des  itistruments,  des  outils ,  des  livres,  des  ma- 
chines,  des  moiiteles;  il  semblait  en  eiet,  par  foules  00s  dîsr 
positions,  qu'il  allait,  nouveau  Colomb ,  explorer  un  raoade, 
et  lui  porter  la  civil»atiôn.  Tout  se  réunissait  à  T(Niton;  on 
eût  dit  que  Paris  allait  émigrer  dans  la  Méditerranée.  Malgré 
tout  Ts^pareil  de  la  guerre,  on  partait  comsie  fomt  unepaHie 
de  plaisir.  C'était  à  (|ui  serait  de  la  fête. 

Bonaparte  écrivait  au  général  Mettiou ,  qui  croyait  avoir 
en  besoin  àè  se  justifier  de  s»  conduite  au  43  vendémiaire 
de  Tan  lY  :  0^  J'ai  vu  cette  atfaire  de  plus  près  que  per- 
sonne. Je  sais  que  vous  avez  été  la  victime  de  la  lâcheté  et 
de  la  perfidie  des  commissaires  ridicules  qui  s'étai^t  attri* 
bues  tout  le  pouvoir  pour  laisser  peser  toute  la  responsa- 
bilité sur  les  généraux.  »  Et  Bonaparte  écrivait  cefai  sons  les 
yeux  du  Directoire ,  oà  il  y  avait  des  députée  de  la  Conven- 
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tioB ,  et  en  présence  de  Barras ,  qui  avait  été  Tun  de  ces  eom- 
misiaîres.  Alors  c'était  à  qui  essaierait  de  se  laver  des  injures 
faite»  dans  d'autres  temps  au  capitaine  d'artillerie»  sous  les 
murs  de  Toiton.  Un  ex-député,  dans  une  adresse  présentée 
au  Corps^Législatif,  rdativement  à  l'emprunt  forcé,  et  qui 
avait  été  commissaire  de  la  Convention  en  4  793 ,  disait  :  c  Je 
n'ai  pas  ordonné  l'arrestation  du  général  Bonaparte.  Elle  a 
été  Élite  |Nir  les  ordres  des  représentants  Albite  et  Salicetti , 
exécutée  par  Vierdein  ,  commandant  de  gendarmerie ,  et 
Aréna,  adjudant-^général.  Ses  papiers  ont  été  examinés  par  le 
commbsaire  ordonnateur  Dénicé.  t»  \l  était  remarquable  que 
deux  des  compatriotes  de  Bonaparte  eussent  concouru  h  son 
arrestation. 

Le  général  Menou ,  avec  de  la  bravoure  et  des  cononissan* 
ces  militaires  ,  avait  commencé  lard  à  faire  la  guerre  ,  et 
n'était  renommé  par  aucun  fait  d'armes.  Son  esprit  un  peu 
aventorier,  la  situation  équivoque  dans  laquelle  il  était  avec 
le  Directoire ,  le  dérangement  de  ses  affaires ,  le  jetèrent  dans 
l'expédition.  Une  réputation  de  talents  administratifs,  d'ha- 
bitude des  affaires,  et  son  nom ,  le  firent  accueillir  par  Bona- 
parte. Le  général  Kléi»er,  qvi  détestait  cordialement  Bona- 
parte, partit  aussi  pour  voir,  disait-il  dans  son  langage  gros- 
sièrement énergique ,  ce  que  Bonaparte  avait  dam  le  ventre. 
Tel  était  alors  l'ascendant  de  Bonaparte ,  qui  enrôlait  sous 
ses  drapeaux  ses  amîs  comme  ses  ennemis. 

CHAPITRE  XXIIL 

Départ  povr  TEgypte. 

Le  49  mai,  la  flotte  qui  portait  Bonaparte  et  sa  fortune 
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albnt  à  la  conquête  de  l'Egypte,  appareilla  de  Toulon.  Elle 
était  forte  de  13  vaisseaux  de  ligne,  8  frégates  et  SI  bricks, 
sous  les  ordres  de  Taroiral  Brueys.  Elle  escortait  cent  qua- 
rante bâtiments  de  transport  portant  dix-neuf  miHe  hommes, 
deux  mille  employés,  un  nombre  considérable  de  savants  et 
d'artistes  et  une  immense  quantité  de  munitions  et  d'objets 
nécessaires  à  une  pareille  expédition. 

La  flotte,  augmentée  en  mer  de  nouvelles  divisions,  réo- 
nissait  72  bâtiments  de  guerre ,  iOO  bâtiments  de  transport 
montés  par  dix  mille  marins  et  trente-six  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  Parmi  les  généraux,  on  distinguait  Desaix, 
Kléber,  Murât,  Lannes,  Davoust,  Cafarelli,  Junot. 

Parmi  les  savants  :  BerlhoUet,  Desgenettes»  Delille,  Chain- 
py,  Monge ,  Parseval  et  La  Peyre. 

L'expédition  parut  devant  Malte  le  40  juin;  après  une  fai- 
ble défense,  les  chevaliers  ouvrirent  les  portes  d'une  place  im- 
prenable, moitié  par  lâcheté,  moitié  par  trahison.  Les  Fran- 
çais y  trouvèrent  deux  vaisseaux ,  une  frégate,  quatre  galères, 
douze  cents  bouches  à  feu  ,  une  prodigieuse  quantité  de 
munitions  et  le  trésor  de  l'ordre  évalué  à  trois  millions. 

Après  la  prise  de  Malte ,  la  flotte  cingla  vers  TEgypte,  et 
se  présenta  au  commencement  de  juillet  devant  Alexandrie. 
Kléber,  commandant  de  l'avant- garde,  entra  de  vive  force 
dans  cette  place. 

La  bataille  des  Pyramides  eut  lieu  le  24  juHlet.  Bile  se 
donna  dans  une  plaine  près  du  Nil ,  h  une  lieue  ouest  de  la 
ville  du  Caire,  capitale  de  l'Egypte.  Les  Mamelouks ,  la  meil- 
leure cavalerie  de  l'Orient,  commandés  par  Mourad-Bey,  ne 
purent  résister  à  l'artillerie  et  aux  baïonnettes  françaises ,  et 
les  Français  entrèrent  le  lendemain  dans  la  ville  du  Caire. 
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Tandis  que  Bonaparte  gagnait ,  presque  sans  coup  férir, 
la  bataille  des  Pyramides,  célèbre  par  rallocutii»  qu'il  adressa 
à  Tarmée  :  <  Français,  songez  que  du  haut  de  ces  monuments 
quarante  siècles  vous  contemplent,  »  un  désastre  inouï  frap- 
pait notre  marine  dans  la  baie  d'Aboukir,  à  vingt  lieues  Est 
d'Alexandrie. 

La  flotte  française  comptait  treize  vaisseaux  et  quatre  fré- 
gates portant  4,126  canons;  la  flotte  anglaise  avait  treize 
vaisseaux  de  74  et  un  de  50 ,  en  tout  4 ,4  56  canons,  elle  était 
commandée  par  Tamiral  Nelson. 

L'ennemi  commença  Tattaque  à  trois  heures  du  matin  : 
cinq  de  ses  vaisseaux  passent  entre  la  terre  et  la  flotte  fran- 
çaise ;  deux  autres  la  coupent ,  tandis  que  les  six  autres  la  ea- 
nonnent  en  dehors.  La  flotte  française ,  prise  de  la  sorte  entre 
deux  feux,  soutenait  un  combat  trop  inégal  :  à  neuf  heures, 
le  vaisseau  amiral  Y  Orient  saute  ;  c'est  le  commencement  du 
désastre.  L'action  se  soutient  cependant ,  et  dure  jusqu'à  trois 
heures.  Que  faisait,  pendant  ce  temps,  la  division  des  cinq 
vaisseaux  commandée  par  l'amiral  Villeneuve?  elle  restait 
spectatrice  du  désastre.  L'amiral  Villeneuve  ne  coupa  ses  ca- 
bles que  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  feu  allait  cesser  ;  mais  ce  fut 
pour  s'éloigner  à  toutes  voiles.  Neuf  vaisseaux  furent  pris, 
une  frégate  coulée  bas ,  un  vaisseau  et  une  frégate  brûlés  par 
l'équipage;  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  échappèrent  seu- 
lement avec  les  contre-amiraux  Villeneuve  et  Decrès ,  l'ami- 
ral Brueys  mourut  en  héros  dans  le  combat ,  sur  son  banc  de 
quart.  On  voulut  enlever  l'amiral  Brueys  et  le  transporter  au 
poste  des  blessés;  mais  il  s'y  oppssa ,  en  s'écriant  d'une  voix 
ferme  :  Un  amiral  français  doit  mourir  sur  son  banc  de  quart. 
L^amiral  Nelson ,  atteint  à  la  tête  par  un  morceau  de  mitraille, 
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crut  sa  blesattre  iMrteUe,  se  Ht  deseeii#e  au  pa^te  êm  ehi- 
rargiao ,  et  dematt^  le  clmpelain  pour  FaaMster  dau»  ses  der- 
niers moineuls.  A  Tfai^eettoB  de  b  plaie ,  oê  s'aperçvt  qu'elle 
n'élaitifue  légère.  Quand  Bonaparte  apprit  cette  terrMe  nou- 
velle* en  revenant  au  Caire,  après  le  combat  de  SalsMch,  au- 
cune altération  ne  parut  sur  son  visage  :  «  Nous  n^'avens  plas 
de  fiotte ,  dit-ik,  eb  bien  !  il  fbut  rester  ici  ou  en  sortir  grands 
comme  les  aneiens.  » 

La  période  la  bataille  d'Aboukrr  (4  )  releva  en  Europe  toutes 
les  espérances  de  la  coalition  ;  elle  eut  surtout  un  efbl  prodi- 
gieux en  Angleterre.  L'Autrîebe  et  la  Russie  resmrrèrent  les 
Kens  qui  les  unissaient.  Un  traité  d'atUanee  offensive  et  défen- 
sive fut  signé  entre  Tempereur  d'Allemagne  et  to  roi-  des  Deux- 
Sieiles.  Bnftn  lu  Forte ,  à  la  nouvelle  de  Texpédicion  d'^jple, 
déolara  la  guerre  à  la  France,  et  ftt  une  alliance  offensive 

mfic  l'Angleterre  et  la  Russie. 

i 

CHAPITRE  XXIV. 

Le  Directoire.  —  L'armée  d'Italie  et  d'Aiiemagne ,  et  rarmée  d*Egypte. 

Le  budget  des  dépenses  pour  le  service  ordinaire  de  ITOO 
fut  fixé,  le  22  septembre,  à  six  cent  millions;  i«e  loi  mit, 
deux  joui^  après ,  deux  cent  mille  conscrits  en  activité  de 
service. 

Le  Diretoire ,  à  la  fin  du  mois  d'octobre ,  était  menacé  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Dans  cette  dernière  contrée,  les  Au- 
trichiens reprirent  l'offensive ,  le  24  novembre.  Le  général 


(1)  Les  Français  perdirent  onse  vaisseaux ,  dont  la  plupart  furent  pris  on  brûlés  k 
ae^te. 
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Msick  aUa<|uui  les  troupes  fraocaises  sur  la  froptière  des  ébtf^ 
du  Saint- Siège. 

Léguerai  ChampioDaei  conunandaità  cette  époque  e^tta- 
lie;  il  demanda  le  motif  de  cette  violation  du  traité  sjgneà 
Caii^o-Foripio;  le  général  autrichien  répondit  que  depuis  ce 
traité  une  révolution  s'était  q)érée  dans  les  Etats-Romains , 
révolution  que  Tenapereur  d*Autricbe  et  son  allié  le  rpi  des 
El^vx-Siciles  q'ont  jamais  recoQOue. 

Dei^x  traités  fureqt  sip^  par  le  roi  de  Naple^  «  J*un  avec  la 
Evssie,  q\ii  s'engageait  à  fournir  contre  la  France  ses  vaiji- 
seaux  et  ujf  corps  d'aripée;  Tautre  avec  l'Angleterre  :  lesport^ 
d^  DeuxrSiciles  devaient  être  fermés  à  tous  lei^  bâtiments 
français ,  et  une  flotte  anglaise  pliis  considérable  que  celle  de 
France  envoyée  dans  les  eaux  d^  la  Méditerranée. 

I^e 6  décembre,  le  Directoire  déclara  la  guerre  aux  rois  de 
Naples  et  de  Sardaigne;  Turin  fut  occupé,  le  10,  par  le  gé- 
néral Joubprt;  le  roi  de  Sardaigu)^.  se  réfugia  dans  son  ile, 
d!oiril  protesta  contre  rusurpatiqD  de  ses  états  de  terre-ferme 
par  1^  gouyem^ment  de  la  France* 

L'année  4  799  fut  fertile  en  grands  événements  politiques. 

Le  sort  du  roi  de  Sardaigne  arrive  au  roi  des  Deux-Siciles. 
Le  général  Cbawpîonnet  s'empare  de  Naples ,  et  le  roi  Ferdi- 
nand sç  voit  dans  la  nécessité  de  se  réfugiera  Palerme;  nm 
république  j^ar^A^m^^erm^  e$t  fondée  à  Naples  ;  son  existence 
a  ^té  courte.  Les.  troupes  françaises  furent  obligées  d'évacuer 
Naples ,  et  cette  ville  fut  livrée  aux  plus  grands  désordres. 

Des  événements  remarquables  se  paillent ,  à  cette  même 
éj[^09ue  en  ^pte. 

Le  25  janvier ,  le  général  Desaix  gagnait  la  bataille  de  Stamr 
boul  dans  laHaute-Ëgypte  ;  Desaix  se  faisait;admirei^  même  des 
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Arabes  par  son  désintéressement  autant  que  par  son  courage  : 
ils  le  proclamèrent  mltan  juste. 

On  était  à  la  veille  d*une  seconde  guerre  continentale;  le 
Directoire  n'avait  à  opposer  à  ses  nombreux  ennemis  que 
deux  cent  mille  combattants,  divisés  en  sept  corps  d'armée. 

Le  prince  Charles  passa ,  le  i  mars ,  le  Lech ,  à  Attgd)onrg, 
et  marcha  à  la  rencontre  du  général  Jourdan ,  cummandant 
Tarmée  du  Danube.  Une  première  affaire  eut  lieu ,  le  4  0 ,  à  Os- 
trach  ,  en  Souabe,  et  les  Français  furent  obligés  de  battre  en 
retraite,  après  avoir  essuyé  une  perte  assez  considérable.  Le 
23 ,  le  prince  Charles  attaqua  les  Français  près  de  Pfullen- 
dorff,  à  huit  lieues  nord  de  Constance,  et  remporta  une  vic- 
toire complète.  L'armée  française  précipita  sa  retraite  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  considérables. 

Tout  le  reste  du  mois  de  mars  ne  fut  qu'une  suite  de  revers 
pour  nos  armées. 

Schérer,  qui  avait  la  confiance  du  Directoire,  se  fit  battre 
par  les  Autrichiens ,  sous  Vérone.  Sa  perte  fut  de  plus  de 
dix  mille  hommes,  il  fut  de  nouveau  défait  sur  TAdige  par  le 
général  autrichien  Kray. 

Ce  même  mois  fut  marqué  par  deux  évcnemenls  importants  : 
Tarrestation  du  pape  Pie  VI ,  par  ordre  du  Directoire,  et  l'en- 
trée en  campj^e  d'une  armée  russe,  forte  de  quarante  mille 
hommes,  commandée  parSuvarow,  et  se  dirigeant  sur  Tltalie. 

Le  1  i  avril ,  Suvarow  réunit  sous  ses  ordres  l'armée  au- 
trichienne à  Vérone;  il  attaque,  le  27  avril,  à  Carsano, 
le  général  Moreau ,  qui  avait  remplacé  Schérer.  Les  Français 
sont  défaits  ;  ils  se  retirent  en  désordre ,  laissant  à  l'ennemi 
sept  cMiuit  mille  hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers ,  et  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  C'est  après  celle  bataille  que  le  géné- 
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rai  russe  Suwarow  écrit  au  général  Moreau  qu*il  fera  fusiller 
cent  prisonniers  français  pour  chaque  émigré  pris  les  armes 
à  la  main ,  et  qui  serait  mis  à  mort  en  vertu  du  décret  du  9 
octobre  1793. 

Le  28  avril ,  les  envoyés  du  Directoire  Jean  de  Bry  »  Rober- 
joi  et  Bonnier  quittaient  Radstadt  ;  ils  étaient  à  peine  à  cinq 
cents  pas  des  murs  de  la  ville  qu'ils  sont  attaqués  par  des  hus- 
sards autrichiens  :  Roberjot  et  Bonnier  sont  tués  ;  Jean  de  Bry 
échappe  seul  avec  les  personnes  de  sa  suite. 

Le  Directoire  accusa  la  politique  autrichienne  et  l'archidi^c 
Charles  de  cet  assassinat.  A  Paris»  Topinion  publique  accusa 
le  Directoire  d'avoir  organisé  ce  coup  de  Radstadt,  exécuté  par 
des  assassins  travestis  en  hussards;  ils  parlaient  français,  et 
les  Transylvains  ne  savaient. pas  un  mot  de  notre  langue;  le 
Directoire  voulait  rendre  impossible  toute  négociation  entre 
la  France  et  rAutriche. 

Une  autre  version  a  couru ,  disait-on ,  d*après  laquelle  cet 
assassinat  aurait  été  l'œuvre  de  la  reine  Caroline  de  Naples  » 
qui ,  pour  empêcher  toute  conciliation  entre  l'empereur  et  le 
Directoire  et  se  venger  des  Français  qui  avaient  envahi  son 
royaume ,  donna  ordre  au  colonel  des  hussards  de  Syeckler 
de  faire  sabrer  les  envoyés  du  Directoire. 

Une  autre  version  Ta  attribué  à  la  politique  machiavélique 
de  TAngleterre. 

Enfin,  on  Ta  attribué  à  Bonaparte  lui-même,  qui  voulait 
susciter  des  embarras  au  ministère  et  (|ui  revint  quatre  mois 
après  Talfaire  de  Radstadt. 


U*  SÉRIE.   T.   V. 
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CHAPITRE  XXV. 

Révolntion  de  Suisse  (1). 

Quand  Bonaparte  mit  à  la  voile  pottri'Egypte,  il  avait  laissé 
la  France  en  paix  avec  F  Autriche;  les  négociations  continuai^t 
toujours  à  Radstadt ,  et  ne  permettaient  aucun  doute  sur  Tis- 
sue  pacifique  des  affaires  d'Allemagne.  L'Angleterre  seule 
restait  toujours  lennemie  de  la  France  ;  la  première  victo- 
rieuse sur  mer,  et  la  seconde  sur  terre,  «  Mais  quoique  les  in- 
térêts de  la  France ,  dit  un  historien  contemporain ,  et  ceux 
de  rhumanité  réclamassent  impérieusement  la  paix ,  les  di- 
recteui^,  voyant  échapper  le  timon  de  l'état  de  leurs  mains 
inhabiles ,  et  jugeant  que  le  licenciement  des  armées  rendrait 
leur  situation  encore  plus  précaire,  résolurent  de  continuer  la 
guerre  sur  un  nouveau  point.  Sous  le  plus  léger  prétexte,  ils 
envahirent  les  états  neutres  de  la  Suisse.  » 

Les  treize  cantons  suisses  ne  formaient  pas  une  seule  et 
même  république  :  c'était  une  réunion  de  provinces  indé- 
pendantes dont  six  cantons  seulement  étaient  démocratiques , 
le  reste  aristocratique. 

Le  pays  de  Yaud ,  cette  partie  de  la  Suisse  la  plus  rappro- 
chée de  la  France ,  et  la  seule  où  la  langue  française  soit  géné- 
ralement adoptée,  devait  être  nécessairement  le  plus  sujet  aux 
influences  de  la  révolution;  on  lui  suggéra  l'idée  de  s'affran- 
chir de  la  domination  de  Berne  et  de  demander  a  former  un 
quatorzième  canton  suisse.  Le  sénat  de  Berne  repoussa  cette 
prétention  et  traita  la  demande  d'attentat  à  l'autorité  légi- 

(1)  M.  Miehaud. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÊVOIATIOM  FtAVQAISE. 

tii»0.  {.e  p^ys  de  Vaud  3e  plaça  sous  la  protecticm  de  b 
France;  le  Directoire  fit  ni»(ifien  m  séoalberpo^  qu'il  ofr. 
frait  sa  fvéâiation  daDs  cette  ^Smf^ .  e(  iit  avanôer  àa^  trou- 
pes d§  ea  çitiii.  Le  sénat  de  Berna  lève  use  ^p)aée«  0»  enUa 
ea  pQurp^rlers;  mk  un  aidei-dô-a^ipp  ^w  géuf^n^l  Imoçam* 
qui  se  rendaU  VSerpe  pour  y  porteir  une  dâniUëpe  aoinmaiioa- 
d|i  ]>iFeptuire>  est  attaqué  par  uQQpuirouillehernûjse quinine. 
nm  partie  à^  son  escorte  et  le  lilesse  lui^ipéme  avant. qu  il 
soît  arrivé  ^  Moudçn.  • 

Après  (^4  événemept  *  le  %ènén\  français  acoordid  uMéok^ 
tauto  pnqteqliQn  aux  liahitanl^  du  pi^js  de  Yaud  ol  favorise  ki 
réunion  de  lous  les  disputés  des  comixiui^s  va\idoises  dans  In 
ville  de  iausanne.  Quelques  d^o^dv^  sJgoaleiU  d*ah&rd  Vûu- 
verlu^e  de  çetto  asstau^blée;  les.  .p^rtisanâ  des  penuus  sani 
oljiligés  de  quitter  h  Milles»  et  1k?s  pi^triqtes  planton^  up  sjrboe. 
de  la  liberté.  Les  députés  vaudois  proclament  leur  sépaculiflfii 
du  (^utQV  de  Berne  ;  ils  arli)or6ut  la  eecap^  vei^te ,  couleur  de 
Guillautu^Tell ,  ^  se  conatitiA^nt  e^.fouverneia^t  dtooei^n 
tique  sous  le  {)om  de  République,  l^wuinique. 

ie$.  «ûlific^dupay^,  soutenues  pdr.ks  troupes  firaui^aises , 
iwkl&ûik  ep  Cuiie  les.  ^mm  et  \mi  pojrte£  h  gjttsnre  presque 
SAIKS  k»  ^ui'^  de  Berue. 

Celtç,  lavée,  de.  boMctofs  davail  imeg^^  d'autres  ckasg^ 
nmi^  Le  e$iuloft  de  Bieriie  est  1^  lieu  fédéral  djs  la  Suisse;,  il 
poumtu^re  atocs.  soixante  miUe  homuA^sçAis  ks:a»mes:. 
Confiait  da»^  sa  {orce.,  il  se  dispose  à  agir  ho&ytoiûQt,  e| 
attaque  les  l^\auçais  le  ^  févjrier.  La  eonduite.de.eettft.g|yiei^rei 
efiVcQujiée  au  géffyéral  BfuQ^  qui  entcet ea  Suisse.  aau&  de»g 
obstacles.  Fribourg  est  prisd'assguli,  et  les  Frai)((^,n)M€hûM 
yers  lesi  défilés*  de  Gennioe  >  fortifiés.par.  les  Bernw  ;  ils:i^t 
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emportés.  Cette  victoire  laisse  Berne  à  découvert;  ellecapi-^ 
iule  et  ouvre  ses  portes  aux  Français. 

On  pouvait  dès-lors  regarder  la  guerre  comme  terminée 
dans  les  cantons;  mais  un  esprit  d'indépendance  s'était  glissé 
dans  beaucoup  de  têtes  helvétiennes.  L'apcien  gouvernement 
est  aboli  successivement  dans  les  cantons  aristocratiques  et 
remplacé  par  une  administration  provisoire.  Une  assemblée 
nationale  est  chargée  de  rédiger  une  nouvelle  constitution.  Les 
cantons ,  gouvernés  anlérieurementpar  les  patriciens,  éprou- 
vent le  besmn  d'un  protectorat  étranger,  et  se  hâtent  d'adop- 
ter une  constitution  fabriquée  à  Paris  ;  elle  réunissait  la  Suisse 
en  une  seule  république. 

Les  cantons  démocratiques,  plus  attachés  à  leur  mode  d'ad- 
ministration partielle,  repoussent  le  nouveau  code  constitu- 
tionnel, qui  obtient  cependant  l'assentiment  de  la  majorité  des 
cantons. 

La  ville  d'Arau  est  choisie  pour  le  siège  de  la  première 
législature  suisse.  Elle  prend  sur-le-champ  en  main  le  gou- 
vernement, qui  s'étend  sur  toute  la  Suisse,  excepté  sur  le  pays 
des  Grisons  dont  les  députés  ne  veulent  point  renoncer  à  leur 
antique  administration  et  retournent  dans  leur  pays,  après  avoir 
protesté  contre  les  innovations  françaises.  Cette  opposition 
devient  le  signal  des  plus  odieuses  persécutions.  Les  gouver- 
nants d'une  grande  nation  qui  se  prétendait  libre  attaquent 
des  hommes  qui  ne  veulent  point  échanger  l'indépendance 
qu'ils  tiennent  de  leurs  pères  contre  une  liberté  politique  qui 
n'est  pas  selon  leurs  vues.  Toute  la  force  des  baïonnettes  fran- 
çaises se  tourne  contre  les  malheureux  Grisons;  l'oligarchie 
bernoise,  protégée  par  les  neiges  de  ses  montagnes,  est  quelque 
temps  à  l'abri  des  tentatives  de  la  faction  constitutionnelle  ; 
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mais  on  fait  une  guerre  d'extermination  à  des  démocrates 
pauvres  et  presque  sans  commerce  qui  n'ont  d'autre  tort  que 
d'être  attachés  h  une  constitution  qu'une  possession  de  cinq 
siècles  leur  a  rendue  chère.  On  voulait  leur  en  imposer  une 
autre  qu'ils  repoussaient. 

<  Les  horreurs  exercées  dans  ces  contrées,  dit  un  historien, 
ont  forcé  les  Suisses  à  se  jeier  dans  les  bras  des  Autrichiens, 
leurs  anciens  ennemis.  Li  ville  de  Mulhausen  est  réunie  à  la 
France.  Cette  ville  qui  formait  alors  une  république  indépen- 
dante est  restée  annexée  au  département  du  Haut-Rhin,  mal- 
gré les  bouleversements  que  le  territoire  français  à  subis  de- 
puisi'époque  de  cette  réunion.  » 

Le  trésor  public  de  Berne,  qui  contenait  onze  millions,  de- 
vint la  proie  du  Directoire  ;  toutes  les  caisses  de  la  république 
furent  également  vidées,  tous  les  cantons  furent  désarmés, 
excepté  ceux  des  Hautes-Alpes,  qui  ne  voulurent  pas  suppor- 
ter le  joug.  Le  reste  de  la  Suisse  reçut  en  échange  une  cons- 
titution calquée  sur  celle  de  la  France,  deux  conseils  législatifs 
et  un  Directoire  exécutif;  et  la  république  helvétique,  ainsi 
reconstituée ,  fut  déclarée ,  comme  la  nôtre ,  une  et  indi- 
visible. 

^  La  Suisse  étant  menacée  d'une  invasion  prochaine,  dit 
M"'  de  Staël ,  je  quittai  Paris  au  mois  de  janvier  4798 ,  pour 
aller  rejoindre  mon  père  à  Coppet.  Il  était  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés ,  et  une  loi  positive  condamnait  à  mort  un  émigré 
qui  restait  dans  un  pays  occupé  par  les  troupes  françaises.  Je 
fis  l'impossible  pour  l'engager  h  quitter  sa  demeure;  il  ne  le 
voulut  pas  :  <  A  mon  âge,  disait-il ,  il  ne  faut  point  errer  sur 
la  terre.  » 

Lorsque  l'entrée  des  Français  fut  positivement  annoncée ,  nous 
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restâmes  seuls  «  mon  père  et  raoi,  dans  le  château  deCoppet 
avee  mes  enfants  en  bas  âge.  Le  jour  marqué  pour  la  violation 
du  territoire  suisse,  nos  gens^  curieux,  descendirent  au  bas 
de  lavenue,  et  mon  père  et  moi ,  qui  attendions  notre  sort, 
nous  nous  plaçâmes  sur  un  balcon  d'où  Ton  voyait  le  grand 
chemin  par  lequel  les  tr^^upes  devaient  arriver.  Quoique  ce  fût 
au  milieu  de  l'hiver^  le  temps  était  superbe  (  les  Alpes  se  ré- 
fléchissaient dans  Le  lac ,  et  le  bruit  du  tambour  troublait  seul 
)e  calme  de  la  scène»  Mon  cœur  battait  cruellement  par  la  crainte 
{le  ce  qui  pouvait  menacer  mon  pèrot  Je  savais  quele  Directoire 
parlait  de  lui  avec  respect;  mais  je  connaissais  aussi  l'empire 
des  jois  révolutionnaires  sur  ceux  qui  les  avaient  faites.  Au 
moment  ota  les  troupes  françaises  passèrent  la  frontière  de  la 
confédération  helvétique ,  je  vis  un  officier  quitter  sa  troupe 
pour  monter  à  notre  château.  Une  frayeur  mortelle  me  saisit; 
mais  ce  qu'il  nous  dit  me  rassura  biwtôtt  H  était  chargé  par 
le  Directoire  d'offrir  à  mon  père  une  sauvegarde;  cet  officier, 
trèd-eonnu  depuis  sous  le  nom  de  maréchal  Suchet,  se  condui- 
sit à  merveille  pour  nous^  et  son  état-major  qu'il  amena  le 
Ibndemain  chez  mon  père,  imita  son  exemple. 

Jadis,  au  moment  de  livrer  la  bataille  de  Granson ,  les  Suisses 
se  prosternèrent  devant  Dieu ,  et  leurs  ennemis  crurent  qu'ils 
allaient  rendre  les  armes  ;  mais  ils  se  relevèrent  et  furent  vaîn- 
queut*s.  Les  petits  cantons ,  en  i  798 ,  dans  leur  doble  igno- 
rance des  choses  de  ce  monde ,  envoyèrent  leur  contingent  à 
Berne;  ees  soldats  religieux  se  mirent  à  genoux  devant  l'é- 
glise I  en  arrivant  sur  la  place  publique  :  <  Nous  ne  redoutons 
pas ,  disaient-ils ,  les  armées  de  la  France  ;  nous  sommes  quatre 
cents,  et  si  cela  ne  suffit  pas ,  nous  sommes  prêts  à  faire  mar- 
eber  eneore  quatre  cents  autres  de  nos  compagnons  au  se- 
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cours  de  notre  pairie.  »  Qui  ne  serait  touché  de  cette  grande 
confiance  en  de  si  faibles  moyens  !  Mais  les  temps  de  trois  cents 
Spartiates  était  passé;  le  nombre  pouvait  tout^  et  le  dévoù- 
ment  individuel  luttait  en  vain  contre  les  ressources  d'un  grand 
étal  et  les  combinaisons  de  la  tactique. 

Le  jour  de  la  première  bataille  des  Suisses  contre  les  Fran- 
çiais ,  quoique  Coppet  soit  à  trente  lieues  de  Berne ,  nous  en- 
tendions, dans  le  silence  de  la  fin  du  jour^  les  coups  de  canons 
qui  retentissaient  au  loin  à  travers  les  échos  des  montagnes. 
On  osait  à  peine  respirer  pour  mieux  distinguer  ce  bruit  fu- 
neste; et  quoique  toutes  les  probabilités  fussent  pour  Tarmée 
française ,  on  espérait  encore  un  miracle  en  faveur  de  la  jus- 
tice; mais  le  temps  seul  en  est  lallié  tout  puissant.  Les  trou- 
pes suisses  furent  vaincues  en  bataille  rangée  :  les  habitants  se 
défendirent  touteflris  très-longtemps  dans  leurs  montagnes  ;  les 
femmes  et  lels  enfants  prirent  les  armes;  des  prêtres  furent 
massacrés  au  pied  des  autels.  Mais,  comme  il  y  avait  dans  ce 
petit  espace  une  volonté  nationale,  les  Français  furent  obligés 
de  transiger  avec  elle;  et  jamais  les  petits  cantons  n'acceptè- 
rent la  république  une  et  indivisible,  présent  métaphysique 
que  le  Directoire  leur  offrait  à  coups  de  canons.  Il  faut  pour- 
tant convenir  qu'il  y  avait  en  Suisse  un  parti  pour  l'unité  de 
la  république ,  et  que  ce  parti  comptait  des  noms  fort  respec- 
tables. Jamais  le  Directoire  n'a  influé  sur  les  affaires  des  nations 
étrangères  sans  s'appuyer  sur  une  portion  quelconque  deshom- 
mes du  pays.  Mais  ces  hommes,  quelque  prononcés  qu'ils  fus- 
sent en  faveur  de  la  liberté ,  ont  eu  de  la  peine  à  maintenir  leur 
popularité ,  i>arcc  qu'ils  s'étaient  ralliés  à  la  toute  puissance 
des  Français. 

Le  Directoire  voulut  réunir  Genève  à  la  Ffaoce;  il  commit  h 
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cet  égard  une  injustice  d'autant  plus  révoltante  qu'elle  était 
en  opposition  avec  tous  les  principes  qu'il  professait.  On  ôtait 
à  un  petit  état  libre  son  indépendance ,  malgré  le  vœu  bien 
prononcé  de  ses  habitants. 

Mon  père ,  par  la  réunion  de  Genève,  se  trouvait  Français 
légaleinent ,  lui  qui  l'avait  toujours  été  par  ses  sentiments  et 
sa  carrière.  Il  fallait  donc  qu'il  obtint  sa  radiation  de  la  liste 
des  émigrés  pour  vivre  en  sûreté  dans  la  Suisse ,  alors  occupée 
par  les  armées  du  Directoire.  Il  me  remit,  pour  le  porter  à 
Paris,  un  Mémoire  plein  de  dignité  et  de  logique.  Le  Direc- 
toire, après  ravoir  lu,  fut  unanime  dans  la  résolution  de 
rayer  M.  Necker.  » 

Le  général  Bernadette ,  ambassadeur  français  auprès  de  la 
cour  de  Vienne ,  avait  fait  arborer,  le  4  3  avril ,  sur  l'ordre  du 
Directoire,  un  drapeau  tricolore  à  son  hôtel;  il  est  bientôt 
assailli  par  une  foule  furieuse  qui  nécessita  le  départ  de  Ber- 
nadette pour  la  ville  de  Radstadt ,  dans  l'attente  de  nou- 
veaux ordres. 

Dans  le  même  mois,  la  Hollande  se  donne  une  nouvelle 
constitution  sous  le  nom  de  république  batave  nue  et  indi- 
visible  {i). 

(1)  Sansqu*attcun  prétexta  pût  jaslificr  cette  violence,  les  Français  s'emparèrent 
de  Tarin,  la  capitale  de  ce  roi,  lear  vassal,  et  le  réduisirent  bientôt  k  quiUcr  ses  pos- 
sessions continentales,  pour  se  réfugier  avec  sa  famille  dans  Tllc  de  Sardatgne. 

La  France  immola  encore  k  son  ambition  croissante  une  autre  victime,  au  sort  de 
laquelle  le  monde  chrétien  devait  être  vivement  intéressé.  Nous  avons  déjà  vu  que 
Bonaparte ,  quoiqu'il  eût  dépouillé  le  pape  de  ses  trésors  et  de  son  pouvoir ,  avait 
jugé  pins  prudent  de  lui  permettre  de  subsister  comme  un  petit  prince ,  que  de  le 
pousser  au  désespoir  en  lui  dtant  toute  autorité  temporelle,  et  de  Tobligcr  h  ooiploycr, 
contre  la  république,  ses  armes  spirituelles,  auxquelles  Topinion  des  nations  catho- 
liques attribuait  une  grande  efficacité.  Le  Directoire  fut  d'un  avis  contraire  ,  et 
quoique  le  pape  se  fût  soumis  passivement  à  toutes  les  demandes  qui  lui  avaient  été 
faites*par  PaiÂbassadeur  français,  demandes  tout-à-fait  contraires  aux  stipalatioos  du 
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CHAPITRE  XXVI. 

Uetour  de  B'jnapartc  de  Texpédilion  d'Egyplc. 

Rien  n'était  plus  propre  à  frapper  les  esprits  que  la  guerre 
d'Egypte;  et  bien  que  la  grande  victoire  navale  remportée  par 

traité  de  Tolentino,  le  Directoire,  avec  la  politique  ordinaire  de  ia  rcpabliqae  «  exci- 
tait secrètement  à  Rome  un  parti  qni  désirait  nne  révolution.  Les  conspirateurs  pri- 
rent les  armes,  et  lorsqu'ils  furent  dispersés  par  la  garde  romaine ,  ils  se  réfugièrent 
Il  l'hôtel  de  Joseph  Bonaparte ,  alors  amhassadeor  français  auprès  du  pape.  Dans  l'é- 
meute qui  s'cnsniTit ,  l'ambassadeur  fut  insulté ,  sa  vie  fut  menacée .  et  le  général 
Dnphot  fut  tué  h  ses  côtés  :  cet  outrage  devait  mettre  le  sceau  à  la  ruine  du  pape. 
Chassé  de  ses  états ,  Pie  VI  se  réfugia  ii  Siennes ,  et  ce  vénérable  vieillard  fut,  dans 
cet  exU  ,  Tobjet  de  plus  de  respects  que  lorsqu'il  conservait,  sur  le  trône  pontifical , 
une  prétendue  autorité,  sous  le  bon  plaisir  de  la  France.  L'ombre  d'un  grand  nom , 
ia  HépuMipte  romaùie ,  remplaça  le  gouvernement  papal  ;  mais  les  Gaulois  étaient 
maîtres  da  Capitole,  et  tons  les  vieux  souvenirs  associés  au  titre  de  la  nouvelle  ré- 
publique de  Rome,  ne  procurèrent  pas  aux  Romains  plus  d'indépendance  qu'aux  au- 
tres républiques  éphémères  de  cette  époque. 

Par  rexpulsion  du  pape  et  l'occupation  des  Etats  romains ,  le  roi  de  Naples  vit  ap- 
procher de  ses  frontièies  cette  nation  redoutable  autant  qu'odieuse  pour  lui ,  et  pour 
laquelle  il  n'ignorait  pas  que  son  royaume  était  une  conquête  enviée.  La  guerre  étant 
il  ses  yeix  inévitable  ,  il  résolut  d'être  le  premier  k  la  déclarer.  La  victoire  que  Nel- 
son venait  de  remporter,  et  l'influence  que  ce  héros  avait  acquise  dans  une  cour  qu'on 
pourrait  appeler  une  cour  de  femmes ,  ou  il  se  montrait  avec  les  lauriers  récents  du 
Nil  sur  la  tête,  confirmèrent  le  gouvernement  napolitain  dans  sa  détermination.  Maek, 
général  autrichien  qui  avait  b  réputation  d'un  tacticien  habile  et  d'un  vaillant  capi- 
taine, fut  envoyé  par  l'empereur  pour  discipliner  et  commander  l'armée  napolitaine. 
Nelson  mesura  tout  d'abord  le  mérite  de  l'homme.  «  Le  général  Mack,  dit-il,  ne  peut 
faire  un  pas  sans  avoir  cinq  équipages;  mon  opinion  est  faite ,  je  désire  me  trom- 
per. »  Nelson  ne  se  trompait  pas.  L'armée  napolitaine  marcha  sur  Rome ,  rencontra 
l'année  française  ,  combattit  juste  asset  de  temps  pour  perdre  quarante  hommes,  et 
s'eafiit  ensuite ,  abandonnant  armes  et  bagages.  «  Les  officiera  napoUiains  n'ont  pas 
perdu  beaneoip  d'honneur,  dit  Nelson,  car  IMeu  sait  qu'ils  n'avaient  pas  grand'chose 
à  perdre  de  ce  côté;  mais  enfin,  ils  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  pouvaient  en  perdre.  » 
Ce  même  coup  d'œil,  qui  devinait  juste,  sur  terre  comme  sur  mer,  avait  aussi  pi'évu 
que  les  Français  seraient  bientôt  à  Naples.  Hs  y  vinrent  effectivement,  mais  non  pas 
sans  éprouver  quelque  résistance.  La  populace  napolitaine  en  guenilles,  c'est-à- 
dire  les  lazzarotti ,  montra  un  courage  désespéré.  Ds  attaquèrent  les  Français  avant 
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Nelson  près  d' Aboukir  en  eût  détruit  les  avantages  possibles , 
des  lettres  datées  du  Caire ,  des  ordres  Qui  partaient  d*Alexan- 

qu'ils  fassent  sous  les  murailles;  et  malgré  un  combat  meurtrier,  cetl& troupe  irrégu- 
lière défendit  Naples ,  avec  des  mousquets ,  pendant  deux  jours ,  contre  des  troupes 
diseipiinéeë  et  munies  dt  canons.  Qoe  peut-on  dire  d'un  pays  où  la  populace  est 
courageuse  et  les  soldats  poltrons,  sinon  que  la  haute  classe,  parmi  laquelle  on  choi- 
sit les  officiers,  est  la  seule  blâmable  ? 

La  famille  royale  s'enfuit  en  Sicile  ;  Naples  reçut  du  général  français  un  nouveau 

gouvernement,  appelé  la  république  ptarthénopéenne  ^  titre  sonore  et  classique.  Les 

Français  étaient  maîtres  de  tonte  l'Italie ,  eicepté  de  la  Toscane ,  qui  n'était  même 

indépendante  que  de  nom. 

Quelques  débits  eiistsient  entre  la  France  et  les  Ëtatfr-Unis  d'Anériqne ,  qui  en- 

'  votèrent  des  commissaires  k  Paris  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
pays  :  ils  ne  furent  pas  reconnus  publiquement  en  France  comme  ambassadeurs  ;  mais 
on  leur  fit  clairement  entendre  qu'ils  ne  seraient  admis  à  traiter  qu'à  la  condition 
qoe  les  Etats-Unis  prêteraient  à  la  République  un  million  sterling ,  et  les  directeurs 
firent,  sans  pudeur,  demander  une  somme  de  cinquante  mille  pouuds  (1) ,  comme  une 
ëêueeur  pour  leur  bourse  particulière.  Cette  curieuse  proposition  diplomatique  étonna 
les  envoyés  américains  ;  et  ils  ponvaient  k  peine  eroire  qu'ils  eussent  bien  entendu , 
quoiqif  on  eût  pris  soin  de  le  leur  répéter  plusieurs  fois. 

«  La  clause  essentielle  du  traité,  dit  un  des  agents  français ,  est  qu'ii  faut  de  Var- 
9ent,  benueoup  d'argent.  »  Pour  lenr  faire  mieui  goûter  cet  arrangement,  il  leur 
eita  les  peuples  de  quelques  parties  de  l'Amérique ,  qui  a\(^ient  acheté  la  paix  au 
poids  de  l'or,  et  leur  dit  de  se  souvenir  de  la  puissance  irrésistible  de  la  France. 
Les  républicains  de  l'Àtlantiqoe,  peu  émus  de  ces  arguments ,  répondirent  sans  hési- 
tation :  «  Qu'il  ne  convenait  qu'aux  petits  états  d'acheter  leur  indépendance  par  un 

,  tfibnt;  que  l'Amérique  comptait  avec  raison  sur  ses  propres  forces,  et  ne  voudrait 
pas  acquérir  à  prit  d'argent  ce  qu'elle  possédait ,  grâce  à  ses  puissants  moyens  de 
défense.  »  ▲  celât  ils  syoutèrent  «  qu'ils  n'avaient  aucnn  pouvoir  pour  trauer  d'un 
emprunt.  » 

Les  agents  français  rabaissèrent  leurs  prétentions ,  et  dirent  aux  commissaires 
américains  que  s'ils  voulaient  donner  quelque  chose  comme  à-compte ,  on  leur  per- 
mettrait de  rester  à  Paris  pendant  que  l'un  d'eux  irait  en  Amérique  chercher  de  nou- 
velles instructions  auprès  du  gouvernement;  mais  les  commissaires  ne  voulurent  prê- 
ter l'àreille  à  aucune  proposition  semblable.  Le  traité  devint  public ,  et  causa  un 

,  gtand  scandale  en  France  et  dans  toi^  l'Europe  :  on  était  indigné  de  voir  un  fouver- 
nement  faire  la  guerre  dans  des  vues  aussi  viles.  Comparé  à  ceux  qui  faisaient  la 
guerre  en  esprit  de  conquête ,  c'était  une  bande  de  voleurs  ë  pied  comparée  à  une 

<  bande  de  voleurs  à  cheval. 

(i)  Livres  sterling»  ou  pounds,  valant  environ  25  francs. 
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drie  i  pour  hrrlver  jnsqu'uox  mines  deThèbis ,  vers  les  oon- 
fins  de  rBthiôpte  ^  aedrois^ient  la  réputalioB  d*un  hcMiirtte 
qu'on  ne  vbyait  plus  ;  nais  qui  semblait  de  loin  un  phénoitièùe 
exlraUrdinairei  II  mettait  A  la  téta  de  ses  proclamations  :  £o- 
m^parte  ^  gffnéM  m  chef,  et  membre  de  l'In^itut  national  ; 
oh  en  conoluait  qn'il  était  ami  des  lumières ,  et  qu'il  protégeait 
les  lettres. 

Lorsque,  depuis,  Napoléon  en  4805  ftit  nommé  roi  dltalie, 
il  dit  au  général  Berthier ,  dans  un  de  ces  moments  où  il  causait 
de  tout  poilr  essayer  de  ses  idées  sur  les  autres  :  «  Ce  Sid- 
ney-Smith  m'a  fait  manquer  ma  fortune  à  Saint-Jean-d'Acre; 
je  voulais  partir d' Egypte,  passer  par  Constantînopic ,  et  pren- 
dre TEurdpe  k  revers  pour  arriver  à  Paris.  » 

ftonaparlé ,  s'empàraht  avec  habileté  de  rèntholisiîisme  dès 
Français  pour  la  gloire  militaire  »  associa  leur  amour-propre  à 
seé  victoires  cdmrtie  h  ses  défaites.  11  prit  par  degrés  la  plaèe 
que  tenait  la  révolution  dans  toutes  les  têtes,  et  reporta  sur 
son  nom  seul  totft  le  sentiment  national  qui  avait  grandi  la 
France  aux  yeux  des  étrangers. 

Delix  de  ses  frères  i  Lucien  et  Joseph ,  siégeaient  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  et  tous  les  deux  ,  dans  des. genres  diffé- 
rents ^  avaient  assez  d'esprit  et  de  talents  pour  être  très-uti- 
les au  général.  Ils  veillaient  pour  lui  sur  Tétat  des  affaires ,  et, 
quand  le  moment  fut  venu,  ils  lui  conseillèrent  de  rentrer  en 
France;  les  armées  étaient  alors  battues  en  Italie ,  et  pour  la 
plupart  désorganisées  par  Jes  fautes  de  l'administration.  Les 
Jacobins  commençaient  à  se  remontrer  ;  le  Directoire  était  sans 
considération  ei  sans  force  :  Bonaparte  reçut  toutes  ces  nou- 
velles en  Ësypte  ;  ^et ,  après  s'être  enfermé  qfuelques  heures 
pour  les  mçditer,  il  se  résolut  à  partir.  Cet  aperçu  rapide  et 
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sur  des  circonsUinoes  est  préciséinent  ce  qui  le  disimgue  ;  et 
l'occasion  ne  s'est  jamais  présentée  à  lui  en  vain.  Plus  occupé 
de  la  France  que  de  TEgypte ,  il  vit  que  tout  était  disposé  pour 
une  révolution  ,  partit  sur  une  frégate,  débarqua  à  Fréjus, 
et  renversa,  vingt-deux  jours  après,  le  faible  gouvernement 
du  Directoire.  Il  s'empara  du  souverain  pouvoir,  sous  le  titre 
de  premier  consul ,  le  même  jour  où  Washington  terminait, 
en  Amérique,  sa  glorieuse  vie  dans  le  rang  de  simple  ci- 
toyen (1). 
Nous  allons  voir  comment  s  accomplit  ce  grand  événement. 

(1)  On  avait  promis  h  Bonaparte  que  l'habileté  de  Talleyrand ,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères ,  saurait  disposer  le  grand-seignenr  et  sou  divan  h  voir  d*iui  œil 
favorable  Foccupation  de  FEgypte  par  une  amée  française.  Cet  adroit  négociateur 
avait  totalement  échoué  dans  une  entreprise  qui  offrait  si  peu  de  chances  de  succès; 
et  sMI  eût  été  envoyé  à  Constantinopte ,  ainsi  que  Napoléon  dit  que  le  Directoire  le 
lui  avait  promis ,  Il  n'aurait  réussi  qu*à  se  faire  enfermer  dans  la  prison  des  Sept- 
Tours.  La  Porte  avait  déclaré  depuis  longtemps  que  toute  attaque  faite  à  l'Egypte, 
ce  passage  des  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine ,  serait  toujours  regardée 
comme  une  déclaration  de  guerre ,  quels  que  fussent  les  prétextes  qu'on  alléguât. 
L'invasion  de  Bonaparte  fut  considérée  par  elle  comme  une  injure  que  rien  n'avait 
provoquée,  et  que  rien  également  ne  pouvait  justifier.  La  Porte  déclara  donc  la 
guerre  h  la  France  ;  elle  appela  tous  les  sectateurs  de  Mahomet  h  prendre  la  défense 
de  son  vicaire  sur  la  terre  ;  elle  rassembla  tontes  ses  forces ,  et  menaça  de  chasser  les 
infidèles  de  l'Egypte.  La  victoire  que  les  Anglais  remportèrent  Ji  Àboukir  accrut  sa 
confiance  ;  Nelsod  reçut  de  nombreux  témoignages  de  l'admiration  et  de  Testime  du 
sultan;  et  les  plus  grands  préparatifs  furent  faits  contre  Bonaparte,  ennemi  des 
Turcs  ,  qu'il  fût  chrétien  ou  renégat. 

Pendant  ce  temps ,  ce  chef  audacieux  et  actif  s'occupait  d'accroître  ses  moyens  de 
défense  et  de  conquête ,  comme  de  recueillir  toutes  les  informations  nécessaires  pour 
conserver  ce  qu'il  avait  acquis ,  et  acquérir  davantage  encore.  Il  forma  des  corps 
d'Egyptiens,  dont  quelques-uns  furent  montés  sur  des  dromadaires,  monture  excel- 
lente pour  traverser  les  déserts.  Il  fit  aussi  le  voyage  de  l'isthme  de  Snez ,  seul  point 
de  réunion  de  l'Asie  avec  l'Afrique.  Il  ratifia  la  charte  accordée  aux  Maronites  du 
mont  Sinal ,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  la  signature  de  Mahomet  avait  déj) 
sanctionné  cet  ancien  document.  Il  visita  les  célèbres  fontaines  de  Moïse ,  et  faillit  se 
noyer,  dans  la  mer  Bouge  s  par*  la  faute  de  son  gnide;  ce  qui,  suivant  .ses  propres 
paroles,  aurajt  fourni  un  beau  texte  à  tous  les  prédicateurs  de  l'Europe;  mais  la 
Divinité,  qui  rendit  ce  golfe  si  fatal  k  Pharaon ,  avait  réservé,  pour  celui  qui  défiait 
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CHAPITRE  XXVII. 

De  la  fin  da  Directoire,  par  M**  dë^Staél. 

Après  le  coup  funeste  que  la  force  militaire  avait  porté  (  le 
\S  fructidor)  à  la  coDsidératioc  des  représentants  du  peuple, 

égalemeDt  son  poovoir,  les  rochers  d*iine  lie  sauvage  an  milien  de  l'Atlantique. 
Bonaparte  poursuivait  cette  excursion ,  ou  était  au  moment  de  son  retour,  lorsqu'il 
apprit  que  deux  armées  turques  étaient  rassemblées ,  l'une  k  Rhodes  et  l'autre  en 
Syrie ,  dans  le  dessein  de  reconquérir  l'Egypte.  Ce  génie  entreprenant ,  qui  le  pous- 
sait toujours  à  devancer  les  projets  de  l'ennemi ,  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
marcher  a?ec  des  forces  considérables  pour  occuper  la  Syrie,  espérant  à  la  fois  alar- 
mer les  Turcs  par  ses  progrès ,  et  éviter  que  les  deux  armées  ne  l'attaquassent  en 
Egypte.  Son  début  fut  heureux.  Un  corps  entier  de  Mamelucks  fut  dispersé  dans  une 
attaque  de  nuit;  le  fort  d'El-Ârish,  considéré  comme  l'une  des  clés  de  l'Egypte, 
tomba  aisément  entre  ses  mains.  Suivi  d'environ  dix  mille  hommes ,  il  traversa  ce 
désert ,  si  fameux  dans  l'histoire  sainte ,  qui  sépare  l'Afrique  de  l'Asie ,  et  entra  dans 
la  Palestine  sans  essuyer  de  grandes  pertes ,  mais  non  sans  avoir  éprouvé  toutes  les 
privations  auxquelles  ont  toujours  été  exposés  ceux  qui  ont  voyagé  à  travers  ces 
sables.  Ses  soldats  regardaient  avectffroi  cette  affreuse  solitude  ;  mais  son  immensité 
même  plaisait  k  l'âme  de  Napoléon ,  et  avait  certains  rapports  avec  ses  projets  vastes 
et  sans  bornes.  Une  flatterie  qui  lui  plaisait  beaucoup  fut  celle  qui  fit  dériver  sou 
nom  de  baptême  de  deux  mots  grecs  signifiant  le  Lion  du  Désert. 
En  entrant  dans  la  Terre-Sainte ,  Bonaparte  repoussa  devant  lui  un  corps  de  ces 
,  mêmes  Mamelucks ,  qui ,  après  la  bataille  des  Pyramides ,  avaient  dirigé  leur  retraite 
vers  la  Syrie.  Son  armée  occupa  Gaza ,  qui  ne  fit  aucune  résistance;  ses  soldats  trou- 
vèrent dans  cette  ancienne  ville  des  Philistins  d'abondantes  provisions.  Jalfa ,  ville 
célèbre  au  temps  des  croisades,  fut  attaquée  avec  bravoure  et  défendue  avec  achar- 
nement; mais  la  valeur  et  la  tactique  française  prévalurent  :  la  place  fut  emportée 
d'assaut,  trois  mille  Turcs  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et  la  ville  abandonnée  aux 
soldats;  leur  licence  fut  telle,  dit  Napoléon,  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable. 
Telles  sont  les  lois  de  la  guerre  !  Combien  de  nos  lecteurs  trouveront  que  le  maréchal 
de  Montiuc  avait  raison  lorsqu'il  s'écriait  :  «  Certes ,  nous  autres  soldats,  nous  avons 
besoin ,  plus  que  tous  autres  hommes ,  de  la  miséric4)rde  de  Dieu ,  puisque  notre  pro- 
fession nous  oblige  de  commander  de  tels  actes  de  cruauté ,  et  d'en  être  les  témoins.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  aux  horreurs  qu'entraîne  le  sac  d'une  ville  que  se  borne  ici 
l'accusation  contre  Bonaparte.  L'action  qu'on  lui  reproche  est  injuste  et  barbare ,  si 
elle  est  vraie;  nous  essaierons  de  reproduire  les  charges  de  l'accusation  et  la  dé« 
fense  de  Napoléon  lui-même ,  en  nous  en  tenant  H  la  simple  exposition  des  faits. 
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le  Directoire  se  maintint  encore  pendant  près  de  deux  années 
sans  aucun  changement  extérinur  dans  son  organisation.  Mais 
le  principe  de  vie  ^ui  Tayait  animé  q' existait  plus.  Les  élec* 

Après  que  la  brèche  eut  été  ouverte ,  une  grande  partie  de  ta  garnison ,  estimée 
p^r  Bonap^fte  ^  (jou^e  Qe4|$  }|0]i{nes,  que  Miof  fa|t  monter  ï  d^f  pi^  \^i^  mi|lç,  et 
dont  le  nombre  est  encore  exagéré  par  d'autres ,  festa  sur  la  défepsive ,  s*enfenpa 
dans  les  mosquées  et  dans  une  espèce  de  citadelle  jusqu'au  moment  où ,  désespérant 
d'être  secourue ,  elle  mit  bas  les  armes  et  obtint  une  apparence  de  capitulation.  On 
sépara  avec  soin  les  ^n^yptiens  d^s  Turcç ,  des  M^ijgr^bins  fit  di|$  ^mautes;  on  renA\\ 
aux  premiers  la  lib^rti^ ,  ^\  op  les  renvoya  dans  leuf  pp]fs  j  le§  autres  furent  congés  à 
vunp  forte  escorta.  On  leur  distribua  des  vivres  et  on  leur  permit  d'aller,  par  détache- 
ments ,  chcrchejr  dç  )*,eau.  Selon  toutes  les  ^pparj^nçjç^  »  fis  fuffjn^  considérés  et  traités 
cQmipe  d^s  prisofiniers  de  guerre.  La  pr|$e  de  Jafia  avait  eu  liç)i  le  18  mars  ;  le  20, 
ce  corps  àp  prisonniers  fut  envoyé  au-delà  de  la  ville ,  et  placé  ^  pendant  le  trajet , 
au  milieu  d'un  bataillon  carfé ,  commandé  par  je  général  ^on.  Ijliot  nous  assure  qif'il 
suivit  lui-n^ême  à  cheval  cette  coloune  de  victimes  ,'et  fut  témoiif  de  réyéi^ement.  Les 
Turcs  C9mprifeut  le  sort  qui  les  menaçait ,  et  n'eurent  recours  ni  aux  larmes  ni  au^ 
prières  pour  le  préveni;*;  ils  marchèrent  en  silence  et  avec  calme.  Q|ipIq|ijB^-ii^s,  4'utt 
ra|)g  plu^  élevé ,  paraissaient  les  ^xborier  k  ce  sougiettre ,  coi^^  4^  vrais  serviteii/^ 
dq  prophète ,  au  décret  qui  ^  suivant  leur  croyance ,  était  écrit  spr  ieujr  fro^t. 

Ils  furent  escortés  jusqu'aux  dunes  de  sable  situées  au  sf}d-oaes|  de  ^^fià  ;  là  on 
les  divisa  en  petits  pelotons  et  on  les  fusilla  :  cçfte  exécution  dura  assez  long- 
tefnps. 

pouapafjle  s'est  défendu  en  disant  que  les  lois  de  )a  guerre  autorisaient  ce  massa- 
cre ;  que  le  gouverneur  de  Jafia  avait  fait  trancher  la  tête  à  l'p^cier  qu'il  ayait  en- 
voyé jtour  sommer  la  ville  de  se  rendre  ;  que  ces  u^|$mes  Turcs  faisaient  partie  dç  la 
garnison  d'£l-Ai'ish  ;  qu'ils  s'étaient  engagés  à  qe  pas  servir  çpntr^  ^es  Ff ançais  ; 
qu'au  Q^épps  des  termes  de  leur  capitulation ,  ils  avaient  été  fro^fv^s  .en  ar;))es  dn^ 
4affa. 

Péterminé  à  faire  la  conquête  de  la  Syrie ,  Bonaparte  résolut  d'avancejr  jusqu'à 
Saiut-Jean-d'Âcre ,  si  célèbre  dans  les  guerres  de  la  Palestine.  Le  pacha  turc  ou  go|i- 
verneur  de  la  Syrie ,  comme  tous  les  pachas  éloignés  du  Grand-Seigneur,  se  croyait 
presque  uu  souverain  indépendant ,  c'était  4^chmet ,  à  qui  ses  çruai^tés  et  ses  conti- 
nuelles exécutions  avalent  acquis  le  surpom-  de  pjezzar  ou  le  boucher.  Bonaparte 
adressa  deux  lettres  à  ce  chef  formidable ,  \^i  ofi'rant  son  alliance  et  le  menaçant  ^ 
sa  vepgeance  s'il  la  rejetait.  Le  pacha  ne  répondit  ni  à  Tune  ni  à  l'autre ,  mais  il  fit 
mettre  à  mort  le  messager  qui  lui  porta  la  seconde.  Le  général  français  s'avança  vers 
i^cre  en  jurant  de  se  venger  ;  mais  des  obstacles ,  qu'il  n'avait  pas  prévus ,  s'oj^po- 
sèreiit  au  sjuccès  de  son  entreprise. 

Le  pach^  avait  instruit  de  l'approche  de  Napoléon  çir  Sidney  Smith ,  qui ,  ay^nt 
reçu  la  mission  de  soutenir  les  Turcs  dans  l'expédition  qu'ils  ^rojetaieiii  de  faire  efi 
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tions»  les  délibérations  des  Conseils,  ne  présenUdent  auera 
iBiérét ,  puisque  les  résultats  en  étaient  toujours  connus  d'a- 
vance. Les  persécutions  qu'on  faisait  subir  aux  nobles  etauK 

E^pfe ,  croisait  à  eet  effet  dans  les  mers  du  Levant.  Il  se  dirigea  en  tonte  i)4te  vers 
Saint-Jean-d'Acre  avec  deux  vaisseaux  de  ligne  «  le  Tigre  et  le  Thésée,  y  arriva  deni^ 
joars  avant  tes  Français ,  et  contribua  beaucoup  à  faire  mettre  en  état  de  défense  la 
ville,  dont  les  foitifications ,  très-mai  eçtretenues,  étaient  d'ancienne  copstructioii 
gothique. 

Ce  brave  officier  ayant  été  fréquemment  employé  à  porter  l'alarme  sur  les  cài»9  d^ 
France ,  avait  été  pris  et  renfermé  au  Temple ,  contrairement  au  droit  des  nations , 
et  par  un  sentiment  étroit  de  vengeance.  Le  parti  royaliste  était  parvenu  ^  le  faire 
évader,  par  un  hardi  stratagème.  Il  y  avait  à  peine  quelques  heures  qu'il  éta|t  arrivé 
près  d'Acre ,  que  déjà  la  Providence  sembla  lui  accorder  une  marque  de  faveur.  L$ 
Thésée,  détaché  pour  intercepter  les  bâtiments  français  qui  pouvaient  escorter  Bona- 
parte dans  sa  marche ,.  rencontra  une  petite  âotlille  sous  le  mont  Garmcl ,  et  eut  la 
•bonne  fortune  de  s'emparer  de  sept  hâtimenls  sur  neuf  :  c'était  un  convoi  venant  de 
Damiette  et  destiné  pour  TatUque  de  Saint-Jean-d'Acre ,  ayant  à  bord  du  gros  canon  > 
des  plates-formes  et  des  munitions  de  toute  espèce.  Le  canon  et  toutes  les  munitions 
pour  le  siège  de  la  ville  devinrent  utiles  pour  sa  défense  ;  et  l'importance  de  celte 
prise ,  due  au  hasard ,  rendit  l'issue  du  siège  peu  douteuse.  Le  colonel  Phélipeaux , 
royaliste  français  et  officier  de  gCnie ,  fit  placer  sur  ces  mêmes  murs ,  qu'ils  étaient 
destinés  k  détruire ,  les  trente  ou  quarante  canons  dont  on  venait  de  s'emparer.  Cet 
officier,  qui  avait  été  le  camarade  d'études  de  Bonaparte ,  et  l'un  des  principaux 
agents  de  la  délivrance  de  Sidney  Smith ,  possédait  de  rares  talents  dans  sa  profes- 
sion. Ainsi ^  trouvèrent  réunis,  sous  les  murs  de  la  ville  4'A^*'^  >  ^^  officier  anglais 
échappé  récemment  de  la  prison  du  Temple ,  à  Paris ,  et  un  colonel  de  génie  français, 
avec  le  général  de  l'armée  d'Italie ,  ancien  condisciple  de  Phélipeaux ,  et  qui  allait 
bientôt  devenir  presque  l'ennemi  personnel  de  Sidney  Smith. 

Le  17  mars,  les  Français  parurent  devant  Saint-Jean-d' Acre. Cette  ville,  bâtie 
sur  une  langue  de  terre  qui  avance  dans  la  mer,  est  si  heureusement  située ,  que  les 
vaisseaux  peuvent  stationner  près  du  rivage,  et  foudroyer  de  leur  artiileiie  ceux  qui 
voudi-aieut  attaquer  ses  fortifications.  Malgré  la  présence  de  deux  vaisseaux  de  guerre 
anglais  et  la  perte  de  son  ailillerie  de  siège ,  pointée  contre  lui ,  Bonaparte ,  avec 
celle  persévérance  caractéristique  qui ,  dans  des  occasions  semblables ,  dégénérait  en 
obstination ,  refusa  d'abandonner  son  entreprise ,  et  fit  ouvrir  la  tranchée ,  quoiqu'il 
n'eût  à  y  placer  que  des  pièces  de  douze.  Le  point  d'attaque  était  une  tour  élevée  qui 
dominait  le  reste  des  fortifications.  On  fit  passer  en  même  temps  une  mine  sous  les 
ouvrages  les  plus  reculés. 

Le  2S  ouu^ ,  la  brèche  parut  praticable.  La  mine  fut  ouverte ,  et  les  Français  se 
paparèrent  k  l'assaut.  Us  avancèrent  au  pas  de  charge  sous  un  feu  meurtrier;  mais  ils 
eurent  la  mortification  de  trouver  un  fossé  profond  entre  eux  et  la  tour.  Us  le  fran- 
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préires  n'étaient  plus  même  provoquées  par  la  baine  popu- 
laire; la  guerre  n'avait  plus  d'objet ,  puisque  rindépendance 
de  la  France  et  la  limite  du  Rhin  étaient  assurées. 

ehirent  cependùt  k  l'aide  des  échelles  qu'ils  avaient  avec  eux ,  et  se  frayèrent  an 
passage  jusqu'à  la  tour,  d'où  l'on  prétend  que  la  garnison ,  craignant  le  sort  de  celle 
de  JafTa,  commençait  à  fuir.  L'exemple  de  Djezzar  retint  ses  soldats;  il  déchargea 
ses  pistolets  sur  les  Français ,  et  menaça  les  ipnsnlmans  qui  abandonnaient  leur  poste. 
Le  feu  recommença  ;  les  Français  ne  purent  le  soutenir»  et  furent  forcés  de  reculer  : 
les  Turcs  les  poui-suivirent  alors  le  sabre  li  la  main ,  en  tuèrent  un  grand  nombre , 
entre  autres  Mailly ,  l'officier  qui  les  commandait.  La  garnison  fit  de  fréquentes  sorties 
pour  détruire  les  ouvrages  des  Français  ;  et ,  quoique  les  cris  qui  accompagnent  toutes 
les  manamvres  militaires  de  Turcs  eussent  donne  l'alarme ,  soutenus  par  un  déta- 
chement de  marins  anglais ,  ils  parvinrent  à  reconnaître  la  mine  que  les  Français  pra- 
tiquaient de  nouveau ,  et  en  profitèrent  pour  creuser  une  contre-mine. 

Pendant  que  les  soldats,  des  deux  côtés ,  continuaient  à  s'attaquer  avec  des  pertes 
mutuelles  et  une  animosité  toujours  croissante ,  de  nouveaux  dangers  menaçaient  les 
assiégeants.  Une  armée  de  musulmans  de  diverses  nations ,  mais  toutes  guidées  par 
le  même  enthousiasme  religieux,  s'était  rassemblée  dans  les  montagnes  de  Samarie; 
là,  se  réunissant  aux  habitants  belliqueux  de  la  contrée  appelée  maintenant  NaploHS^ 
ces  nouveaux  ennemis  avaient  formé  le  projet  d'attaquer  l'armée  française  d'un  côté , 
pendant  que  bjezzar  l'attaquerait  de  l'autre.  Kléber  fut  envoyé  avec  sa  division  pour 
dissiper  ce  rassemblement,  il  remporta  des  avantages  assez  marquants  sur  les  divers 
détachements  de  l'armée  syrienne  ;  mais  celle-ci  était  si  supérieure  en  nombre  à  la 
division  française ,  que  Kleber  se  trouvant  près  du  mont  Thabor  avec  deux  ou  trois 
mille  hommes,  fut  enveloppé  par  des  forces  dix  fuis  plus  considérables  que  les  sien- 
nes. Bonaparte  se  hâta  de  courir  à  son  secours.  Il  laissa  deux  divisions  pour  garder 
les  tranchées  devant  Acre ,  et  pénétra  dans  le  pays  en  divisant  ses  troupes  en  trois 
colonnes.  Une  quatrième,  commandée  par  Murât,  occupait  le  passage  appelé  <e  Pm/ 
de  Jacob,  L'attaque ,  dirigée  sur  divers  points ,  fut  également  heureuse  sur  tous.  Le 
camp  de  l'armée  syrienne  fut  pris;  les  troupes  furent  mises  en  pleine  déroute,  et 
leurs  débris  se  réfugièrent  à  Damas.  Bonaparte  revint,  couronné  de  lauriers,  continuer 
le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Il  y  reçut  de  Jaffa  trente  pièces  de  siège;  les  Français  purent  alors  espérer  des 
succès  que  le  manque  d'artillerie  les  avait  empêchés  d'obtenir  jusqu'alors.  Ce  fut  à 
peu  près  à  cette  époque  que  Bonaparte ,  gravissant  la  montagne  qui  porte  encore  le 
nom  de  Richard-Cœur-de-Lion ,  s'adressa  en  ces  termes  à  Murât ,  en  lui  montrant  la 
ville  d'Acre  :  «  Le  sort  de  l'Orient  est  dans  cette  bicoque  ;  la  chute  de  cette  ville  est 
le  but  de  mun  expédition  ;  Damas  doit  en  être  le  fruit.  » 

Ainsi  Ton  voit  que ,  dans  le  moment  même  de  l'entreprise ,  Bonaparte  tenait  le 
même  langage  qu'il  tint  depuis  à  Saint-Hélène. 

Des  assauts  multipliés  et  désespérés  prouvèrent  l'importance  qu'il  attachait  >  la 
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On  proclama  la  répuMique  romaine  du  huut  du  Capitole  ; 
mais  il  n*y  avait  de  républicains  dans  la  Rome  de  nos  joura 
que  les  stalues  ;  et  c'était  n*âvoir  aucune  idée  de  la  naturb  de 

possession  d'Acre.  Les  Français  eurent  beaucoup  h  souffrir,  dans  toutes  ces  attaques» 
du  feu  de  deux  ravelins  qui  avaient  été  construits  sons  la  direction  de  Phélipeaux ,  et 
en  même  temps  de  la  canonnade  dés  vaisseaux  anglais.  Redoublant  d*efforts  et  faisant 
jouer  il  la  fois  toute  Tartillerie  qnMl  veAait  de  recevoir,  Bonaparte ,  en  dépit  d'une 
sanglante  opposition ,  parvint  il  se  loger  dans  la  tour  si  disputée  :  cela  ne  lui  pro- 
cura ,  il  est  vrai ,  aucun  accès  dans  la  ville ,  et  les  troupes  y  restèrent  comme  dans 
un  cnl-de-sac;  le  logement  qu*elles  avaient  fait  dans  le  second  étage  fut  mis  à  couvert 
du  fen  des  Anglais  et  des  Turcs ,  par  le  moyen  de  ballots  de  coton  dans  lesquels  on 
avait  cousu  des  cadavres. 

Dans  ce  moment  critique ,  une  flotte  amenant  des  renforts  impatiemment  attendus , 
fut  signalée  par  la  garnison  ;  elle  avait  à  bord  des  soldats  turcs  sous  le  commandement 
de  Hassan-Bey.  Le  danger  croissait  toujours  de  plus  en  plus  :  il  devenait  important 
pour  les  Français  que  la  ville  fût  enlevée  avant  que  ces  nouvelles  troupes  eussent  pu 
débarquer.  Pour  prévenir  ce  malheur,  Sidney  Smith  en  personne  marcha  sur  la  tour 
il  la  tête  d'un  détachement  de  matelots  anglais  armés  de  piques.  Ils  se  joignirent  à  un 
corps  de  soldats  turcs  des  plis  braves,  qui  défendaient  la  brèche,  n'ayant  guère  plus 
d'autres  armes  que  de  grosses  pierres.  Le  monceau  de  ruines  qui  séparait  les  combat- 
tants servait  de  barrière  aux  deux  partis.  Les  canons  de  fusil  se  touchaient ,  et  les 
lances  des  drapeaux  s'cntre-croisaicnt.  Ce  fut  dans  ce  moment  qu'un  des  régiments 
turs  de  Taraiée  de  Hassan  étant  débarqué,  vint  fondre  sur  les  Français;  et  quoiqu'il 
m  repoussé,  rependant  cette  diversion  força  les  assiégeants  à  quitter  leur  logement. 
Eu  abandonnant  cette  tour  funeste ,  qui  avait  coûte  la  vie  ii  tant  de  braves ,  Bonaparte 
dirigea  toutes  ses  forces  vers  une  brèche  considérable  qu'on  avait  pratiquée  dans  la 
courtine ,  et  qui  semblait  promettre  une  entrée  plus  facile.  Elle  ne  le  fut  en  effet  que 
trop  ;  car  Djezzar  usa ,  dans  cette  occasion ,  d'un  nouveau  genre  de  tactique  :  se  con- 
fiant en  ses  forces  supérieures ,  il  permit  que  la  division  commandée  par  l'intrépide 
Lannes  passât  è  travers  la  brèche ,  et  pénétrât  dans  l'intérieur  de  la  place.  Les  Fran- 
çais n'y  furent  pas  plutôt ,  qu'un  corps  considérable  de  Turcs  les  entoura  eu  poussant 
de  bruyantes  clameurs  ;  et  avant  qu'ils  cassent  le  temps  de  former  leurs  rangs  de 
manière  à  profiter  de  leur  discipline ,  ils  furent  forcés  d'accepter  un  de  ces  combats 
où  l'agilité  et  la  force  l'emportent  sur  tout  autre  avantage.  Les  Turcs,  tenant  le  sabre 
d*unc  main  et  le  poignard  de  l'autre ,  mirent  en  pièces  presque  tous  les  Français  qui 
y  étaient  entrés.  Le  général  Rambaut  resta  sans  vie,  la  tête  séparée  du  corps;  Lan- 
nes ,  blessé  dangereusement ,  ne  fut  enlevé  qu'avec  peine.  Les  Turcs  ne  firent  point 
de  quartier,  et  coupant  aussitôt  les  têtes  de  ceux  qu'ils  avaient  tués ,  ils  les  por- 
tèrent au  pacha  ,  qui  payait  publiquement,  ii  prix  d'or,  ces  sanglmts  trophées, 
empilés  autour  de  lui.  C'était  le  sixième  assaut  livré  li  ces  remparts  chancelants  et 
teints  de  carnage.  «  La  victoire ,  dit  Bonaparte ,  est  h  relui  qui  persévère  le  plus 
11^  S£RIB.   T     V.  S3 
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rentiiousiasiue»  que  d'iaiaginer  qu'en  le  contreÊiisant  on  le 
ferait  naître.  Le  consentement  libre  des  peuples  peutseul  don- 
ner aux  ifistitutioDs  politiques  une  certaine  beauté  native  et 

longteoDfw ,  a  et  contre  l'avis  de  Kléber  II  résolut  d'attaqoer  encore  nne  fois  la  place. 

te  21  mai  Tit  ce  dernier  effort  désespéré.  I)  y  eot ,  le  matin ,  une  attaque  qui 
écboua;  le  colonel  Vemeax  la  renouvela  vers  midi.  «  Soyez  assuré,  dit-il  au  géné- 
ral «  que  la  ville  sera  à  vous  ce  soir  ou  que  Yemeux  mourra  sur  la  brèche.  »  U  tint 
parole ,  mais  ce  fut  en  mourant.  Bon  fut  aussi  blessé  à  mort  :  c'était  lui  dont  la 
division  avait  exécuté  les  pfisonniers  à  Jaffa.  Les  Français  furent  enfin  contraints  k 
se  lelirer,  abattus  et  désespérant  à^  succès.  Ils  avaient  combattu  à  la  distance  d'une 
demi-portée  de  fusil.  La  putréfaction  des  cadavres  exposés  à  un  soleil  brûlant  caqsa 
des  maladies  parmi  ceux  que  le  fer  n'avait  pas  atteints.  Ou  essaya  d'obtenir  une 
suspension  d'armes  pour  obvier  à  cet  horrible  surcroît  de  maux.  Miot  dit  que  le  pa- 
cha ne  fit  aucune  réponse  à  cette  proposition  du  général  français. 

Bonaparte  avait  adressé  une  proclamation  à  tous  les  Turcs  soumis  au  pachalick 
d'Ackmel  Djezzar,  pour  les  engager  k  se  révolter  et  à  venir  se  joindre  aux  Français. 
Le  pacha  et  Sidney  Smith  répandirent  k  leur  tour,  dans  le  camp  formé  devant  Acre, 
des  lettres  qui  excitaient  les  soldats  k  la  révolte  et  à  la  désertion. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  Français  avaient  ouvert  la  tranchée  du 
siège  d'Acre  ;  Ils  étaient  montés  hnit  fois  à  l'assaut  ;  les  assiégés  avaient  fait  onze  sor- 
ties furieuses;  tant,  des  deux  côtés,  les  efforts  du  courage  étaient  grands.  Plusieurs 
des  meilleurs  généraux  français  étaient  tués,  et  parmi  eux  le  général  Caflarelli ,  pour 
lequel  Bonaparte  avait  une  estime  particulière.  L'armée,  diminuée  par  le  fer,  et  que  la 
peste  menaçait  d'une  entière  destruction,  ne  pouvait  plus  renouveler  des  attaques  : 
la  retraite  était  devenue  inévitable.  Toutefois,  Bonaparte  cherchait  k  lui  donner  l'ap- 
parence d'une  détermination  volontaire.  Il  disait  que  son  projet,  en  assiégeant  Saiut- 
Jeau-d'Acre,  avait  sufiisamment  réussi,  puisqu'il  avait  renversé  le  palais  du  pacha; 
d'autres  fois  il  affirmait  que  la  ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  U  écrivit 
au  Directoire  qu'il  aurait  pu  aisément  s'emparer  de  la  place,  mais  que  la  peste  y  ré- 
gnait; et  que  jugeant  qu'il  serait  impossible  d'empêcher  les  troupes  de  toucher  au  bu- 
>  tin  imprégné  de  contagion,  il  avait  préféré  retarder  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre,  plu- 
tôt que  de  risquer  d'introduire  celte  horrible  maladie  parmi  ses  soldats.  De  quelque 
prétexte  qu'il  cherchât  à  colorer  sa  défaite,  on  voit,  par  l'aveu  sincère  qu'il  fit  à  un 
petit  nombre  de  personnes  qui  l'avaient  suivi  à  Sainte-Hélène,  combien  il  en  avait 
éprouvé  de  regrets.  Parlant  avec  eux  du  rapport  que  les  choses  les  plus  légères  en 
apparence  ont  avec  les  affaires  les  plus  importantes ,  il  dit  que  la  seule  méprise  d'un 
capitaine  de  frégate,  qui  ne  sut  pas  se  forcer  un  passage  pour  arriver  au  lieu  de  sa 
destination,  prévint  une  grande  révolution.  •  Acre,  dit-il,  aurait  été  prise;  l'armée 
française  aurait  volé  à  Damas  et  à  Alep  ;  en  un  clin-d'œil  elle  serait  arrivée  sur  l'Ëu- 
pkrate;  les  chrétiens  de  la  Syrie  se  seraient  joints  k  nous;  les  Druses,  les  Arméniens 
aussi.  »  Quelqu'un  répliqua  qu'il  aurait  pu  augmenter  ainsi  son  armée  de  cent  mille 
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spanlâRée ,  une  barmonie  iuiturelle  qui  ganptisae  leor  diiiée. 
Le  moDsirueuK  système  du  despotisme  dans  lie  iM^àiSt  sous' 
préteiLte  de  la  Mberté  dans  le  but ,  ne  créait  que  des  gDtverMr 


5.  •  ^tes  de  six  eeqt  mille ,  repertit  reupereiu;  el  qui  pMl  •■  fihehn  la 
uombre?  J'aurais  atteint  Conslantinople  et  )m  iodes;  j'eusse  dilii^à  la  tec  ëi 


Boaaparte,  efintiia  sa  retraite,  harpelé  par  les  kaiiitaiile du  ^p,  hmt-  \ 
le  nal  qu*iis  hi  faisaient,  en  bràlanl  et  pillant  les  villages  situas  sob  sa  nmle.  II 
avait  ^ité  Jab  le  Stft  mai,  et,  le  14  juin,  il  rentra  ^u  Caire,  où  ii  tcaiva  sa  BéyMt 
lation  militaire  plus  obscurcie,  pour  le  moment,  par  la  levée  du  siège  d'Aeva»  qn'U- 
Instrée  par  la  victoire  qu'il  avait  remportée  au  jnci^t  Thabor. 

Pendant  rabsenee  de  Bonaparte,  la  Basse-Egypte  éuit  restée  pluf  tiaaqnille,  saaf 
quelques  insurr^îons  partielles  :  on  y  avait  vu  uo  ivppsteur  jouer  \a  xpk  àê  » 
mystisrieux  imaum-Uuliadi ,  que  les  Orientaux  eroi^at  tenjours  vivant  et  daMia^è 
venir  topibittro  l'Antéchrist,  avant  que  la  fin.  du  neade  n'arrive.  Ce  préleva  ^r- 
svanage  soraatarel,  et  les  antres  cbefe  qui  avaient  voalu  snsdter  des  insHrrefiliafi& 
par  des  moyens  plus  simples ,  furent  complètement  défaits  ;  tes  Français  montitiiffal 
la  pins  graade  sévérité  li  punir  leurs  partisans ,  et  à  ea  purger  le  pays* 

L'opposition  avait  été  plus  sériease  dans  la  Uaole-Kgypte.  N^Hll-Bey»  «ei|  liaMW 
chef  de  Mamelac^s,  s'était  maintenu  dans  le  pays  avep  lai^t  de  pradettMel  da  Iwr- 
diessc  tûBt  h  la  fois,  que  les  Français  eu  éuieat  (i«at»aaeUeiaept  iaquiét^i  «a  faya- 
lerie  lui  pcruetuit  d'avancer,  ou  de  reculer  avec  une  égala  prowptitmla,  el^  la  P9C- 
faite  connaissance  qu'il  avait  du  terrain  ajoutait  encore  ji  cet  avantage, 

Dcsaix,  envoyé  contre  Murad,  après  la  bataille  das  Pyramides,  ava^t  kt&^  ce  ç|)pf 
à  SediaaD,  et  pMavé  de  nouveau  la  supériorité  de  la  discipliae  europaenAe  m  1?  va- 
iear  de  la  cavalerie  irrégulière  des  OrionUux  :  mai^  la  deslructiaa  de  Var^  é(«it 
loin  d'avoir  été  acbevée.  Desaix  ayant  reçu  ua  renfort  de  cbavau;^  au  m\^  iH  ^^' 
ceadire  1798,  recommença  ses  attaques,  ^oi  se  terminèrent  gép^r^feii^eoteo  S9  fa- 
veur :  le  reste  des  Mamelucks»  et  les  Arabes  leurs  alUf^,  furent  fofc^!^  ià  ^  jf^Hgjer 
ilaas  le  désert.  L*£gypie  scmblaii  être  eniièremeat  «puoiise  s^^^  l^ra^^aj^»  »i.  V^W  ft^' 
lilie  s'était  emparée  d«  Gosseir ,  port  situé  avantageuse^eal  ôifM  |^  iper  Rpme  »  ^ 
qui  protège  tout  k  golfe. 

Tiuis  ou  quatre  semaines  après  le  retpur  de  |k>aaparte,  (»\  bei|reiix  ^  di^  tf^- 
quillite  fut  à  la  veille  d'être  troublé.  Narad-Bey,  rentrant  dans  la  Ha^te-figipt^;  avjeis 
ses  Mamelucls  et  ses  alliés,  descendit  le  Nil  ea  deux  cofj^»  ocçupaat  Tifite  çt  Ta^ifre 
rive  du  fleuve.  liirabim-Bey,  autrefois  associé  avec  lui  au  goi|verttem,ent  fie  T^yp le, 
lit  nu  mouvement  semblable  vers  les  frontières  de  la  Syrie,  comme  s'ji  vott|a|^  com- 
muniquer avec  Taile  droite  de  l'armée  de  Murad.  Ul  Grange  fut  envoyé  pontée  les 
Namelacàs  qui  occupaient  la  rive  droite  du  0euve,  tandis  qoe  Mujrat  marcha  contre 
ceux  qai ,  commandés  par  le  bey,  descaodaient  la  rive  gaoeliè*  l«es  Français  espé- 
raient que  les  deux  Murais,  ainsi  qu'ils  les  aamnalant  k  oause  de  la  ressambl^noe  de 
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menls  à  ressort ,  qu'il  fallait  remoDler  sans  cesse  et  qui  s*ar-* 
rétaientdèsqa'on  cessait  de  les  faire  marcher.  On  donnait  des 
fêles  à  Paris  avec  des  costumes  grecs  et  des  chars  antiques  ; 

lein  Mat,  allalaU  se  rencontrer  et  se  mesurer  ensemble  ;  mais  le  mamelack  Mnnd 
raenla  devant  le  Mnrat  de  r»rmée  française. 

Cependant  rapparition  d'one  flotte  turque  expliqua  ce  monvement  des  tronpes  de 
terre.  Elle  était  ptrtia  d'Aleiandrie,  et  détarqua  dii-buit  mUle  hommes  li  Abookir. 
Gen-ei  8*eBq>arèreit  da  fort;  et  ils  se  disposaient  ^  s*y  fortifier ,  espérant  que  les 
Mamelndu,  «rivant  le  plan  de  guerre  adopté  pour  expulser  les  Français,  viendraient 
promptement  le  joindre  à  eux. 

Ces  nouvelles  parvinrent  à  Bonaparte  près  des  Pyramides,  ou  11  s*était  rendu,  afin 
d'assurer  la  destruction  )e  Murad-Bey.  Il  partit  à  l'iDstant  pour  Alexandrie,  d*oùil 
maicba  sur  Aboukir  pour  repousser  les  Turcs.  II  joignit  son  armée,  qui  8*était  arrê- 
tée fc  une  courte  distance  du  camp  turc,  et  passa  une  partie  de  la  nuit  à  faire  ses  pré- 
paratifs pour  la  bataille  du  lendemain  matin.  Murât  était  seul  avec  lui,  lorsque  Bo- 
naparte s'écria  tout  à  coup  d'un  ton  d'oracle  :  «  Cette  bataille  va  décider  dn  sort  do 
iMndol  » 

«  Dn  sort  de  cette  armée,  au  moins  I  •  répondit  Murât,  qui  ne  comprenait  pas  la 
seerèle  pensée  de  Napoléon.  «  Mais  les  Tnrcs  n'ont  pas  de  cavalerie  ;  et  si  jamais 
«  infanterie  doit  être  chargée  par  de  la  cavalerie,  les  Turcs  le  seront  par  la  mienne.  » 

Napoléon  ne  faisait  pas  seulement  allusion  3i  l'Egypte,  mais  encore  à  l'Europe, 
ou  il  se  proposait  peut-être  déjà  de  revenir ,  sans  y  être  attendu ,  ce  qui  lui  serait 
devenu  impossible,  s'il  n'eût  pas  remporté  un  triomphe  complet  sur  les  Turcs.  11  est 
douteux  qu'en  quittant  l'armée  d'Egypte,  comme  il  le  fit,  Napoléon  fât  irréprochable; 
mais  il  eût  été  sans  excuse ,  s'il  l'avait  laissée  en  présence  d'un  ennemi  victorieux. 

Lelendemain  matin,  25  juillet,  Bonaparte  commença  l'attaque  des  avant-postes 
des  Ottomans ,  qu'il  réussit  k  repousser  jusque  sur  leur  corps  principal ,  commandé 
par  Seid -Mustapha-Pacha.  Les  Français  le^culbutërent  facilement  au  premier  choc, 
et  poursuivirent  les  fugitifs  dans  leurs  retrancliements  avec  un  grand  carnage.  Mais 
bientét  les  batteries  turques,  d'un  côté;  de  l'autre,  le  feu  des  chaloupes  canonniè- 
res de  la  baie,  vinrent  arrêter  soudain  leur  impétuosité,  et  les  Turcs  s'élançant  alors 
avec  leurs  monsqueta  en  bandoulière ,  firent  un  tel  massacre  parmi  les  Français,  à 
coups  de  sabre,  de  poignard  et  de  pistolet,  qu'ils  les  contraignirent  à  reculer  à  leur 
tour.  Cet  avantage  fut  aussitôt  perdu  par  l'empressement  qUe  les  barbares  mirent  k 
couper  les  têtes  de  leurs  ennemis  morta ,  pour  lesquelles  ils  reçoivent  toujours  une 
récompense.  Us  se  précipitèrent  en  désordre  hors  de  leurs  retranchementa  pour  s'em- 
parer de  ces  sanglants  trophées  ;  les  Français,  se  ralliant  aussitôt,  les  chargèrent  avec 
vigueur,  et  entrèrent  avec  eux  eu  escaladant  les  remparts. 

Fidèle  li  la  promesse  qu'il  avait  faite  la  veille ,  Murât  avait  toujours  été  h  la  téta 
de  l'armée.  Lorsque  les  Français  eurent  franchi  les  retranchements ,  il  forma  une  co- 
lonne qui  prit  h  revers  la  position  des  Tnrcs ,  et  les  chargeant  h  la  bayonnette,  il  les 
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mais  rien  n*é(ait  fondé  dans  les  âmes,  et  l'immoralité  seuls 
faisait  des  progrès  de  toutes  parts,  car  Topinion  publique  ne 
récompensait  ni  n'intimidait  personne. 

Une  révolution  avait  eu  lieu  dans  Tintérieur  du  Directoire 
comme  dans  Tintérieur  d*un  sérail ,  sans  que  la  nation  y  prit 
la  moindre  part.  Les  nouveaux  choix  étaient  tombés  sur  des 
hommes  tellement  vulgaires,  que  la  France ,  tout-à-fait  lassée 
d*eax ,  appelait  à  grands  cris  un  chef  militaire  ;  car  elle  ne  vou- 
lait ni  des  Jacobins  ni  de  la  contre-révolution. 

Les  avocats  qu'on  avait  appelés  dans  Tannée  4799  à  la 
place  de  directeurs ,  n'y  développaient  que  les  ridicules  de  Tau- 
lorité ,  sans  les  talents  et  les  vertns  qui  la  rendent  utile  et  res- 
pectable. C'était ,  en  effet,  une  chose  singulière ,  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  un  directeur  se  donnait  des  airs  de  cour  du 
soir  au  lendemain  ;  il  faut  que  ce  ne  soit  pas  un  rôle  bien  diffi- 
cile. Gohier,  Moulins ,  que  sais-je?  les  plus  inconnus  des  mor- 


jeta  dans  le  plas  grand  désordre.  Assaillis  de  tous  cAtés  par  un  feo  continuel ,  les 
Turcs,  an  lieu  d'une  armée ,  ne  furent  bientôt  plus  qn*nne  moUilode  en  tumBlle. 
J)ans  Texcès  de  la  terreur,  ils  se  précipitèrent  par  milliers  dans  la  mer,  qui  parut 
tout  à  coup  couverte  de  turbans.  Ce  ne  fut  plus  un  combat,  mais  une  boucherie  :  ce 
ne  fut  que  la  lassitude  du  carnage  qui  Jt  obtenir  quartier  ^  environ  six  mille  hom- 
mes. Le  restA  de  l'armée  turque ,  qui  naguère  se  composait  do  dix-huit  mille  com- 
battants, avait  péri  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  flots.  Muslapha-Picha  fut 
pris  et  amené  en  triomphe  devant  Bonaparte.  Ce  turc ,  fier  et  hautain ,  n'avait  rien 
perdu  de  son  orgueil.  «  J'aurai  soin  d'informer  le  sultan  du  courage  dont  vous  avef 
«  fait  preuve  dans  cette  bataille,  quoique  vous  ayez  eu  le  malheur  de  Ja  perdre,  »  lui 
dit  le  vainqueur,  qui  voulut  montrer  de  la  courtoisie.  «  Tu  peux  t*en  épargner  la 
«  peine,  répondit  Mustapha  avec  hauteur;  mon  mattre  me  connaît  mieux  que  toi.  » 

Bonaparte  triomphant  revint  au  Caire,  le  9  août,  après  avoir  entamé  des  négocia- 
tiens  pour  la  mise  eu  liberté  des  prisonniers  turcs;  car  il  tenait  surtout  ii  se  faire 
passer  pour  ami  de  la  Porte- Ottomane. 

La  brillante  et  décisive  victoire  d'Âhoukir  termina  la  carrière  de  Napoléon  ca 
Orient.  Elle  était  devenue  impérieusement  nécessaire  ,  pour  qu'il  put  quitter  le  cum- 
miindcment  de  l'armée  sans  perdre  son  crédit  dans  l'esprit  public. 
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Mfe ,  étiAMil4l8  fiOmmés  directeurs»  le  jour  d'après  \\&  ne  s*oc- 
eupmeDt  plus  que  d'eux-mêmes  ;  ils  vous  parlaient  de  leur 
santé,  de  leurs  intérêts  de  famille  »  comme  s'ils  étaient  deve- 
aus  des  flerdonnages  chers  à  tout  le  monde.  Us  étaient  entrete- 
nus dans  cette  illHsioii  par  des  flatteurs  de  bonne  ou  mauvaise 
aoliipttgtti^i  mais  qui  disaient  enfin  leur  métier  de  courtisans, 
m  mOBtinuit  à  leur  prince  une  sollicitude  touchante  surtout  ce 
qui  pouvait  le  regarder»  à  condition  d'en  obtenir  unepetiteau- 
dience  pour  une  requête  particulière*  Ceux  de  ces  hommes 
qui  avaient  eu  des  reproches  à  se  faire  pendant  le  règne  de  la 
Terreur  conservaient  toii^ours  à  ce  sujet  une  agitation  remar- 
quable. Pranoneiez-vous  un  mot  qui  pût  se  rapprocher  au  sou- 
v^ir  qui  les  inquiétait?  ils  vous  racontaient  aussitôt  leur  hls- 
tdre^dans  les  plusfrands  détails ^  et  quittaient  tout  pour  vous 
en  mrtar  des  heures  entières.  Reveniez-vous  à  l'affaire  dont 
vmtft  vodlitK  les  entretenir?  ils  ne  vous  écoutaient  plus.  La  vie 
de  tout  individu  qui  a  commis  un  crime  politique  est  toujours 
attachée  à  ce  crime,  soit  pour  le  justifier,  soit  pour  le  faire  ou- 
blier à  jforce  de  pouvoir. 

La  tialton ,  fetiguée  de  cette  caste  révolutionnaire,  en  était 
arrivée  à  ce  période  de  crise  t)oliiique  oii  l'on  croit  trouver  du 
repospar  te  itonvoird'nn  seul.  Ainsi  Cromwell  gouverna  T  An- 
gleterre en  ofiTrant  aux  hommes  compromis  par  la  révolution 
l'abri  de  son  despotisme.  L'on  ne  peut  nier  à  cet  égard  qu  il 
B  y  àîi  Quelque  vérité  dans  ce  mot  de  Bonaparte  :  «  J'ai  trouvé 
la  eouronae  de  France  par  terre,  et  je  Tai  ramassée.  »  Mais 
c'était  là  nafïbh  françûse  elle-même  qu'il  fallait  releveV. 

Les  Russes  et  les  Autrichiens  avaient  remporté  de  grandes 
"trictoiries  eta  Italie;  les  partis  se  multipliaient  à  l'infini  dans 
l'intérieur,  et  l'on  entendait  dans  le  gouvernement  cette  sorte 
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de  €raquemeDt  qui  précède  la  chute  de  Tédifice.  On  souhaita 
d*abord  que  le  général  Joubert  se  nnlt  h  la  tête  de  l'état  ;  il  pré- 
féra le  commandement  des  troupes ,  et  se  fit  tuer  noblement 
par  les  ennemis,  ne  voulant  pas  survivre  aux  revers  des  ar- 
mées françaises.  Les  vœux  de  tous  auraient  désigné  Moreau 
pour  premier  magistrat  de  la  République ,  et  certainement  ses 
vertus  l'en  rendaient  digne  ;  mais  il  ne  se  sentait  peut-être  pas 
assez  d*habileté  politique  pour  un  telle  situation  ;  et  il  aimait 
mieux  s'exposer  aux  dangers  qu'aux  affaires  (1). 


(1)  La  mésintelligence  qui  régnait  toujours  entre  les  directeurs  avait  amené  divcrb 
changeBents  parmi  eui.  Lorsque  Bonaparte  partit  pour  l'Egypte ,  le  pouvoir  exécutif 
était  entre  les  mains  de  Barras,  Rewbell,  Treilhard,  Merlin,  LaréveiJIère-Lcpeaux. 
L'opposition  les  attaqua  avec  tant  d'animosité  dans  les  deux  chambres,  avec  Bouhy 
de  la  Mevrthe ,  Lveien  Bonaparte ,  Francis  de  Neufchâteau ,  et  d'autres  liommcs  de 
talent  à  sa  tête,  que  les  directeurs  craignirent  avec  raison  qu'on  ne  les  rendît  pcrson- 
neUement  responsables  des  actes  du  gouvernement ,  des  exactions  de  leurs  agents ,  et 
des  fautes  graves  qui  avaient  exaspéré  les  amis  et  les  alliés  de  la  France.  Rewbcll , 
ceiii  dont  la  réputation  de  talent  et  d'intégrité  était  le  mieux  établie,  fut  désigné  par 
le  sort  pour  sortir  le  premier  du  Directoire  :  on  prétendit  qu'on  avait  usé  de  super- 
cherie dans  cette  occasion.  II  fut  bientôt  remplacé  par  on  homme  eonvent  cité  dans  la 
révoIntîoB ,  l'abbé  Siéyès. 

Ce  politique  distingué  était  devenu  eélèbre ,  non-seulement  par  la  subtilité  de  sa 
nétaphysiqne ,  mais  encore  par  une  sorte  de  mystère  dont  il  enveloppait  sa  personne 
et  aes  opinions.  H  avait  certainement  de  grandes  connaissances  et  beaucoup  d'expé- 
rience des  affaires  ;  il  était  expert  dans  l'art  de  composer  des  constitutions  de  toute 
espèce,  et  s'était  surtout  fait  une  grande  réputation,  comme  apte  à  conduire  le  vais- 
seau de  l'état  au  milieu  des  orages  de  la  révolution.  L'abbé  Siéyès  ménageait,  il  est 
vrai ,  cette  réputation  de  grand  politique  avec  une  prudente  économie  ;  en  évitant  de 
hasarder  son  crédit  témérairement ,  il  s'éleva  dans  l'opinion  publique  peut-éîre  plus 
haut  qac  ne  le  méritaient  ses  talents.  Très-soigneux  de  sa  sûreté ,  plus  hardi  en  théo- 
rie mt  tapbrsiqne  qu'en  action ,  son  caractère  s'accordait  très-bien  avec  son  air  affecté 
de  mystèic  et  de  réserve.  Dans  l'assemblée  constituante ,  sa  brochure  sur  le  tiers-état  , 
avait  prodoit  une  vive  impression ,  et  avait  contribué  à  la  réunion  des  trois  ordres. 
Ardent  patriote  de  92  et  de  93 ,  il  avait  volé  la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVL  II 
s'occupa  activement  de  la  division  de  la  France  en  départements;  mesure  importante 
qui  confondit  toutes  les  anciennes  dislincùons  des  provinces.  Sous  le  règne  de  la 
Terreur,  on  n'entendit  presque  plus  parler  de  lui  ;  il  suivit  cotte  maxime  de  Pytha- 
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CUÂPiTRË  XXViil. 

RêvolatioD  du  18  brumaire. 

Dans  le  temps  qui  s  était  écoulé  depuis  les  lettres  que  les 
frères  de  Bonaparte  lui  avaient  écrites  en  Egypte  |>our  le  rap- 

gore ,  qu'on  ne  doit  rendre  de  culte  qu'à  l'écho  (  divinité  des  lieux  solitaires  )  lors- 
que les  lempcles  grondent. 

Après  la  révolution  du  9  thermidor,  Sicyès  se  réunit  an  parti  modéré ,  et  proposa 
le  rappel  des  membres  qui  avaient  été  expulsés  par  la  faction  jacobine ,  lors  de  la 
chute  des  girondins.  11  fut  un  des  onze  chargés  de  rédiger  la  nonvelle  eonstitation 
qui  reçut  le  nom  de  constitution  de  l'an  III.  Ce  métaphysicien ,  à  la  fois  politique  et 
philosophe ,  se  montra  peu  jaloux  de  partager  avec  ses  collègues  rhonncnr  d'in  tra- 
vail qu'il  se  croyait  exclusivement  en  état  de  produire.  Il  composa  donc ,  Si  Ini  seul, 
un  modèle  de  constitution  trcs-ingénienx ,  qui  prouvait  dans  son  auteur  une  par&ite 
connaissance  des  doctrines  politiques ,  et  offrait  un  foule  de  balances  délicates ,  de 
capacités  et  d'incapacités ,  opposées  entre  elles ,  de  manière  h  se  servir  réciproque- 
ment de  contre-poids  et  de  contrôle.  Nous  donnerons  ici  une  idée  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  qui  sert  2i  caractériser  le  génie  de  Siéyès. 

D'après  son  plan ,  la  constitution ,  avec  les  pouvoirs  judiciaires  et  administratifs , 
devait  émaner  du  peuple  ;  mais  »  de  peur  que  le  peuple  ne  fut  comme  la  laie ,  mère 
dénaturée  qui  dévora  ses  neof  marcassins,  les  fonctionnaires,  investis  da  pouvoir 
une  fois  délégué ,  devaient  être  placés  hors  des  atteintes  du  peuple  qui  les  créait.  Le 
mode  qu'il  proposait,  pour  obtenir  ce  résultat,  était  à  la  fois  ingénieux  et  singulier  : 
les  lïfficiers  publics  devaient  être  pris  dans  les  trois  ordres  de  Tétat,  formant  une 
triple  hiérarchie  :  1*  les  citoyens  de  chaque  commune  devaient  élire  un  dixièSM  de 
leur  propre  nombre,  qu'on  eût  nommés  les  notables  des  communes;  parmi  ceux-ci 
étaient  choisis  les  magistrats  des  communes  et  les  juges  de  paix;  V  les  notables  des 
communes  élisaient  encore  un  dixième  de  leur  classe ,  qui  constituait  les  notables  du 
département  ;  les  préfets ,  les  juges  et  les  administrateurs  des  provinces  devaient  être 
pris  parmi  ce  second  corps  de  Télat  ;  5*  les  notables  du  déparlement ,  dont  le  nombre 
s'élevait  k  six  mille,  devaient  également  élire  un  dixième  d'entre  eux;  c'était  cette 
hante  classe  de  citoyens  qui  aurait  eu  le  dioit  de  remplir  les  plaees  les  plus  importan- 
tes et  les  plus  honorables  de  l'état ,  les  ministères ,  les  hautes  fonctions  du  gouverne- 
ment et  de  la  législature ,  le  sénat  et  les  ambassades.  On  reconnaît  dans  ce  système 
qu'au  lieu  de  cette  égalité  tant  vantée,  et  pour  laquelle  on  avait  répandn  tant  de 
sang ,  la  constitution  eût  établi  trois  classes  de  citoyens  privilégiés  ;  il  est  vrai  que 
cette  espèce  de  noblesse ,  nommée  alors  la  notabilité ,  n'était  nullement  fondée  sur  la 
naissance ,  mais  sur  le  choix  du  peuple ,  de  qui ,  plus  ou  moins  direelement ,  tous  les 
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peler,  les  affaires  avaient  ^ngaliërement  chaogé  de  face  en 
France.  Le  général  Bernadotte,  nommé  ministre  delà  guerre, 
avait  en  peu  de  mois  réorganisé  les  armées. 

Ce  n'étaient  donc  plus  les  revers  de  la  France  au-dehors 
qui  faisaient  désirer  Bonaparte  en  4  799  ;  mais  la  peur  que  eau- 
saienl  les  Jacobins  le  servit  puissamm^t.  Ils  n'avaient  plus  de 

foMlioiiiiaîres  reeevaient  kw  eommission.  Les  élections  devaient  avoir  tien  tous  les 
cinq  ans. 

Ain  de  représenter  la  dignité ,  le  pouvoir  et  la  gloire  de  la  nation ,  il  y  aurait  en 
on  grand  éledenr,  k  qoi  on  eût  donné  des  gardes ,  nn  revenu  et  tont  Tapanage  de  la 
royauté  :  tnns  les  actes  du  genvernement ,  les  lois  et  les  jugements  eussent  été  pro- 
clamés en  son  nom.  Cette  espèce  de  roi  fainéMt  n*anrait  eu  de  Tantorité  suprême 
qae  le  droit  de  nommer  deux  consuls ,  Tun  pour  la  paix  et  l'antre  pour  la  guerre ,  et 
de  choisir,  dans  les  listes  de  candidats ,  les  individus  qui  devaient  remplir  les  emplois 
vacants.  Mais ,  après  avoir  asé  de  ce  privilège ,  le  grand-électeur  ou  proclamaleur 
général  était  fimetus  oUkie,  et  n'avait  plus  de  devoirs  h  remplir  ni  de  pouvoir  il 
exercer.  Les  deux  consuls  n'étaient  point  soumis  a  son  autorité ,  et  devaient  agir, 
chacun  dans  son  déparlement  de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  sans  aucnn  contrôle  :  les 
autres  fonctionnaires  devenaient  également  indépendants  du  grand-électeur»  aussitôt 
qu'il  les  avait  nommés.  Il  n'anrait  ressemMé  h  aucun  souverain,  si  ce  n'est  h  la  reine- 
abeille,  qni  n'a  qu'h  s'abandonner  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs,  on  h  procréer  les 
insectes  laborieux  dont  rindustrie  fait  la  richesse  de  la  ruche. 

Sens  ce  gouvernement ,  le  système  de  législature  de  l'abbé  Siéyès  ressemblait  à 
celui  de  la  France  du  temps  des  parlements.  U  y  aurait  en  un  Corps-Législatif  de 
deux  cent  cinquante  députés;  mais  il  devait  plutôt  former  un  tribunal  de  juges  qu'une 
assemblée  populaire  et  délibérante.  Deux  antres  corps,  un  conseil  d'état ,  du  côté  du 
gouvernement ,  et  nn  Tribunat  composé  de  cent  députés ,  du  côté  du  peuple ,  de- 
vaient proposer  et  disenter,  en  présence  du  Corps-Législatif,  toutes  les  mesures  pré- 
sumées nécessaires.  Le  Gorps-Législaiif  devait  alors  les  adopter  ou  les  rejeter,  par 
le  moyen  du  vote ,  sans  rendre  aucnn  compte  des  motife  qui  décidaient  son  refus  ou 
son  acceptation.  Le  Tribunat  était  investi  du  droit  de  conserver  les  libertés  du  peu- 
ple; il  dénonçait  au  sénat  conservateur  les  malversations  des  officiers  publics  ,  les 
actes  préjudiciables  et  les  lois  mal  concertées  qui  avaient  besoin  d'élre  refaites. 

Ce  qui  pKIPaissait  surtout  h  YMé  Siéyès  une  invention  merveilleuse  était  la  création 
d'un  sénat  conservateur,  dont  les  seules  allributions  seraient  de  veiller  au  mtintien 
de  la  eonstitntion.  Ce  sénat  avait  le  pouvoir  singulier  d'appeler  dans  son  sein ,  et  de 
rédniie  ainsi  à  sa  propre  nullité  tout  individu  qui  occupait  n'importe  quel  emploi 
dans  l'état ,  et  que  ses  talents ,  son  ambition  ou  sa  popularité  rendaient  un  objet  de 
jaionsie.  Le  grand-électeur  même  n'était  pas  exempt  de  cette  abswptm ,  ain^i  qu'on 
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itioy^ns,  et  ieor  sippsiHUon  h'étftU  quâ  celle  d'ttii  spectre  qui 
vient  remUëlr  les  cendres  ;  mais  c'en  était  ass^  pour  ranimer 
la  haine  qu'ils  inspiraieiit ,  et  ia  nation  se  précipita  dans  tes  bras 
AeÉotaàpartecln  fUyant  un  fantAme. 

Le  président  du  Directoire  avait  dît ,  le  4  0  août  de  Taiinée 
même  oii  Bonttparté  se  fit  eoflsiil  :  t  La  royauté  ne  se  n^èvera 


iWmiiMlt  ce  passage  d'rni  emploi  adifk  eette  sititation  pasdive ,  bien  tp*H  Mt  < 
ver  ordinairement  son  trône  de  Cocagne.  Le  moindre  acte  d*aatorité  arbitraire  oi 
jtigé  tel  par  le  sénat  saffîtMft  pont  qae  ce  corps  l'admit  parmi  ses  iiieml>res.  U  devait 
alors  quitter  son  palais;  H  n'avait  plm  ni  gardes  ni  revenus,  et  devenait  ininbile  k 
occuper  tout  autre  emploé  q«e  celui  de  sénateur.  Cette  béute  eoneeptioA  poMiquc 
poussait  attSiil  loin  <|ne  possible ,  èomrae  ou  volt ,  le  syatème  des  contre-poids  et  des 
baladées. 

Au  premier  coup  d*œil ,  ce  plau  eurieux  était  trop  eompHcfué  pour  ne  pas  paraître 
impraticable  à  tout  homme  d'état.  Pour  ètra  utiles ,  les  lots  doivent  d'abortl  coainaii- 
der  le  respfeèt  et  Totiéissance  de  cent  qu'elles  Hittreswnt.  Il  y*ava!t  trop  de  snbtthtés, 
daiis  œs  ingénieuses  combinaisons ,  pewr 'qu'elles  fttsseitt  comprises ,  excepte  des  pro- 
fhnds  pliltosopbes.  Le  reste  de  la  rtatibn  ne  pouvait  doiic  y  applaudir;  c'eût  élé  pour 
elle  comme  une  montre  entre  les  mains  d'un  sauvage  <)U4  ;  au  lieu  de  se  conformer  ft 
la  marche  uniforme  dont  elle  règle  le  temps ,  préf^  en  reculer  ou  en  avancer  les 
ai^ttliles,  selon  son  caprice.  Un  homme  d'dn  mérite  ordibaire,  et  d'une  honnêteté 
éprouvée,  aurait  été,  par  tetic  doctrine  à"at>8&rptkn,  rendu  impropre  aux  fonctions 
de  la  Vie  publique ,  comine  un  homme  qui  né  sait  pas  nager  se  noiemit  si  on  lejélait 
dané  un  lac;  mais  un  bon  nageur  aurait  bientôt  gagné  le  rivage ,  et  un  héméie  tel  que 
Bonaparte,  bravant  ce  nouveau  gettHs  d'ostracisme >  aurait  refusé  de  se  biisser  neu- 
traliser p*r  l'absorption  du  sénat.  De  plus,  le  p4ùn  de  l'abbé  Siéyès  détruisait  le  véri- 
table principe  d'une  représentation  nationale,  en  y  introdnfuant  une  élecUen  métaphy- 
sique au  lieu  du  vote  populaire.  Dan$  l'alambic  de  VMé  Siéyès ,  le  principe  réel  et 
Invariable  de  là  représentation  du  peuple  s'évanouissait  en  fumée. 

Soit  par  ces  motifs ,  soit  par  d'antres,  la  commission  de  l'an  III  n'apprnuvn  pts  le 
projet  de  l'abbé  Siéyès.  Mécontent,  Si  son  tour,  de  la  constitution  préparée  ^  ia 
sienne ,  il  se  relirai  des  délibérations  du  conseil  des  oue ,  et  accepte  l'^nbassAde  de 
Prusse ,  oà  il  se  montra  diplomate  habile. 

En  1799 ,  Siéyès  revint  de  Berlin  ii  Paris,  dttns  l'espoir  d'édiiier  su  eonstituiion 
fif orite  sur  les  ruines  de  celle  du  Directoire  ;  et  il  obtint ,  ainsi  que  nons  l'avons  déjh 
dtt,  d*é«reélu  à  la  place  de  Rewbell.  Meriin  et  Lepeaux,  nwnaeéfr  d'une  déMneiu* 
tion ,  se  laissèrent  persuader  de  donner  leur  démission.  Treilhard  avait  d^jà  été 
destitué ,  sous  prétexte  d'un  manque  de  formalité  dans  sa  nomination.  Les  directems 
qui  entièrent  H  leur  place  furent  R«ger-D«co8,  modéré  ou  fitulôt  royaiisie,  Gohier 
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jamais;  m  m  verra  plus  ee»  homittesqiii  se  disaieiit  délégués 
du  Ciel  pour  ej^mer  avec  plus  de  séctriié  la  terre  >  el  qui 
oe  voyaient  daas  la  Fraooe  que  leur  patrimotaie ,  dans  les  Fran- 
çais que  leurs  sii}^  ^  et  d»s  les  leîs  que  l'expression  de  lear 
bes  plaisir.  Ce  qu'<m  ne  devait  plus  voir»  en  le  vit  bientôt  néan- 
meiiisi  «i  ceqae  la  Fiance  souhaitait  en  appelant  Bonaparte^ 

et  MMiiH ,  tous  hanunes  d'an  trop  faiUe  taleot  pour  s'opposer  avec  soccès  au  vuos 
de  Siéyês.  Les  dépenses  excessives  de  Barras ,  sa  vie  voluptueuse  >  ses  liaisons  avee> 
les  agiotears ,  les  encoaragemeats  quMl  avait  donnés  an  péculat  l'avaient  trop  conpro- 
mÈê  pour  lai  permettre  de  jeocr  un  rôle  d'homme  fort.  Il  se  laissait  mener  par  les 
drconstances ,  et  il  s'allia,  ou  plutôt  se  soumit  à  Siéyès,  qui  voyait  approcher  le 
Domeot  où  la  constitution  de  l'an  III  allait  lui  céder  le  terrain;  mais  la  rcvolutioa 
<|H'il  méditait  ne  put  s'opérer  que  par  la  forée. 

Les  clttiif  ements  arrivés  dans  le  Directoire  avaient  détruit  le  système  de  bascule  ; 
les  modérés  et  les  républicains  demeurèrent  en  présence  et  prêts  à  se  mesurer  dans 
une  latte  sérieuse.  Siéyès ,  quoiqu'il  ne  fât  assurément  ni  royaliste  ni  partisan  des 
Bourbons ,  se  mit  a  la  tétc  des  modérés ,  pour  qui  cet  homme  subtil  était  un  utile 
auxiliaire.  Les  modérés  avaient  la  majorité  dans  le  conseil  des  Anciens ,  mais  les 
membres  du  club  du  Manège ,  républicains ,  sinon  jacobins  ,  avaient  obtenu ,  lors  des 
dernièros  élections,  une  grande  majorité  dans  le  eonseil  des  Cinq-Cents.  On  savait 
que  les  républicains  s'opposeraient  à  ce  qu'on  apportât  aucun  changement  dans  la 
constitution  de  l'an  III  ;  ainsi ,  ceux  qui  tramaient  une  nouvelle  évolution  ne  pou- 
vaient la  faire  réussir  sans  l'appui  d'une  assistance  extérieure.  Le  temps  était  passé 
de  faire  un  appel  au  peuple.  II  était  présuroable  que  tout  ce  que  la  nation  comptait 
de  républicains  prendrait  plutôt  le  parti  des  clubistes  du  Manège  que  celui  de  l'abbé 
Siéyès,  Les  partisans  d'un  changement  dans  le  gouvernement  n'avaient  d'espoir  que 
dans  l'armée,  et  ils  sentirent  le  besoin  de  trouver  un  général  qui  eât  assez  d'ascen- 
dant sqr  elle  pour  la  déterminer  en  leur  faveur.  Siéyès  jeta  les  yeux  sur  Joubert , 
officier  d'une  grande  réputation  ,  et  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  parmi 
les  généraux  de  Bonaparte.  Les  directeurs  le  nommèrent  commandant  de  la  garde 
départementale ,  mais  ils  l'envoyèrent  peu  de  temps  après  en  Italie ,  afin  qu'il  acquit 
une  gloire  nouvelle  en  arrêtant  les  progrès  de  Suwarow»  et  qu'il  devint  ainsi  plus 
propre ,  par  son  influence  sur  l'esprit  public,. a  soutenir  Siéyès  dans  la  crise  qui  se 
préparait.  La  bataille  de  Novi  fut  fatale  au  brave  Joubert ,  et  sa  mort  vint  si  k  propos 
ouvrir  les  voies  aux  prétentions  de  Bonaparte,  que,  selon  quelques  rumeurs,  on 
l'attribua ,  certainement  sans  la  moindre  probabilité ,  non  aux  balles  des  Autrichiens , 
mais  a  celles  d'assassins,  payés  par  la  famille  de  Napoléon  pour  le  débarrasser  d'un  dan- 
gereux compétiteur.  C'eût  été  un  crime  bien  gratuit  puisque  rien  n'assurait  que  le  retour 
de  Boiu^te  dût  être  prochain ,  ni  qu'il  fût  accepté  par  Siéyès  k  la  place  de  Juuberl. 
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le  repos  ei  la  paix  »  était  précisément  ce  que  son  caractère  re- 
poussait comme  unélément  dans  lequel  il  ne  pouvait  vivre. 

c  Le  4  8  brumaire,  ditencore  M*"  de  Staël,  précisément  jar- 
rivais  de  Suisse  à  Paris ,  et  comme  je  changeais  de  chevaux  à 
quelques  lieues  de  la  ville,  on  me  dit  que  le  directeur  Barras 
venait  de  passer,  retournant  a  sa  terre  de  Grosbois ,  accompa- 

Toite'bts  la  famille  de  Bonaparte  n'épargnait  aucun  moyen  pour  le  rappeler 
souvenir  do  peuple.  On  insérait  dans  les  papiers  publics  tout  ce  qui  ponrait  lui  don- 
ner de  l'importance;  on  prétendit  une  fois  qu'on  avait  tiré  le  canon  à  Londres,  et 
qu'il  y  avait  eu  des  réjouissances  publiques  sur  le  seul  bruit  qu'il  avait  été  assassiné. 
H**  Bonaparte  recevait  beaucoup  de  monde ,  se  faisait  remarquer  par  nne  grande 
dépense  et  une  manière  de  vivre  fort  recherchée.  Elle  réunissait  chez  elle  (oos  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  mérite  et  leurs  talents ,  et  un  grand  nombre  de 
femmes  d'esprit ,  accoutumées  k  prendre  part  aux  intrigues  pditiqnes.  Lucien  Bona- 
parte s'était  montré  habile  orateur  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents  ;  il  avait ,  dans  les 
eommencements ,  affeeté  d'être  un  zélé  républicain ,  et  s'opposait  maintenant  avec 
succès  aux  prétentions  renaissantes  des  démocrates.  Joseph  Bonaparte ,  homme  de  ta- 
lent et  d'un  caractère  excellent ,  quoique  en  butte  depuis  li  une  foule  d'imputations  k 
cause  du  rôle  que  son  frère  voulut  lui  faire  jouer  en  Espape ,  vivait  honorablement, 
recevait  beaucoup  de  monde ,  et  n'était  pas  sans  ascendant  sur  la  société  de  Paris. 
On  ne  saurait  douter  que  Bonaparte  ne  fût  instruit  par  ses  proches  parents  de  l'état 
des  affaires  et  du  moment  plus  favorable  de  faire  l'épreuve  de  sa  supériorité. 

La  communication  entre  Toulon  et  Alexandrie  était  devenue  très-diflieHe ,  mais 
non  pas  tout-îi-fait  interrompue ,  et  lorsque  Bonaparte  se  décida  h  revenir  tout  ï  eoop 
en  France ,  nous  ne  saurions  douter  qu'il  ne  connût  l'état  des  affaires  an-dedans  et 
aux  frontières.  Hiot  dit ,  mais  sans  en  donner  des  preuves  positives ,  qu'un  grec 
nommé  Bambuki  fut  le  porteur  d'une  lettre  que  Joseph  écrivait  è  son  frère  pour  lui 
annoncer  ces  nouvelles  importantes.  Si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Fouebé,  ce 
ministre  apprit  de  Joséphine  elle-même  le  retour  de  son  mari ,  et  paya  mille  louis  ce 
secret.  Son  arrivée  à  Fréjus  ne  put  donc  le  surprendre.  On  peut  fort  bien  ne  consulter 
qu'avec  doute  ces  Mémoires  particuliers ,  mais  on  se  persuaderait  dilBcitement  que  les 
nouvelles  contenues  dans  les  papiers  publics  aient  déterminé  seules  Bonaparte  è  quit- 
ter aussi  subitement  l'Egypte ,  sans  qu'il  ait  reçu  aucune  communication  eonfidentieNe 
de  sa  famille. 

Revenons  à  l'état  de  la  France.  La  mort  de  Joubert  déconcerta  les  plans  de  Siéyès, 
et  l'exposa  ,  ainsi  que  son  parti ,  h  des  représailles.  Le  ministre  de  la  guerre ,  Ber- 
nadotte ,  était ,  ainsi  que  Jourdan  et  Âugereau ,  un  ardent  républicain.  Chacun  de 
ces  généraux  distingués  pouvait  faire  marcher  la  force  militaire  pour  exiger  des 
changements,  au  gré  de  leur  parti,  dans  la  constitution.  Déjà,  dans  le  conseil  dcb 
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gué  par  les  geadarmes.  L6s  postillons  raoontaiait  les  nouvelles 
du  jour  ;  et  eette  façon  populaire  de  les  apprendre  •  leur  don* 
naît  encore  plus  de  vie.  C'était  la  première  Ahs,  depuis  la  ré- 
voltttiM ,  qu'on  <»tendait  un  nom  prqire  dans  toutes  les 
bouches.  Jusqu'alors  on  disait  :  L'Assemblée  cmistitvante  a 
fait  tdle  chose;  le  peuple ,  la  Convention  :  maintenant,  on  ne 
parlait  plus  que  de  cet  homme  qui  devait  se  mettre  à  la  place 
de  tous  et  rendre  l'espèce  humaine  anonyme ,  en  aceaparant 


Aneiais,  Jonidan  avait  pronoieé  no  dtocoofs.dont  la  violenee  rappelait  ie  dvb  des 
Jacobins  :  il  y  menaçait  les  modérés  d'une  insurrection  générale  telle  qu'elle  avait  eu 
lieu  en  1792 ,  et  proposait  de  déclarer  la  pairie  en  danger.  Ce  furent  Lucien  Bona- 
parte, Giléiiier  et  Bonlay  de  la  Mevrthe  qui  lui  répliquèrent,  et  ils  eurent  la  plus 
grande  peine  à  empêcher  qu'on  adoptât  eette  motion,  très-fortement  soutenue.  Mais 
ce  danger,  qoMls  venaient  d'éluder,  n*en  subsistait  pas  moins;  il  pouvait  reparaître 
avec  pins  de  force  que  jamais  au  moindre  revers  qu'eussent  éprouvé  les  armées 
françaises ,  et  dont  les  démocrates  se  seraient  prévalus  pour  exciter  de  nouvenn 
troubles. 

Mais ,  comme  si  les  calamités  de  la  France ,  qui  venaient  de  se  succéder  les  unes 
aux  astres  si  rapidement,  ne  pouvaient  aller  plus  loin ,  les  affaires  de  ce  pays  pcirent 
tout  k  coup  une  tournure  plus  favorable  :  en  Hollande ,  le  général  Brune  battit  l'armée 
anglo-russe ,  et  la  contraignit  h  accepter  une  capitulation  pour  l'évacuation  du  pays 
où  elle  avait  fait  une  descente.  Quelques  malentendus  ayant  en  lieu  entre  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie,  l'archiduc  Charles,  sous  prétexte  de  repousser  une 
incursion  que  les  Français  avaient  faite  sur  le  Mein ,  retira  une  grande  partie  des 
troupes  qu'il  avait  portées  en  Suisse  sur  la  Limât,  après  les  succès  des  Russes  sous 
Korsakow.  Masséna  profita  de  ce  mouvement  imprudent,  traversa  la  Limât,  surprit 
les  Russes ,  et  mit  en  déroute  Korsakow.  Suwarow ,  qui  s'était  avancé  pour  opérer  sa 
jonction  avec  ce  général ,  se  trouva  ainsi  dégarni  sur  son  flanc  droit,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  retirer  en  bon  ordre  devant  le  général  Leoourbe. 

Ces  nouvelles  décidèrent  les  républicains  k  différer  l'attaque  qu'ils  avaient  résolue 
contre  les  modérés;  et  tant  il  est  vrai  que  les  grands  événements  dépendent  le  plus 
souvent  des  causes  les  plus  légères,  si  un  plus  long  intervalle  se  fftt  éeonlé  entre  eet 
victoires  et  Tarrivée  de  Bonaparte ,  il  est  plus  que  probable  que  la  place  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Joubert  eût  été  remplie  par  un  de  ces  généraux  dont  les  succès  ve- 
naient d'élever  la  réputation.  Mais  Bonaparte  mit  le  pied  sur  le  sol  de  la  France  dans 
le  moment  le  plus  Givorable  de  la  crise,  lorsque  la  présence  d'un  chef  d'un  génie 
supérieur  était  indispensable ,  et  lorsqu'il  n'y  avait  encore  aucun  nom  qui,  faisant 
BBtant  de  bruit  que  le  sien ,  pfit  lut  disputer  une  partie  des  acclamations  publiques. 
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la  cAébrité  pM?  lui  seul ,  et  en  anpâcbtBl  Uml  4(rB  exi^tMit 
de  pMvwr  janaifi  i^  acquérir. 

Le  soir  «lémft  de  voùa  m\yéB  »  j^appri»  que  pen^aal  ksdaq 
semaiiia»  que  le  général  Btfiaparte ,  avait  passées  à  Pavie  de- 
paie  ses  retour,  il  avail  pr^aré  tes  eaprtls  à  la  révelutien  qui 
veiiaii  d'éslaler.  Teus  le&partie  s'étaieu^  offiprtsilui ,  el  il  tour 
avait  donné  de  Tespoir  à  tous.  U  avait  dit  aux  Jaeebqîs  qu'il 
les  priverait  du  relMr  de  TwieieBDe  dynastie  ;  il  avait ,  au 
contraire,  laissé  les  royalistes  se  flatter  qu'il  rétablirait  les  Bour- 
bons ;  il  avait  fait  diie  à  Siéyès  qu'il  lui  dopueraitleB  moyens 
de  mettre  au  jour  la  constitution  qu'il  tenait  dans  un  nuage 
depuis  dix  ans  ;  il  avait  surtout  aptivé  le  public  qui  p'est 
d'aucun  parti ,  par  des  protestations  générales  d'ainour  de  Tor- 
dre et  de  la  trapqMillité,  On  lui  parla  4  u^^  fe^me  dont  leDi- 
reetoire  avait  fait  saisir  les  papiers  :  il  se  récria  sur  l'absurde 
atrocité  de  tourmei^ter  le^  fep»wes,  lui  qui  en  a  taQt  condam- 
né ,  selon  son  caprice ,  à  des  exils  sans  ternie  ;  il  ne  parlait 
que  de  la  paix ,  lui  qui  a  introduit  la  guerre  éternelle  dans  le 
monde,  Ëotin  il  y  avait  dans  sa  manière  une  hypocrisie  douce- 
reuse qui  faisait  un  singulier  contraste  avec  ce  qu'on  savait  de 
sa  violence.  Mais ,  après  une  tourmente  de  dix  ai^nées ,  Tt^o- 
thoHsiasme  des  idées  avait  fait  place ,  dans  les  hommes  de 
la  révolution ,  miix  craintes  et  aux  espérances  qui  les  concer- 
naient personnellement.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
idées  revinrent  ;  mais  la  génération  qui  a  eu  part  à  de  grands 
troubles  civils  n'est  presque  jamais  capable  d'établir  la  li- 
berté :  elle  s'est  trop  souillée  pour  accomplir  une  œuvre  aussi 
pure. 

La  révolution  de  France,  dit  M*'  de  Staël,  n'a  plus  été,  de- 
puis le  4  8  fructidor,  qu'une  succession  continuelle  d'homioes 
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qui  sa  p^i^ient  m  préférant  leur  intérêt  à  leur  devoir  :  ils  don- 
naient du  moins  ainsi  une  grande  leçon  à  leurs  successeurs. 
Bonsipartene  rencontra  point  d'obstacle  pour  arriver  aq  pçu- 
poir.  MiMreau  n'était  pas  entreprenant  d^ps  1§3  affaire^  civiles. 
Le  général  Bernadotte  demanda  vivement  au  Directoire  de  (e 
rappeler  au  ministère  de  la  guerre  ;  ^  npininalion  fut  écritet 
mais  le  courage  n^aoqua  pour  la  ligner.  Presque  tou$  les  mili- 
taires se  rallièrent  donc  à  Bonaparte  ;  car»  en  se  ii^élant  ^pcore 
une  fois  des  révolutions  intérieures,  ils  étaient  résQlifs  i\  placer 
un  des  leurs  à  la  tête  de  Tétat»  aim  des  assurer  ainsi  \çs  ré- 
compenses qu1ls  youlaient  obtenir.» 

CHAPITRÇ  XJ^IX. 

Autre  récit  <Ia  18  brumaire. 

c  Les  partis  avaient  marché  à  leur  but  (4  ).  Bonaparte  a  reçu 
leurs  diverses  propositious  :  il  a  donné  des  espér^inces ,  m^is 
point  de  prpmesses.  Dans  cet  élat  de  fluciualian  il  n  y  a  plus 
de  gouvei-nenient  :  Vadu^inistrateur  subalterne  reste  incertain 
entre  Tobéissance  et  la  défection  ;  le  comptable  déprédateur^ 
s*arréte,  et  chercbe  à  deviner  s'il  devra  fuir  un  jug^  ou  féliciter 
un  complice;  les  royalistes  ne  se  niantrent  pas;  ils  espèrent 
que  dans  le  choc  qui  se  prépare  Tédifice  républicain  s'écron- 
lera  sans  leur  secours. 

Les  citoyens  paisibles  commencent  à  s'é^)nner  que  le  retour 
du  chef  de  l'armée  d'Orient  ne  reçoive  pas  d'explication  :  un 
soldat,  revenu  d'Egypte  quelquesjours  après  Bonaparte,  avait 
rendu  public  le  mécontentement  de  ses  camarades  à  la  dispa- 
rition de  leur  général.  L'armée  appelle  le  héros  de  l'Italie,  En- 

(1)  Laitomead. 
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fin  Topinion ,  dans  une  agitation  sombre ,  demande  qu'un  pou-^ 
voir  s  élève.  ^ 

D'un  côté  est  Siéyès ,  à  qui  R(^er-Ducos ,  son  collègue 
au  Directoire ,  s'attache  comme  à  sa  planète.  Siéyès  a  dans  son 
parti  un  grand  nombre  de  membres  du  conseil  des  Anciens , 
quelques-uns  des  Cinq-Cents ,  des  diplomates  sans  mission  os- 
tensible, des  proscripteurs  de  toutes  les  époques,  des  intri- 
gants politiques  qui  se  prétendent  hommes  d'état  et  publicis- 
tes.  Leur  projet  tend  à  abattre  les  républicains ,  qu'ils  dési- 
gnent sous  les  noms  d'anarchistes  et  de  démagogues  ;  à  renver- 
ser la  Constitution,  et  à  établir  un  système  semi-aristocratique 
dont  on  n  a  jamais  bien  connu  les  bases  :  l'un  d'eux  a  dit  de 
Siéyès  qu'il  ne  leur  avait  dérobé  qu'un  chapitre  de  chacune  de 
3es  constitutions. 

D'une  autre  part  est  la  majorité  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  grossie  de  tous  les  républicains  calomniés  ou  trahis. 
Ils  ont  avec  eux  les  directeurs  Moulins  et  Gohier.  Ils  croient 
avoir  aussi  dans  leurs  rangs  le  général  Bernadotte.  Leur  but 
est  le  maintien  de  la  constitution  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  la  regar- 
dassent comme  pouvant  être  durable;  mais  ils  ne  voyaient 
qu'en  elle  le  moyen  d'arracher  la  liberté  à  une  oligarchie  ci- 
vile ou  au  despotisme  militaire  :  leur  secrète  pensée  était  une 
réforme  qui  aurait  ramené  l'unité  dans  le  système  représenta- 
tif, et  ils  voulaient  attendre  l'époque  fixée  par  l'acte  constitu- 
tionnel même  pour  sa  révision. 

Ainsi  les  destinées  de  la  République  se  trouvent  placées  en- 
tre une  faction  et  un  parti.  Deux  membres  du  Directoire  sont 
là  ;  deux  autres  sont  ici.  Un  directeur  reste  encore  ;  c'est  Bar- 
ras :  il  dépendrait  de  lui  de  porter  la  majorité  directoriale  sur 
un  point  ;  et  alors ,  que  ce  soii  la  faction  ou  le  parti  qui  triom« 
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plie ,  le  coup  d'état  s'exécuterait  sans  le  seconrsd'une  influence 
ctrangèreaux  membresdu  gouvernement  ;  les  hommes  deguerre 
resteraient  des  instruments;  le  plus  audacieux  serait  sacrifié  : 
mais  Barras  qui  ne  voit  de  sûreté  nulle  part,  garde  une  lâche 
neutralité.  Des  deux  cAtés  on  en  est  donc  réduit  à  s'attacher  h 
Bonaparte  :  c'est  la  première  pensée;  c'est  le  dernier  moyen. 
Désormais  nous  appellerons  conjurés  les  membres  de  la  faction 
dont  Siéyès  est  lé  chef;  nous  laisserons  à  leurs  adversaires  le 
titre  de  républicains. 

Bonaparte  assistait  parfois  aux  réunions  qui  se  tenaient  de 
part  et  d  antre  :  il  appréciait  les  hommes,  et  pesait  les  in- 
tentions. Le  projet  des  conjurés  répugnait  à  son  âme;  celui  des 
républicains  lui  paraissait  trop  austère  :  ceux-ci  lui  promet- 
taient une  gloire  sans  éclat;  avec  ceux-là  il  ne  pouvait  espérer 
qu'un  rang  secondaire ,  et  il  devait  craindre  qu'après  le  suc- 
cès ,  ils  n'en  brisassent  l'instrument.  Nulle  part  il  ne  voyait  un 
prompt  remède  aux  maux  de  la  patrie ,  et  partout  il  voyait  la 
guerre  des  opinions  devenir  le  signal  de  la  guerre  civile.  Son 
ambition  s'agrandit  .de  son  amour  pour  la  chose  publique.  Il 
se  détermina  à  tromper  les  conjurés  parce  qu'il  ne  démêlait 
en  eux  qu'un  sentiment  profond  d'égoïsmc ,  et  à  abandonner 
les  républicains  parce  qu'il  n'y  trouvait  aucune  disposition 
aux  moyens  extrêmes  que  lui  inspirait  le  salut  de  l'état.  Il  est 
vrai  de  dire  que  parmi  les  républicains  on  rencontrait  peu 
d'hommes  supérieurs  :  c*était  l'ouvrage  du  Directoire;  la 
persécution  avait  abattu  les  cœurs  que  la  corruption  n*avait  pu 
flétrir.  L'établissement  d'une  dictature  paraissait  être  à  Bona- 
parte d'une  impérieuse  nécessité,  et  il  s'y  croyait  appelé.  «  Je 
n'estime  Siéyès  ni  les  siens,  disait-il  aux  patriotes;  mais  ils 
sont  prêts  à  tout  oslm\..  HîUcz-vous;  ils  feront  avant  vous  et 
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saDS  vous...  Faites-moi  directeur,  et  nous  les  renversons  tous. 
—  Vous  n*avez  pas  Tâge  requis ,  lui  répondait-on  ;  et  il  rq>re- 
nait  :  «  Sotte  conslilution,  qui  veut  qu'on  ait  quarante  ans 
pour  être  utile  à  son  pays!  Votre  respect  pour  cette  cons- 
titution est  une  absurdité;  elle  n'existe  plus.»  —  Et  tout-à- 
coup  il  brisait  l'entretien  ;  mais  quelque  nouveau  sujet  qu'il 
abordât»  son  esprit  frappé  ramenait  sur  ses  lèvres  l'aveu  de  sa 
passion  pour  le  pouvoir  ;  —  Sans  Djezzar  pacha ,  s'écria-t-ll 
dans  une  de  ces  réunions,  après  avoir  raconté  avec  beaucoup 
de  franchise  la  défaite  qu'il  essuya  devant  Saint-Jean-d'Acre, 
sans  ce  pacha  je  serai  peut-être  maintenant  empereur  d'O- 
rieiit,  et  je  rendrais  du  moins  des  services  à  la  République 
française.  — Cette  exclamation  fit  sourire;  on  étaii  loin  d'y 
voir  une  contre-vérité  prophétique.  Les  républicains  finirent 
par  lui  proposer,  avec  le  généralat  en  chef  de  l'armée  d'Italie , 
un  caractère  diplomatique  qui  lui  donnait  l'initiative  sur  les 
mouvements  de  toutes  les  armées,  et  le  rendait  ainsi  l'arbitre 
de  la  paix  ou  de  la  guerre;  mais  il  voulait  le  titre  de  généra- 
lissime, proscrit  par  la  constitution ,  et  les  républicains  se  re- 
fusaient à  toute  concession  sur  ce  point  :  ils  persistaient  dans 
le  uiaintien  d'une  loi  fondamentale  qui  leur  permettait  la  des- 
titution et  l'accusation  de  trois  membres  du  Directoire.  On 
voit  que  si  Bonaparte  eût  compté  quarante  années,  c'est  la  cons- 
titution de  Tan  III  qui  serait  devenue  le  premier  degré  de  su 
puissance. 

Quant  aux  conjurés ,  ils  lui  promettaient  tout ,  mais  ils  n'ar- 
rêtaient rien,  et  Bonaparte,  pour  éviter  d'engager  sa  parole , 
n'exigeait  d'eux  aucune  garantie  positive  ;  il  lui  suffisait  que 
leur  vœu  fût  conforme  au  sien ,  le  renversement  de  la  consti- 
tution. Mais  tandis  qu'ils  se  reposaient  déjà  dans  l'utopie  que 
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Siéjès ,  qqi  se  faisait  grfmU  électeur ^  déronlaU  yfrf)al.eiiWQt  à 
leur  avidité ,  Bonaparte»  sans  dessein  formé,  se  prooï/^ait  «p 
quelque  sorte  de  eeUe  pensée  dans  line  sphère  ^{lérÂ^VM^.i^ 
toutes  les  combinaisons;  il  applaodj^t  complaif^ifMpeot  <^tf )c 
vues,  profondes  de  leur  chef  ;  il  soiiriaM  même  h  œ  nf^ropbfr 
ment  que  quelques-uAS  d'entre  i(ux  j^é^piaiept  ff^y^f^t 
eontma  un  heureux  augure ,  savoir,  que  Siéyte  éiait  né  da^s  la 
.ville  gui  avait  reçu  Napoléon  à  son  débarquement  (  Fréjus)  ;  jl 
les  Idiss^ii  enfin  Ip  considérer  comme  un  instriimeat ,  et  ç'éiait 
.lui  qui  l^s  atiachaii  à  son  char.  Il  ne  se  confia  qu*à  ses  ^^ 
.frères,  Joseph  et  Lucien,  et  k  Tamira}  ïfuéix,  Squ  inti^^jté 
avec  ce  dernier  évcijla  les  soupçons  de  Siéyès  :  ramir;^  fiWWt 
du  Directoire .  quelques  jours  avant  Iç  1 8  brumaire,^  rpr(j/;p  de 
^  rendre  à  Brest  avec  son  élal-îpsjpr-,  ^rpéix  resta  auprès  âe 
Bonaparte. 

L^  conjurés  et  les  républicaM^ ,  au  moment  même  ou^eyr 
rupture  allait  devenir  publique,  se  trouvèrent  rénnis  À  uqe 
iete  civique  que  les  deux  conseils  avaient  donnée  à  Bonaparte 
dès  les  premiers  jours  de  son  ai  rivée  à  ^aris.  Les  circonstan- 
,  ces  n'étaient  plus  les  mêmes  :  alors  on  se  disputait  le  héros  ; 
j  depuis,  le  nié  avait  été  jeté  ;  aussi  n*aperçi»t-^n  sur  la  phy- 
..fijonomiede^  convives  que  la  contrainte  et  la  défiànee*  plu- 
sieurs députés  républicains  refusèrent  d'assister  à  ce  bani^uet, 
dont  Moreau  partagea  les  honneurs  contre  la  volonté  de  ceijix 
^ui  l'avaient  voté.  Moreau,  homme  d'un  caractère  faible  et 
d'un  esprit  ambitieux ,  avait  une  importance  qu'il  ne  méri- 
tait pas;  sa  pusillanimité  comme  citoyen  surpassait  son  habi- 
leté comme  général ,  et  depuis  sa  dénonciation  contre  Pichegru 
il  ne  jouissait  de  la  confiance  d'aucun  parti  :  mais  un  homme 
faible  peut  devenir  dangereux  ;  cette  raison  détermina  les  con- 
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jurés,  qui  d'abord  avaieot  eu  des  vues  sur  lui ,  à  le  pousser 
dans  leurs  rangs,  et  Bonaparte  h  se  rattacher.  Ce  dernier  ne 
parut  qu'un  moment  à  la  fête  dont  il  était  l'unique  objet;  il  se 
retira  avec  Moreau ,  après  avoir  porté. cette  santé  :  A  Vunion 
âe  tous  les  Françm  !  Moreau  exprima  froidement  celle-ci  :  A 
Um»  les  fidèles  alUés  de  la  BépubUque! 

Dans  les  deux  jours  qui  suivent  (46  et  4 7  brumaire),  la 
faction  et  le  parti  redoublent  d'activité  pour  arriver  à  un  dé* 
noûment.  Les  républicains  pressent  Barras  de  se  joindre  à 
Moulins  et  à  Gohier  pour  former  dans  le  Directoire  une  majo- 
rité qui  replace  tout-à-coup  Bemadotte  au  ministère  de  la 
guerre;  mais  Barras  hésite  toujours,  et  Bemadotte,  le  seul 
général  qui  puisse  être  un  obstacle  à  Bonaparte ,  doute  ou  af- 
fecte de  douter  de  son  influence  sur  les  troupes  s'il  n'est  revêtu 
d'un  pouvoir  spécial  :  il  temporise.  Les  conjurés,  rassemblés 
le  46  chez  Lemercier,  président  des  Anciens,  et  le  47  chez 
Lahary ,  membre  du  même  conseil ,  se  lient  d'abord  par  un 
serment  énergique,  puis  s'arrêtent  à  un  dernier  avis  ouvert 
par  Régnier,  et  vivement  appuyé  par  Lucien  Bonaparte,  qui 
déclare  que  son  frétée  le  général  répond  de  tout.  Le  moyen 
proposé  par  Régnier  consiste  à  faire  usage  du  droit  que  la 
constitution  donne  exclusivement  au  conseil  des  Anciens  de 
changer  la  résidence  du  CorpS'Législatif;.etc'est  ce  décret  ir- 
révocable, motivé  parla  calomnie,  soutenu  par  les  armes,  qui 
va  surprendre  les  républicains  dans  leurs  scrupuleuses  i^ 
serves. 

Les  conjurés  s'étalent  distribué  les  rôles;  ils  se  chargèrent 
de  voir  les  députés  sur  lesquels  on  pouvait  compter,  et  de  les 
prévenir.  Là  commission  des  inspecteurs  passa  la  soirée  du  47 
â  préparer  les  lettres  de  coiivocalioj)  pour  le  conseil  des  An- 
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àens  ;  mais  on  sa  garda  bien  d^en  adresser  à  un  seul  des  mem^. 
bres  queroD  soupçonnait  de  républicanisme.  On  seservit,  à  cet 
effei,  de  lettres  de  convocation  di^uis  longtemps  déposées  à 
la  commission  ;  ce  travail  achevé ,  Courtois  resta  seul  aux  Tuir. 
leries.  À  cinq  heures  du  matin ,  la  commission  se  réunit  de 
nouveau.  On  chargea  des  sous-officiers  delà  garde  du  Corps* 
Législatif  de  porter  les  lettres  à  domicile  ;  et  en  môme  temps  on 
fit  doubler  les  postes. 

Les  membres  convoqués  se  hâtèrent  d*accQunr.  Un  grand 
nombre  étaient  étonnés  de  cette  réunion  extraordinaire;  m^s 
au  fur  et  à  mesare  de  leur  arrivée,  ceux  qui  étaient  du  se- 
cret,  allaient  au-devant  d'eux ,  et  se  hâtaient  de  les  provenir 
qu'on  avait  découvert  une  conspiration  anarchiste ,  prête  ^ 
éclater;  que  Ton  n'avait  plus  que  quelques  jours»  peut  «être 
quelques  heures  devant  soi  ;  qu'il  fallait  prévenir  les  JjijC^ips. 
Enfin  9  cent  cinquante  membres  formant  la  majorité  nécessaire 
pour  délibérer  étant  présents,  le  président  Lemercier  ouvrit  la 
séanee.» 

CHAPITRE  XXX. 

Conseil  des  AneieHs.  —  Séance  da  18  bramaire  (huit  heures  da  natin  ). 

Le  président  du  conseil»  Lemercier,  ouvre  la  séance  en  don- 
nant la  parole  au  président  do  la  commission  des  inspecteurst 
à  Carnet ,  qui  porte  la  parole  en  ces  termes  :  , 

Cornet,  a  Représentants  du  peuple,  la  confiance  dont^rous 
avez  invesii  votre  commission  des  inq|>ecteurs  lui  a  imposé  l'o^ 
bligation  de  veiller  à  votre  sûreté  individuelle»  à  laquelle  se 
rattache  le  salut  do  la  chose  publique  ;  car«  dès  que  les  repré-* 
sentants  d'une  nation  sont  menacés  d;ins  leurs  personnes,  dès 
qu'ils  ne  jouissent  pas  dans  les  délibérations  de  l'indépen- 
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dancè  U  (ilns  absolue ,  dès  que  les  actes  qui  peuvent  émauer 

d*eux  n'en  ont  |)as  TemprcÎTite,  il  n'y  a  plus  de  corps  repré- 

serttattf ,  11  n*y  a  plus  de  liberté ,  il  n'y  a  plus  de  Républi» 

que. 

c  Les  symptômes  tes  plus  alarmants  se  manifestent  depuis 
plusieurs  jours;  les  rapports  les  plus  sinistres  nous  sont  faits. 
Si  des  mesures  ne  sont  pas  prises ,  si  le  conseil  des  Anciens  ne 
met  pas  la  patrie  et  la  liberté  à  Fabri  des  plus  grands  dangers 
qui  les  aient  encore  menacées,  l'embrasement  devient  géné- 
ral; nous  ne  pouvons  plus  en  arrêter  les  dévorants  effets  ;  il 
enveloppe  amis  et  ennemis;  la  patrie  est  consumée ,  et  ceux 
qui  échapperont  à  Tincendiè,  verseront  des  pleurs  amers, 
mais  inutiles ,  sur  les  cendres  qu'il  aura  laissées  sur  son  pas- 
sage. 

k  Vous  pouvez ,  représentants  du  peuple ,  le  prévenir  en- 
core :  un  instant  sulBt;  mais  si  vous  ne  le  saisissez  pas,  la 
ttépuUllque  aura  existé ,  et  son  squelette  sera  entre  les  mains 
de  vautours  qui  s'en  disputeront  les  membres  décharnés. 

c  Votre  commission  des  inspecteurs  sait  que  les  conjurés 
se  rendeaieD  lîMile  à  Pari»];  q«d  eaux  qui  «'y  trouvent  déjà 
n'attendent  qu'un  signal  pour  lever  leurs  poignards  sur  des  re- 
jfirésentants  de  la  nation ,  sur  des  membres  des  premières  au- 
torités de  la  République  :  eHe  a  donc  dû  vous  convoquer  ex- 
Iraordinairement  pour  vous  en  instruire;  elle  a  dA  provoquer 
.  \ik  AéHftérations  dn  conseiS  sur  le  parti  qull  lui  convient  de 
pfendte  dans  cette  grande  circonstance.  Le  constfl  des  An- 
ciens a  dans  ses  mains  les  moyens  de  sauver  la  patrie  et  la  li- 
berté ;  ce  serait  douter  de  sa  profonde  sagesse  que  de  penser 
qv^il  nes'en  s»sira  pas  avec  son  courage  et  son  énergie  accou- 
tumée.^ 
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Ce  discours  est  reçu  dans  le  silence  :  on  attendait  une  pro^ 
position  formelle.  Le  représentant  qui  avait  conçu  le  projet  de 
translation  du  Corps-Législatif ,  Régnier,  se  présente  aussitôt 
à  la  tribune;  il  dit  : 

c  Représentants  du  peuple ,  quel  est  l'homme  assez  stu- 
pidepottr  douler  Picore  des  dangers  qui  nous  environnent  y 

«  Les  preuves  n'en  sont  que  trop  multipliées;  mais  ce  n'est 
pas  le  moment  de  dérouler  ici  leur  épouvantable  série.  Le 
temps  presse,  et  le  moindre  retard  pourrait  devenir  si  fatal , 
qu'il  ne  fût  plus  en  votre  puissance  de  délibérer  sur  les  remè- 
des. 

c  A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  l'injure  aux  citoyens  de  Pa- 
ris de  les  croire  capables  d'attenter  à  la  représentation  natio- 
nale !  Je  ne  dout«  pas  au  contraire  qu'ils  ne  lui  fissent ,  an  be- 
soin, un  rempart  de  leurs  corps;  mais  cette  ville  immense 
renferme  dans  son  sein  une  foule  de  brigands  audaaieux  et  do 
scélérats  désespérés ,  vomis  et  jetés  parmi  nous  de  toutes  les 
parties  du  %\€be  par  cette  exécrable  faction  de  l'étranger  qui  a 
causé  tous  nos  malheurs.  Ces  instruments  de  crime  vous  épient 
vous  observent,  attendent  avec  une  impatience  féroce  un 
moment  d'inprévoyance  ou  de  surprise  pour  vous  frapper,  et 
par  conséquent  frapper  au  cœur  la  République  elle-même. 

c  Arrachez-la  aux  dangers  qui  la  menacent  en  wu$  mena- 
çsmt  vous-mêmes;  transférez  le  Corps-Législattf  dans  une 
commune  voisine  de  Paris ,  et  fixez  votre  dtoix  de  mamëre 
que  les  habitants  de  cette  grande  commune  demeurent  bîsn 
eumiiiieus  que  votre  résidence  ailleurs  ne  sera  que  momèn- 


«  Représentants  du  peuple ,  ne  concevez  aucune  inquiétude 
Mtr  rexAButioo  de  votre  décret  :  d'abord  H  est  puisé  dans  la 
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consliUition  elle-même,  à  qui  fout  doit  être  soumis;  ensuite 
il  aura  pour  garant  la  confiance  publique,  que  vous  avez  mé- 
ritée jusqu'ici  par  votre  courage  autant  que  par  votre  sagesse, 
et  que  votre  généreux  dévouement  dans  les  conjonctures  où  nous 
sommes  va  faire  monter  au  plus  haut  degré.  S*!l  vous  fïillait 
quelque  chose  de  plus,  je  vous  dirais  que  Bor>a|)arte  est  là , 
prêt  à  exécuter  votre  décret  aussitôtque  vous  Ton  aurez  char- 
gé. Cet  homme  illustre,  qui  a  tant  mérité  de  la  patrie .  brûle 
de  couronner  ses  nobles  travaux  pdr  cet  acte  de  dévouement 
envers  la  République  et  la  représentation  nationale. 

c  Représentants  du  peuple,  la  voix  de  la  patrie,  la  voix 
de  votre  conscience  se  font  entendre!  Point  de  temporisation  ; 
elle  pourrait  vous  coûter  de  bien  amers  regrets.)» 

Âpres  ce  discours ,  Cornet  proposa  de  transporter  le  Corps- 
Législatif  à  Saint-Cloud ,  et  de  chaîner  le  général  Bonaparte 
de  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  repré- 
sentation nationale. 

Ce  projet  entendu ,  un  mouvement  se  manifeste  dans  ras- 
semblée. Montmayou  et  plusieurs  autres  membres  réclament 
la  parole;  mais  la  majorité  se  lève,  et  insiste  pour  que  le 
projet  soit  mis  aux  voix  sans  discussion.  Dentjsel  s'écrie  :  <  La 
liberté  des  opinions!...  »  Le  président  déclare  que  le  projet 
est  adopté. 

Cornet  et  Baraillon,  membres  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs ,  Huard  et  Luzebis ,  huissiers  du  Conseil ,  reçoivent 
Tordre  de  se  rendre  immédiatement  chez  Bonaparte.  Il  les 
attendait ,  entouré  déjà  des  honneurs  militaires  dus  aux  fonc* 
tions  dont  on  venait  Tinformer  qu*il  avait  été  revêtu  ;  sa  mai- 
son  était  oceupée  militairement  ;  les  officiers  d'éêat*major  de 
la  division  et  de  la  place  s*y  étaient  rendus  h  ravmce  |>ottr 
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recevoir  l'ordre.  —  Général ,  dit  Huard  à  Bonaparte ,  le  con- 
seil des  Aodens  ro\i  chargé  de  vous  notifier  le  décret  qui 
vous  nomoie  commandant  de  la  garde  du  Corps-Législatif. 
C'est  pour  moi  un  grand  jour,  puisqu'il  nie  procure  Thonneur 
de  voir  un  grand  homme  et  le  sauveur  de  ma  patrie.  —  Oui , 
nous  la  sauverons  !  répond  le  général.  Puis  ,  s'adressant  à 
('omet  et  à  Baraillon  :  —  Je  vais  aller  faire  prêter  serment 
aux  troupes.  Si  vous  voulez ,  citoyens  représentants ,  venir 
avec  moi  •  nous  nous  rendrons  ensemble  au  conseil .  et  j'y 
prêterai  le  serment  qui  m'est  prescrit.  —  Général ,  lui  fait 
observer  Cornet ,  il  faut  que  nous  allions  au  conseil  lui  rendre 
compte  de  notre  mission ,  et  lui  annoncer  que  vous  allez  venir 
à  la  barre  prêter  votre  serment.  —  Citoyens  représentants, 
reprend  le  général ,  je  serai  aussitôt  que  vous  au  conseil. 

Bonaparte  avait  réuni  auprès  de  sa  personne  les  officiers 
supérieurs  qu'il  voulait  employer,  et  ceux  dont  il  croyait 
devoir  paralyser  l'action  :  Bemadotte  se  trouvait  parmi  ces 
derniers.  En  lui  donnant  connaissance  du  décret ,  Bonaparte 
l'invite  à  le  suivre  et  à  l'aider  dans  sa  mission.  Bernadette  se 
récrie  contre  des  préparatifs  qui  lui  semblent  attentatoires  h  la 
représentation  nationale.  —  Nous  avons  tous  combattu  pour 
la  République  et  pour  la  Constitution,  ajoute-t-il,  et  nous 
voulons  les  conserver  et  les  défendre.  Que  voulez-vous?  qu'al- 
lez-vous faire?  —  Je  veux  la  R^ublique ,  repart Bonapiirte ; 
nous  la  voulons  tous  ;  mais  nous  ne  vouFons  plus  de  factions. 
Au  surplus,  vous  ne  sortirez  pas  sans  me  promettre.  .  -^ 
Comment  !  serais-je  prisonnier  ici  ?  interrompt  Bernadette 
avec  chaleur;  et  en  même  temps,  sans  s'en  apercevoir,  il 
agitait  une  canne  à  épée  qu'il  avait  à  la  main.  Bonaparte  s'of- 
fense de  son  mouvement;  il  va  le  faire  arrêter.  Mais  une  ex- 
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plicalion  amicale  ne  tarda  pas  à  s*engager  ;  et  l'on  eut  lieu  de 
croire  qu'elle  se  termina ,  de  la  part  de  Bernadette ,  par  la 
promesse  de  rester  neutre  dans  les  grands  démêlés  qui  allaient 
s'élever. 

Bonaparte  monte  h  cheval ,  suivi  d'un  nombreux  état-ma- 
jor; il  traverse  les  Champs-Elysées ,  s'y  montre  aux  troupes 
déjà  rassemblées ,  reçoit  leurs  acclamations ,  donne  Tordre 
c|u'on  les  fasse  avancer  jusque  dans  les  Tuileries ,  où  il  les 
passera  en  revue;  enfin  il  arrive  au  conseil  des  Anciens.  In- 
troduit à  la  barre  avec  les  généraux  Berthier ,  Lefebvre  , 
Moreau,  Macdonald,  Murât,  Moncey,  Serrurier,  Beurnon- 
ville»  Marmont  et  quelques  autres,  il  dit  : 

c  Qtoyens  représentants,  la  République  périssait;  vous 
l'avez  su ,  et  votre  décret  vient  de  la  sauver.  Malheur  l  ceux 
qui  voudraient  le  trouble  et  le  désordre  !  je  les  arrêterai ,  aidé 
du  général  Lefebvre ,  du  général  Berthier  et  de  tous  mes  com- 
pagnons d'armes. 

c  Qu*on  ne  cherche  pas  dans  le  passé  des  exemples  qui 
pourraient  retarder  votre  marche  !  Rien  dans  l'histoire  ne 
ressemble  à  la  fin  du  dix -huitième  siècle;  rien  dans  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel. 

€  Votre  sagesse  a  rendu  ce  décret;  nos  bras  sauront  l'exé- 
cuter. 

c  Nous  voulons  une  République  fondée  sur  la  vraie  liberté, 
sur  la  liberté  civile ,  sur  la  représentation  nationale  :  nous 
Faurons,  je  le  jure;  je  le  jure  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes 
compagnons  d'armes  !  » 

Le  président  répond  &  Bonaparte  : 

€  Général,  le  conseil  des  Anciens  reçoit  vos  serments;  il 
ne  forme  aucun  doute  sur  leur  sincérité  et  sur  votre  zèle  à 
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les  remplir.  Celui  qui  ne  promit  jamais  en  vain  des  victoires 
h  la  patrie  ne  peut  qu'exécuter  avec  dévouement  de  nouveaux 
engagements  de  la  servir  et  de  lui  rester  fidèle.  » 

Bonaparte,  accompagné  de  ses  officiers-généraux,  s'éta- 
blil  HMmmitanéfflent  dans  le  loeal  de  la  commission  des  ins- 
peetMfs  ;  et  e'est  de  là  qu'en  un  instant  il  a  déféré  les 
eommaidefiirals ,  réglé  la  mareiie  des  troupes ,  rédigé  ses 
proclamations ,  etc.  Son  chef  d'état-major,  Alexandre  Ber- 
thier,  expédiait  les  ordres  comme  si  déjù  il  eât  été  ministre 
de  la  guerre.  Des  soldats  viennent  camper  dans  Tenceinte  de 
la  représentation  nationale ,  les  barrières  se  ferment ,  le  dé- 
paft  des  courriers  est  suspendu  ;  Paris  est  comme  en  état  de 
siège  ;  mai$  partout  règiie  Tordre  le  plus  parfait. 

Bonaparte ,  général  en  chef^  aux  citoyens  composant  la  garde 
nationale  sédentaire  de  Paris. 

D«  18  komaire  «i  VU)  de  U  République. 

c  Citoyens ,  le  conseil  des  Anciens ,  dépositaire  de  la  sagesse 
nilionale ,  vient  de  rendre  le  décret  ci-joint.  Il  y  est  autorisé 
par  les  articles  102  et  403  de  Tacte  constitutionnel. 

«  H  me  charge  de  prendre  les  mesures  pour  la  sûreté  de  la 
représentation  nationale.  Sa  translation  est  nécessaire  et  mo- 
mentanée. Le  Corps-Législatif  se  trouvera  à  même  de  tirer  la 
représentation  du  danger  imminent  où  la  désorganisation  de 
toutes  les  parties  de  l'administration  nous  conduit. 

«  îl  a  besoin ,  dans  celte  circonstance  essentielle ,  de  l'u- 
nion et  de  la  confiance  des  patriotes.  Ralliez-vous  autour  de 
lu!  ;  c'est  le  seul  moyen  d'asseoir  la  République  sur  les  bases 
de  la  liberté  civile ,  du  bonheur  intérieur,  de  la  victoire  et  de 
la  paix.  Vive  !a  République!  » 
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Ba9mpa$'te ,  général  en  chef,  aux  soUaU. 

Au  quartier-général  de  Paris,  le  18  brumaire  ao  VIII  de  la  République. 

c  Soldats,  le  décret  extraordinaire  do  conseil  des  Anciens 
est  cooforme  aux  articles  402  et  403  de  Tacte  constitution- 
nel. 11  ui*a  remis  le  commandenient  de  la  ville  et  de  Tar- 
mée. 

<  Je  Tai  accepta  pour  seconder  les  mesures  qu'il  va  pren- 
dre ,  et  qui  sont  tout  entières  en  faveur  du  peuple. 

c  La  République  est  mal  gouvernée  depuis  deux  ans.  Vous 
avez  espéré  que  mon  retour  mettrait  un  terme  à  tant  de  maux; 
vous  Tavez  célébré  avec  une  union  qui  m*impose  des  obliga- 
tions que  je  remplis  :  vous  remplirez  les  vôtres ,  et  vous  se- 
conderez votre  général  avec  l'énergie,  la  fermeté  et  la  con- 
fiance que  j'ai  toujours  vues  en  vous. 

c  La  liberté ,  la  victoire  et  la  paix  replaceront  la  Républi- 
que française  au  premier  rang  qu'elle  occupait  en  Europe, 
et  que  l'ineptie  ou  la  trahison  a  pu  seule  lui  faire  perdre. 
Vive  la  République!  » 

Ces  premières  dispositions  prises ,  il  n'était  pas  encore  onze 
heures.  Bonaparte  descendit  dans  le  jardin  appelé  national  (  les 
Tuileries  )  pour  passer  la  revue  des  troupes  ;  trois  mille  hom- 
mes environ  s'y  trouvaient  rassemblés.  11  les  harangua  en  ces 
termes  : 

c  Soldats ,  l'armée  s'est  unie  de  cœur  avec  moi ,  comme  je 
me  suis  uni  avec  le  Corps-Législatif.  La  République  serait 
bientôt  détruite  si  les  Conseils  ne  prenaient  des  mesures  fortes 
et  décisives. 

«Dans  quel  état  j'ai  laissé  la  France,  et  dans  quel  état  je 
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Tai  reirouyéel  Je  vous  avais  laissé  la  paix,  et  je  reiroave  la 
giœrre  !  ie  vous  avais  laissé  des  conquêtes ,  et  l'eniienii  presse 
vos  frontières!  J'ai  laissé  nos  arsenaux  garnis,  et  je  n'ai  pas 
retrouvé  «ne  arme!  J'ai  laissé  les  millicHis  de  Tltalie,  et  je 
retrouve  partout  des  lois  spoliatrices  et  la  misterel  Nos  ca- 
nons ont  été  vendus!  le  vol  a  été  érigé  en  système  !  les  res- 
sources de  Tétat  épuisées!  On  a  eu  recours  à  des  moyens 
vexatoires,  réprouvés  par  la  justice  et  le  bon  sens  !  On  a  livré 
le  soldat  sans  défense!  Où  sont-ils  les  braves,  les  cent  mille 
(suuarades  que  j'ai  laissés  couverts  de  lauriers?  que  sont-ils 
devenus? 

c  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer  ;  avant  trcns  mois  il 
nous  mènerait  au  despotisme.  Mais  nous  voulons  la  Républi- 
que, la  République  assise  sur  les  bases  de  l'égalité,  de  b 
morale,  de  la  liberté  civile  et  de  la  tolérance  politique.  Avec 
«ne  bonne  administration  tous  les  individus  oublieront  les 
factions  dont  on  les  fit  membres  pour  leur  permettre  d'être 
Français.  11  est  temps  enfin  que  l'on  rende  aux  défenseurs  de 
la  patrie  la  confiance  à  laquelle  ils  ont  tant  de  droits  !  A  en- 
tendre quelques  factieux ,  bientôt  nous  serions  tous  des  enne- 
mis de  la  République,  nous  qui  l'avons  affermie  par  nos  tra- 
vaux et  notre  courage  !  Nous  ne  voulons  pas  de  g^s  plus 
patriotes  que  les  braves  qui  sont  mutilés  au  service  de  la 
République.  » 

Pendant  que  Bonaparte  plaçait  sous  sa  main  toutes  les 
ressources  de  la  force  militaire ,  les  conjurés  déployaient 
toutes  les  menées  de  la  séduction  pour  s'appuyer  de  la  force 
civile.  Ils  s'emparaient  des  administrations,  ou  entravaient 
leur  marche;  ils  circonvenaient  les  magistrats  du  peuple,  leur 
traçaient  de  nouveaux  devoirs;  enfin ,  selon  leur  expression» 
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îHsiÊWfaiUaiefit  Tefi^rit  publie,  afiiid0te8#al«v«r«OMtrekB 
MOM  boBoraUes  qu'ils  m  prépammit  à  fléirir  $  les  éerifws 
€0011118  i^r  leur  ¥âhénfiiiM  avakpt  été  Merméaà  l'a^aee. 
(Jo  seoâ  mîiiisttie  iMiii  ^iré  dam  la  eonjunliOD  ;  «uns  «'était 
Fouohé,  iephto  bifaile  bMttne  en  iutctgue^  p^Utiquas  apràs 
TaUeymnd;  «(  Talkyrasd  toinniéwa^  qiNri^uMl  ne  fât  pa^ 
œiwslre  alors  «  aaooDdaît  Foaché  de  unis  aes  moy^^  l^ 
fioiy lires  <coai^i0iit  ane^m  dat^  leui»  raaga  Rfiedareri  ftésl 
tt  Keioault  de  Sai»l-J6aiHd'iiigalj# 

«à  eM  du  déerei  â«  Aa«i«ii8  ei  da$  pn9elâ«o«liMa  4a  Ba- 
naparte,  affichés  avant  midi  sur  tous  les  murs  de  Barâ,#i] 
lisait  àm  âcr^  anoeyines  quj  ijavitak»!  lepenple  à  se  rat- 
ladier  ft  la  fertime  (h hérm  éoiU  k  fimn^  la  gMire^  ie  géme, 
Vesmteàûe  fouvaient  ieukmmrer  l'^istenœ  es  to  Hépubk' 
fqne.  On  y  remarquait  sur tMt  un  diaiogne  eDdie  m  itt€»^e 
ées  Aiieieia  et  «n  measbre  des  Ginq^-Clenis  :  edvi-ei  (craigAait 
M  César^  un  Crom well  ;  celtt^à  répondait  m  iàt$»i  BMaparle 
liiiHMêHie^  tiiti  avait  dit  qoektties  jotirs  «iq^navant  4aiis  me 
«èiftioD  paitiottliëre  :  «  Mauvais  fôles,  rates  «ses,  indignes 
d'un  bomoie  de  sens  quand  ils  se  le  â^aiefit  pas  à' m  hmme 
de  bien...  <oe  serait  une  pensée  sacril^e  que 4:eHe4'aUemer 
«an  genvernemeiit  rapréseulatif  dans  le  siècle  des  koùères  et 
de  ia  iiberié.  11  ny  aurait  qu'un  fou  qui  vonliU  »  degaielié  de 
cœur,  faire  perdre  la  gageure  de  la  République  ^contre  h 
«Dyaoèé.,  «près  Tavoir  sout^ue  avec  qi^lque  gloii«e  et  tant 
<de  |>érijis.  » 

A  ces  ipampfalets  en  placards  se  joignaient  encore  deux  fdro- 
idamatieas  :  Tune,  du  ministre  de  la  poljce  générale,  Fou- 
i^;rau4re^  de  TadmiiuaiFation  centrale  dndépartenfentde 
la  Seine  »  alors  présidée  par  Leeouteulx,,  et  a;^t  près  d*eUe 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  383 

Real  en  qualtlé  de  commissaire  du  Directoire  exécutif.  Dans 
ces  deux  pièces  on  s'attachait  à  montrer  la  République  tou- 
chant à  sa  ruine ,  mais  heureusement  sauvée  par  la  sagesse 
du  conseil  des  Anciens  et  par  Tappui  de  Bonaparte  ;  on  invi- 
tait les  citoyens  à  suivre  avec  sécurité  le  cours  de  leur  affaires 
et  de  leurs  habitudes  domestiques.  «Ce  jour  n'est  point  un 
jour  d'alarmes,  disaient  les  magistrats  du  peuple;  c'est  celui 
qui  vous  promet  au  contraire  une  restauration  générale.  — 
Que  les  ifaibles  se  rassurent ,  disait  le  ministre  ;  ils  sont  avec 
les  forts.  » 

Le  conseil  des  Cinq-Cents  paraît  une  seule  fois  dans  cette 
journée ,  mais  en  minorité ,  et  surpris  par  une  convocation 
précipitée.  Vers  dix  heures,  Lucien  Bonaparte  ouvre  la  séance. 
Bientôt  après  un  messager  d'état  est  introduit,  il  apporte  le 
décret  fatal.  Lucien  en  donne  lecture,  et  le  conseil  se  disperse 
devant  cet  acte  constitutionnel. 

Le  Directoire  se  trouvait  également  hors  du  mouvement^qui 
s'opërait.  Une  sorte  de  gouvernement  s'était  formée  dans  le 
local  de  la  commission  des  inspecteurs  du  conseil  des  Anciens; 
Bonaparte,  avec  son  état-major,  y  protégeait  la  masse  des  con- 
jurés. Siéyès  et  Roger-Ducos  s'y  étaient  rendus  avant  neuf 
heures  du  matin.  Une  invitation  de  se  présenter  devant  ces 
nouveaux  arbitres  de  la  République  avait  été  adressée  aux 
trois  autres  directeurs.  Gohier  exerçait  alofs  son  trimestre  de 
présidence  directoriale.  Gohier  resta  à  son  poste ,  disposé  à 
faire  respecter  son  caractère,  lâoulins  nourrissait  les  mêmes 
sentiments  ;  il  se  joignit  à  Gohier.  Mais  deux  directeurs  ne 
pouvaient  délibérer  seuls  :  c'est  en  vain  qu'ils  appellent  Bar- 
ras pour  former  la  majorité. 

Barras,  retranché  dans  ses  appartements ,  et  comme  con* 
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centré  dans  une  seule  pensée ,  sa  sûrelé  personnelle ,  feignait 
encore  de  peser  le  pani  qu*il  avait  h  prendre.  Des  conjurés 
le  pressaient  de  donner  sa  démission  :  des  patriotes  l'en- 
gageaient à  la  résistance;  ik  espéraient,  dans  toute  Terreur 
de  la  bonne  foi ,  qu'en  flattant  sa  vanité  ils  serviraient  la 
cbose  publique.  Uue  personne,  chargée  de  raffermir  dans 
cette  résolution ,  écrivait  à  dix  heures  à  un  membre  des  Cinq- 
Cents  :  Barras  tiendra  ;  m  n'aura  pas  sa  démissioti  ;  il  vase 
montrer.  Un  instant  après  :  Talleyrand  et  Brueix  viennent 
d'entrer  chez  Barras  ;  il  a  cédé  en  lâche.  En  effet ,  à  onze 
heures  Barras  avait  donné  sa  démission ,  el  il  ne  s'occupait 
plus,  par  Tentremise  de  son  secrétaire  Bottot ,  que  de  né^ 
gocier  sa  retraite  dans  sa  terre  de  Grosbois  :  Bonaparte  lui 
accorda  pour  sa  sûreté  une  escorte  de  trente  dragons. 

D*un  autre  côté ,  Gohier  et  Moulins  se  trouvaient  privés  de 
tout  uioyen  d'exécution.  Jubé ,  commandant  de  la  garde  du 
Directoire  avait  conduit  ses  soldats  à  Bonaparte ,  quoique  le 
décret  des  Anciens  ne  Ty  eût  point  autorisé.  Moreau  corn* 
mandait  au  Luxembourg  avec  les  troupes  de  ligne.  Ainsi 
Gohier  et  Moulins  étaient  isolés  devant  la  défection  et  la  force. 

Vers  trois  heures,  ils  se  présentent  à  la  commission  des 
inspecteurs.  Ils  réclament  avec  chaleur  contre  les  mesures 
qui  ont  ont  été  piises.  lia  ne  contestent  pas  au  conseil  des 
Anciens  le  droit  qu'il  a  d'ordonner  la  translation  du  Corps* 
Législatif-,  mais  ils  démontrent  que  son  décret  viole  essentiel- 
lement l'acte  constitutionnel  dans  ses  dispositions  relatives  à  la 
force  publique.  On  veut  exiger  leur  démission;  ils  h  refusent 
avec  fermeté.  «  Mais  que  prétendez-vous  faire?  leur  disait 
Bonaparte.  Vous  le  voyez,  il  n'y  a  plus  de  Directoire.  Joignez- 
vous  à  nous  pour  établir  un  nouvel  ordre  de  choses.  — Com- 
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ment,  répondaient-ils,  il  n'y  a  plus  de  Directoire?  11  n*y  a 
donc  plus  de  constitution?  Et  nos  serments  à  tous?  Si  trois  de 
nos  coliques  ont  donné  leur  démission,  nous  ne  voyons  là 
qu*une  obligation  pour  les  Conseils  de  nommer  trois  nouveaux 
directeurs.  —  Il  n'y  a  plus  de  Directoire  ?  répétait  Gohier. 
Auriez-vous  oublié,  général,  qu'aujourd'hui  même  vous  de- 
vez dîner  chez  le  président  du  Directoire  exécutif,  et  que  c'est 
vous  qui  avez  fixé  ce  jour  ?  Etait-ce  un  piège?  — Non,  rép<Hi- 
dait  le  général  »  mais  je  ne  prévoyais  pas  la  décision  du  conseil 
des  Anciens. 

En  ce  moment  on  remit  à  Bonaparte  un  billet  qui  lui  an- 
nmiçait  qu'un  mouvement  se  préparait  d:ms  le  faubourg  Saint- 
Antoine.  Le  fait  était  faux.  Un  des  conjurés.  Courtois ,  a-t-on 
dit,  avdit  voulu,  par  cet  avis  officieux,  se  rendre  agréable 
au  général ,  et  le  porter  à  des  mesures  violentes.  Après  en 
avoir  pris  lecture ,  Bonaparte  adressa  ces  mots  à  Moulins  : 
<  Santerre  est  votre  parent  ;  faites-lui  savoir  que  s  il  remue  je 
le  fais  fusiller  à  l'instant.  — Santerre  n'est  pas  mon  parent, 
répondit  Moulins,  mais  il  est  mon  ami;  c'est  un  bon  citoyen , 
incapable  de  causer  du  trouble.  » 

Gohier  et  Moulins  se  retirèrent  sans  avoir  accordé  leur  dé- 
mission; et  ils  ne  l'ont  point  donnée.  Rentrés  au  palais  direc- 
torial ,  ils  rédigèrent  une  adresse  aux  deux  Conseils  :  ils  récla- 
maient le  concert ,  invoquaient  le  courage  des  représentants 
pour  le  maintien  de  la  constitution  jurée;  ils  promettaient  de 
se  rendre  le  lendemain  à  Saint-Cloud.  Cette  pièce  fut  inter- 
ceptée. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Le  19  bninuire. 

La  jourote  du  4  8  était  décidée.  Les  conjurés  eurent  la  vo- 
lonté de  préparer  le  succès  du  4  9  en  faisant  arrêter  les  dé- 
putés dont  il^  redoutaient  Toppositipn;  cesl  Bonaparte  qui 
repoussa  celte  mesKre.  Mai^  il  plaça  les  deux  directeurs  non 
démissionnaires  sous  une  surveillance  plus  active  que  celle 
qu'il  avait  déjà  prescrite.  Moreau  annonça  lui-même  à  Mou- 
lins Tordre  qu'il  avait  reçu  de  le  garder  à  vue  dans  ses  appar- 
tements. «  Et  c'est  vous,  général,  qui  faites  les  fonctions  d'un 
gendarme  !  »  s'écria  Moulins. 

Au  milieu  de  ces  événe^^ents,  les  habitants  de  Paris  mon- 
traient de  l'agitation,  mais  point  de  crainte;  ils  ne  voyaient 
en  tout  que  Bonaparte,  et  l'amour  qu'ils  lui  portaient  fermait 
leur  cœur  au  soupçon.  Les  réunions  de  patriotes  se  prolon- 
gent jusque  dans  la  nuit;  on  se  consume  en  projets,  et  nulle 
ressource  ue  s'offre  pour  l'exécution.  Le  dernier  vœu  des  ré- 
publicains, c'est  de  mourir  sur  la  chaise  curule;  ils  se  ren- 
dent a  Saint-Cloud  en  criant  :  Vive  la  République! 

Les  troupes,  sous  le  commandement  du  général  Serrurier, 
avaient  occupé  Saint-Cloud  avant  le  jour.  A  une  heure  parut 
le  général  Bonaparte ,  accompagné  de  son  état-major  :  il  était 
venu  dans  une  voiture  qu'escortaient  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde  directoriale.  Siéyës  et  Roger-Ducos  arrivèrent  à 
deux  heures;  ils  avaient  avec  eux  Lagarde,  secrétaire-général 
du  Directoire  :  descendus  d'une  même  voiture ,  ils  s'installè- 
rent tous  trois ,  et  comme  furtivement ,  dans  une  salle  du  pa- 
lais éloignée  des  Conseils.  Informé  de  leur  présence,  |le  général 
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Bcmaparle  vtn(  sur-le-ehâdap  &*èniretenir  pArtioulièreHMt  avec 
eux  ;  il  y  resta  près  d'une  heiire  ;  les  CDnféreaœaft'établir^t 
ensuite,  et  très^activement,  ave<t  tous  les  eonjurés^  qui  loÉr 
à  tour  se  partagèrent  entre  cette  comtnisèioii  seai*ète  et  le  Con^ 
seil  doQi  ils  étaient  membreS) 

Jnsqa'à  Touverture  des  séanees^  il  y  eut  à  Textiérieur  up 
ceneeurs  de  n)ond#  ixmi  les  mouvements  »  bruyants  et  vari^  « 
offraientd^à  l'image  du  grand  spectacle  qui  se  préparait  ^  À  leur 
air  empressé^  discret»  et  l'on  peut  dire  hypoori(a]»ent  satisfait, 
on  reconnaissait  kis  coRJurés;  ils  saluaient  avec  atfection  les 
officiel^  et  même  les  soldats;  ils  prenaient  TaGC^nt  delà  dou- 
leur auprès  des  représentants  qu'ils  espéraient  séduire, 
préjugeant  l'inéviiable  et  néeessaire  abandon  do  Taete  consU- 
lutionnel,  accordant  des  demi-confidences;  mais  ils  s'écar- 
taient avec  soin  de  ceux  dont  ils  avsiient  résolu  la  perte  «  et 
qu'ils  savaient  être  inébranlables  dans  leurs  vues  et  Hdèles  à 
leurs  serments.  On  voyait  Bonaparte  »  suivi  de  quelques  gre- 
nadiers, ^averser  rapidement  1^  cours  et  les  appartements , 
et ,  plusieurs  fois  ^  s'entretenant  avec  lui-même  «  on  Tentent 
dit  répéter  :  Non ,  je  ne  veux  pbis  de  faction ,  il  faut  que  cela 
finisse;  je  nen  veuo^  pJm  absolument^  Des  officiers  de  tous 
grades,  cherchant  de  l'emploi  ou  de  Fayancement^  étai^i 
venus  offrir  leur  dévouement  au  général  en  chef.  Des  hommes 
selon  les  circonstances,  des  intrigants  politiques  se  montraient 
çà  et  là ,  inquiets  et  silencieux ,  calculant  les  forces  des  partis, 
n'osant  encore  se  prononoer.  Quant  aux,  répMblicains ,  ils 
avaient  brûlé  leurs  vaisseaux.  Leur  démarche  était  lente  et 
fière  ;  ils  levaient  sans  contrainte  un  œil  accusateur  sur  la 
force  qui  les  menaçait;  leurs  traits  réfléchissaient  la  profonde 
tristesse  de  leur  âme;  ils  s'abordaient  en  sç  serrant  la  main 
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avec  émolion ,  et  disani  :  La  République  est  perdue  !  11$  reli- 
saient ,  commeDlaient  les  proclamations  déjà  séditieuses  que 
Bonaparte  avait  publiées  à  TinsCant  même  de  sa  nomination 
par  les  Anciens ,  et  ils  ajoutaient  :  Aurom-naus  CramweU  ou 
César?  Il  dispersera  le  parlement  !  Il  passera  le  Rubicon! 
Du  reste,  ils  ne  formaient  qu'un  projet  ;  c'était ,  avant  toute 
délibération ,  de  lier  la  m^qorité  des  représentants  par  le  re- 
nouvellement individuel  du  serment  de  fidélité  à  la  constitu- 
tion. Ils  voulaient  ainsi  contraindre  les  conjurés  à  lever  le 
masque  ou  à  se  charger  d'un  nouveau  paijure,  et  en  même 
temps  constater  la  défection  présumée  de  plusieurs  de  leurs 
collègues.  Salicetti  éveillait  leurs  soupçons.  Augereau ,  qui 
avait  voulu  se  porter  l'accusateur  de  Bonaparte ,  qui  avait  re- 
fusé de  contribuer  au  repas  de  Saint-Sulpice ,  Augereau  les 
avait  abandonnés  :  dès  la  veille,  il  était  venu  dire  à  Bonaparte, 
dans  la  commission  des  inspecteurs  :  c  Général ,  lorsqu'il 
s*agit  de  sauver  la  patrie ,  tu  oublierais  Augereau  !  »  L'ac- 
cueil froid  qu'il  en  reçut  ne  le  découragea  point  ;  à  Saint- 
Cloud,  il  lui  réitéra  l'offre  de  ses  services.  Bonaparte  per- 
sista à  ne  point  l'employer.  Augereau,  en  habit  bourgeois, 
resta  comme  en  observation  dans  les  cours  du  palais  de  Saint- 
Cloud,  et,  selon  Tévénement,  prêt  à  prendre  l'épée  ou  la 
toge. 

Les  troupes,  à  qui  des  distributions  extraordinaires  avaient 
été  faites;  le  peuple ,  plus  agité  par  une  inquiétude  curieuse 
que  par  un  vœu  déterminé;  les  troupes  et  le  peuple  confon- 
daient encore  dans  leurs  vivais  et  la  République,  et  Bofmpartey 
et  la  catistitutum. 

Enfin  les  Conseils  ouvrent  leurs  séances. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Conseil  des  Anciens.  —  Séance  do  19  brumaire,  teoue  dans  ia  grande  galerie 
du  palais  de  Saint-Gloud.  ' 

A  deux  heures,  les  représentâDts  entrent  dans  le  Heu  de 
leurs  délibérations,  précédés  de  la  musique  du  Conseil  qui 
exécute  l'faynane  à  la  liberté.  (  Allons ,  enfants  de  la  pa- 
trie!) 

Après  quelques  interpellations  insipifiantes ,  il  est  arrêté 
que  la  séance  sera  suspendue  jusqu'à  ce  que  le  conseil  des 
Cinq-Cenis  et  le  Directoire  exécutif  aient  donné  connaissance 
de  leur  arrivée  à  Saint-Gloud. 

A  trois  heures  et  den)ie ,  la  séance  est  reprise  pour  enten- 
dre la  lecture  d'une  lettre  du  secrétaire-général  du  Drrcdoire, 
qui  annonce  «  que  le  message  n'a  pu  être  reçu ,  attendu  que 
quatre  directeurs  ont  donné  leur  démission ,  que  le  cinquiëhie 
a  été  mis  en  surveillance  par  ordre  du  général  Bonaparte ,  et 
qu'ainsi  il  ne  se  trouve  plus  de  Directoire  exécutif.  » 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres ,  le  Conseil  ordonne 
le  renvoi  de  cette  lettre  aux  Cinq-Cents,  afin  qu'il  soit  pro- 
cédé à  la  formation  d'une  liste  de  candidats  au  Directoire. 

La  séance ,  de  nouve^m  suspendue,  est  rouverte  ii  quatre 
heures.  Iji  surprise  et  l'agitation  se  manifestent  dans  une 
partie  de  l'assemblée  ;  l'autre  ne  comprime  qu'avec  peine  sa 
profonde  satisfaction.  On  annonce  le  général  Bonaparte;  il 
parait  suivi  de  ses  aides-de-camp ,  et  demande  la  parole ,  que 
le  président  lui  accorde  avec  empressement. 

Le  général  Bofutparie.  «  Représentants  du  peuple ,  vous 
n'êtes  point  dans  des  circonstances  ordinaires  ;  vous  êtes  sur 
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un  volcan.  Permettez-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise 
d'up  soldat ,  avec  celle  d'un  citoyep  zélé  pour  le  bien  de  son 
pays;  et  suspendez ,  je  vous  en  prie ,  votre  jugement  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  entendu  jusqu'à  la  fin. 

«  J'étais  tranquille  à  Paris  lorsque  je  reçus  le  décret  du 
conseil  des  Anciens,  qui  me  parla  de  ses  dangers ,  de  ceux  de 
la  République.  A  l'instant  j'appelai,  je  retrouvai  mes  frères 
d'armes  „  et  u<mis  vînmes  vous  âGunaer  notre  appui  ;  nous  vîn- 
mes vous  offrir  les  bras  de  la  nation ,  parce  que  vous  en  étiez 
la  tète.  Nofi  intemiona  furent  pures ,  désiutérefiaéâi  )  e( ,  pour 
prix  du  dévouement  que  noua  avons  montré  hier,  aiqourd'hm 
^jà  on  UQus  abreuve  de  calomnies  !  On  parle  d'un  nouveau 
César,  d'un  nouveau  Cromwel  ;  on  répand  que  je  veux  établir 
uu  go«\i^iiemeu(  militaire. 

c  R^réseutwilSi  â^  peufte,  si  j'avais  voulu  opiuriiner  la 
liberté  de  mon  pays ,  si  j'avais  voulu  usurper  l'autof  ité  su- 
prême» je  ne  me  serais  pcâut  rendu  aux  ordres  que  vous  m'a- 
vez donnés ,  je  n'aurais  pas  eut  beaeia  de  reca^r  cette  auto- 
rité du  sénat.  FHus  d'ume  iois ,  et  dans  des  eircoi^tances 
extrénaement  favorables,  j'ai  éi^  appelé  à  la  preadre.  Après 
nos  trionphes  m  Italie ,  î'y  a*  été  appelé  par  le  vœu  de  la  na- 
tion ;  ji'y  ai  été  appelé  par  le  vœu  de  mes  eamtarades ,  par 
celui  de  ces  soldats  qu'on  a  taut  noaltraités  depuis  qu'Us  ne 
sont  plus  soAis  mes  ordres,  de  ces  soldats  qui  sont  obl%é& 
encore  aujourd'hui  d'aller  faire ,  dans  les  départements  de 
l'ouest ,  une  guerre  horrible,  que  la  sagesse  et  le  retour  aux 
principes  avaient  calmé»  et  que  l'ineptie  ou  la  trahisc»  vieu- 
nent  de  rallumer. 

c  Je  vous  le  jure,  représentants  du  peuple,  la  patrie  n'a 
pas  de  plus  zélé  déféuseur'  que  moi  ;  je  me  dévoue  tout  entier 
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pour  faire  exécuter  vos  ordres.  Mais  c'est  sar  vous  seuls  que 
repose  son  salut ,  car  il  n'y  a  plus  de  Directoire  :  quatre  des 
membres  qui  en  faisaient  partie  ont  donné  leur  démission  ,  et 
le  cinquième  a  été  mis  en  surveillance  pour  sa  sûreté.  Les 
dangers  sont  pressants;  le  mal  s'accrott  :  le  ministre  de  la 
police  vient  de  m'avertir  que,  dans  la  Vendée ,  plusieurs  pla- 
ces étaient  tombées  entre  les  mains  des  chouants.  Représen- 
tants du  peuple,  le  conseil  des  Anciens  est  investi  d'un  grand 
pouvoir;  mais  il  est  encore  animé  d*Une  plus  grande  sagesse  : 
ne  consultez  qu'elle  et  Fimminence  des  dangers  ;  prévenez  les 
déchirements.  Evitons  de  perdre  ces  deux  choses  pour  les- 
quelles nous  avons  fait  tant  de  sacrifices ,  la  liberté  et  l'éga- 
lité! > 

Lengkt  c  Et  la  constitution?  » 

Le  général  Bonaparte.  ^  La  oonslitulion)  Vèiis  ^ied-il  de 
Fiuvôquer  ?  et  peut-elle  être  encore  une  gararnlie  pour  te  peu- 
ple français?  Vous  l'avez  violée  au  18  fructidor;  vous  Vmet 
viotée  aU  82  flofiial;  tms  Tavez  vk>tée  au  90  prairial.  lA 
constit<ition  !  die  est  invoquée*  par  tottle»  lesi  fffcfions ,  et  eHe 
a  été  violée  par  toutes;  elle  est  méprisée  par  fuuies*;  ellé^  ive 
peut  être  pour  nous  un  moyen  de  salut,  parce  qu'elle  n'oblîeM 
plus  le  respect  de  personne.  Lé  constitution }  n'est-ce  pas^  en 
son  nom  que  tous  avez  exercé  toutes^  les  tyrannies?  Et  aujou^- 
êHikVii  encore  c'est  en  son  nom  que  Ton  conspire,  le  connais 
tous  les  (lARgers  qui  teos  menacent. 

«  Représentants  du  peuple,  ne  voyez  pas  en  naot  wn^  nnsér»- 
ble  intrigant  qui  se  couvre  d'un  masque  hypocrite  î  J'ai  faih 
mes'  pveuves  de  dévouement  à  la  Répubtique,  et  toute  dissi- 
mubtion  Ai'est  inutile.  J^  ne  vous  tiens  ce  langage  que  parée 
que  je  désire  que  tant  de  sacrifices  ne  soient  pas  pei^dus.  La 
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conslitutioD  !  les  droits  du  peuple  ont  été  violés  plusieurs  fois , 
et  puisqu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  rendre  h  cette  consti- 
tution le  respect  qu'elle  devrait  avoir,  sauvons  au  nnoinslesl)a- 
ses  sur  lesquelles  elle  repose;  sauvons  Tégalilé,  la  liberlc  ! 
Trouvons  des  moyens  d'assurer  à  chaque  homme  la  liberté  qui 
lui  est  due,  et  que  la  constitution  n  a  pas  su  lui  garantir.  Je 
vous  déclare  qu'aussitôt  que  les  dangers  qui  m'ont  fait  confier 
des  pouvoirs  extraordinaires  seront  passés ,  j'abdiquerai  ces 
pouvoirs.  Je  ne  veux  être  h  l'égard  de  la  magistrature  que  vous 
aurez  nommée  que  le  bras  qui  la  soutiendra  et  fera  exécuter 
ses  ordres.  » 

Camudet  «  Vous  venez  de  l'entendre ,  représentants  du  peu- 
ple! Qui  douterait  maintenant  qu'ily  eût  une  conspiration? 
Celui  à  qui  vous  avez  décerné  tant  d'honneurs  »  à  qui  vous  avez 
tant  de  fois  transmis  les  expressions  de  la  reconnaissance  na- 
tionale ,  celui  devant  qui  l'Europe  et  l'univers  se  taisent  d'ad- 
miration est  là  ;  c'est  lui  qui  vous  atteste  l'existence  de  la  cons- 
piration :  sera-t-il  regardé  comme  un  vil  imposteur?  Je  vous 
le  déclare,  j'ai  participé  à  la  mesure  de  translation  qui  vous 
a  été  proposée  parce  que  j'avais  eu  connaissance  de  proposi- 
tions faites  au  général  Bonaparte.  Où  est  alors  le  crime  de  les 
avoir prév^ues  par  une  conspiration  plus  sainte/  Oui ,  je  le 
déclare ,  je  suis  entre  dans  celle-ci  ;  j'y  suis  entré  pressé  par 
ma  conscience.  Quelles  qualifications  faudra-.t-il  donner  main- 
tenant aux  doutes  de  ceux  qui  demandent  des  preuves?  Je  de- 
mande un  comité  général ,  et  là  je  m'expliquerai  avec  plus 
d'étendue.  » 

Fargues  «  Puisqu'on  a  demandé  des  preuves .  je  propose 
qu  on  fasse  imprimer  à  trois  exemplaires  le  discours  du  géné- 
ral Bonaparte.  »  — Adopté. 
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Plusieurs  voix.  «  Qu*il  nomme  les  conspirateurs  !  —  Oui , 
nommez!  nommez!  » 

Le  général  Bonaparte.  «  S'il  faut  s'expliquer  tout  à  fait,  s*il 
faut  nommer  les  hommes ,  jeles  nommerai,  Je  dirai  que  les  di- 
recteurs Barras  et  Moulins  m'ont  proposé  de  me  mettre  à  la 
tête  d'un  parti  tendant  à  renverser  tous  les  hommes  qui  ont  des 
idées  libérales.  » 

Plusieurs  voix,  «  Un  comité  général  !  » 

Un  plus  grand  nombre.  <  Non ,  non  !  —  Que  tout  soit  dit 
en  public.  » 

Laussat.  «  Je  m'oppose  à  la  formation  d'un  comité  général. 
Puisque  le  général  Bonaparte  vient  de  vous  dénoncer  la  cons- 
piration et  les  conspirateurs,  il  faut  que  tout  soit  dit  et  fait  à 
la  face  de  la  France.  Nous  serions  les  plus  indignes  des  hom- 
mes si  nous  ne  prenions  pas  en  cet  instant  toutes  les  mesures 
qui  peuvent  sauver  la  liberté  et  l'égalité.  Général  achevez!  » 

Cornudet.  c  Je  demande  que  le  général  continue  à  s'expli- 
quer.en  public ,  et  après  je  ferai  la  proposition  dedemander  au 
conseil  des  Cinq-Cents  s'il  veut  proposer,  et  à  l'instant  même, 
les  oKesures  de  salut  public  que  les  circonstances  réclament. 
Si  le  conseil  des  Cinq-Cents  s'y  refuse,  ce  sera  à  nous  de  sau- 
ver seuls  la  patrie  !  Si ,  quand  la  liberté  |)érit ,  tout  cityen  est 
magistrat  du  salut  public,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  sont 
déjà  revins  du  caractère  de  la  représentation  nationale.  Son- 
geons ,  représentants  du  peuple ,  que  si  la  liberté  est  perdue 
pour  nous,  elle  est  perdue  pour  l'univers  entier! 

«  Je  demande  que  le  général  Bonaparte  continue;  il  n'y  a 
plus  rien  à  cacher  après  ce  qu'il  a  dit«  » 

Duffau.  «  Je  vois  dans  l'assemblée  i)eaucoup  d'agitation , 
tandis  qu'il  ne  devrait  y  avoir  que  du  calme.  Ne  sommes-nous 
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pas  lous  Français,  tous  républicains,  tous  représaotaiits  du 
peuple?  On  parle  d*une  conspiration ,  nous  devons  la  conoai- 
tre  ;  nous  devons  en  recevoir  les  détails  du  général  Bonaparte. 
Je  demande  que  le  conseil  se  forme  en  comité  secret  pour  en- 
tendre le  général  Bonaparte.  » 

Phmeurs  voix,  c  Non,  non  1  —  Publiquement  !  »  -^  Adopté. 

Le  général  Bonaparte.  €  Je  vous  le  répète,  représentants 
du  peuple,  la  constitution,  trois  fois  violée,  n'ofre  plus  de 
garantie  aux  citoyens;  elle  ne  peut  entretenir  rbarmonie, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  diapason  ;  elle  ne  peut  point  sairrer  la 
patrie,  parce  qu'elle  n'est  respeelée  de  personne.  Je  le  répète 
encore,  qu'on  ne  eroie  point  que  je  tienne  ce  tangage  pcfnr 
m'emparer  du  pouvoir  après  la  chute  des  antorilés  ;  le  pou- 
voir, on  me  Ta  eiert  depuis  mon  retour  à  Pftris.  Les  diiéren- 
tes  factions  sont  venues  soilner  h  tm  porte;  je  ne  les  ai  point 
écoutées ,  parce  que  je  ne  suis  d'aucune  coterie ,  parce  (fte  je 
ne  suis  que  du  grand  parti  du  peuple  fnuHiais. 

<  Phisîenrs  membres  du  conseil  des  Anciens  savent  que  je 
les  ai  entretenus  des  propositions  qui  m'ont  ^  faîtes  ;  et  je 
n'ai  accepté  Tautorité  que  vou0  m'aves  confiée  que  pour  sou- 
tenir la  cause  de  la  République.  Je  ne  vous  le  cache  pas ,  re- 
présenftnis  du  peuple ,  en  prenant  le  commandement  je  n'ai 
compté  que  sur  le  conseil  des  Anciens.  Je  n'ar  ptnnt  compté 
sur  le  conseil  des  Cinq*Gents ,  qui  est  divine  ;  sufr  le  conseil  des 
(Snq-Cents,  où  se  trouvent  des  hommes  qêi  vmàment  nous 
rendre  la  Convention ,  les  comités  révolutionnaires  et  les  éeha- 
feuds  ;  sur  le  conseil  M&  Ginq-Gent^,  efr  les  chefs  de  ce  parti 
viennent  de  prendre  séance  en  ce  moment  ;  sur  le  conseil  4&b 
Cinq-Cents ,  d'od  viennent  de  partir  des  émissaires  chargés 
#afHer  ergarnser  un  mouvement  à  Paris. 
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c  Que  ees  prcgets  erininels  ne  vous  effraient  point,  repré- 
sentants du  peuple;  environné  de  mes  frères  d'armes,  je  sau- 
rai voas  en  {nréserver.  J'en  atteste  votre  courage,  vous ,  mes 
braves  camarades  !  vous ,  aux  yeux  de  qui  on  voudrait  me 
pdndre  comme  un  eqnemi  de  la  liberté  !  vous ,  grenadiers , 
dont  j'aperçois  ks  bonnets!  vous,  soldats,  dont  j'aperçois  les 
baiennettes ,  que  j'ai  si  souv^t  fait  tourner  à  la  honte  de  l'en- 
nemi ,  à  l'humiliation  des  rœs ,  que  j'ai  employées  à  fonder  des 
Républiques  !  Et  si  quelque  orateur  payé  par  l'étranger  par^ 
lait  de  me  mettre  hors  la  Un ,  qu'il  prenne  garde  de  porter  cet 
arrêt  eontre  lui -même  !  S'il  pariait  de  me  mettre  hors  bi  loi , 
j'eB  appellerais  à  vous ,  mes  braves  eompagMBs  d'armes  )  k 
vous ,  braves  soldats ,  que  j'ai  tatit  de  fois  menés  à  la  victoire  ) 
à  vous ,  braves  défenseurs  de  la  RépaUique ,  aveo  lesquels 
j'ai  partagé  tant  de  périls  pour  affermir  la  liberté  et  l'égalilé  1 
Je  m'en  remettraie  à  mes  braves  amis,  au  courage  de  vous  tous 
et  à  loa  fortune  ! 

<(  Je  vous  invite,  représentants  du  peuple,  à  vous  former 
en  comîlé  général,  et  à  y  prendre  les  mesures  salutaîtes  que 
l'urgence  des  dangers  commande  impérieusement.  Vous 
trouverez  toujours  mon  bras  peur  faire  exécuter  y^  irèsolu- 
tîoiis.  %  % 

Le  président.  «  Général,  le  Conseil  vient  de  prendre  une 
déHbérati<»  peur  vous  inviter  à  dévoiler  dans  toute  sob  éten- 
due le  complot  dont  b  République  était  menaeée.  » 

Le  général  Bonaiparte.  «  J*at  eu  l'honneur  de  dire  a»  €0»** 
seîè  que  la  constitution  ne  pouvait  sauver  la  pairie,,  et  qu'il 
fattait  arriver  à  un  ordre  de  choses  tel  que  asiis  puissions  kv 
retirer  de  labime  oit  eHe  se  trouve.  La  première  partie  de  ee 
que  je  viens  de  vous  répéter  m'a  été  dite  par  les  deux  okbsi^ 
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bres  du  Directoire  que  je  vous  ai  nommfe,  et  qui  ne  seraient 
pas  plus  coiipaUes  qu'un  très-grand  nombre  d'autres  Fran- 
çais, s'ils  n'eussent  fait  qu'articuler  une  chose  qui  est  con- 
nue de  la  France  entière.  Puisqu'il  est  reconnu  que  la  cons- 
titution ne  peut  pas  sauver  la  République,  hâtez-vous  donc 
de  prendre  des  moyens  pour  la  tirer  du  danger ,  si  vous 
ne  voulez  point  recevoir  de  sanglants  et  d'éternels  repro- 
ches du  peuple  français  ,  de  vos  familles  et  de  vous-mê- 
mes! » 

Le  général  se  retire. 

Courtois.  <  Je  déclare  au  Conseil  qu'en  ce  moment  on 
organise  un  mouvement  à  Paris  ;  mais  nous  saurons  y  résis- 
ter! » 

Un  mouvement  tumultueux,  les  cris  :  Aux  armes!  Vive 
Bonaparte  \  se  font  entendre  du  dehors.  Le  Conseil  reste  quel- 
ques moments  dans  l'agitation  ;  plusieurs  membres  sortent. 
(  En  quittant  le  conseil  des  Anciens ,  Bonaparte  s'était  immé- 
diatement rendu  aux  Qnq-Cents.  ) 

jy Alphonse.  «  Le  général  vous  a  dit  :  La  constitution  n'ob- 
tient plus  le  respect  de  personne ,  parce  qu'elle  a  été  violée... 
J'estime  beaucoup  les  talents  d'un  général  qui  réunit  l'admi- 
ration de  l'Europe  et  la  reconnaissance  de  ta  France  ;  mais 
cela  ne  m'empêchera  point  de  dire  ma  pensée.  Le  48  fructi- 
dor a  creusé  l'abime  dans  lequel  la  constitution  est  tombée; 
mais  je  n'ai  point  participé  au  48  fructidor.  Quelles  que  soient 
les  destinées  réservées  à  la  France,  je  désire  qu'die  sache 
que  j'ai  traversé  la  révolution  avec  une  âme  pure  ;  je  ne  la  souil- 
lerai point  aujourd'hui.  Les  maux  qui  nous  environnent  sont 
immenses  ;  mais  nous  devons  être  au-dessus  d'eux.  Ces  maux 
ont  pris  naissance  dans  l'abus  qu'on  a  fait  de  la  constitution  ! 
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Eh  bien  !  c'est  dans  la  eonsUtution  qu'il  faut  en  trouver  le 
remède.  On  peut  donner  à  la  France  un  Directoire  digne 
d'elle  et  propre  à  sauver  la  liberté  ;  mais  toutes  les  mesures 
doivent  élre  prises  par  le  Corps-Législatif  entier,  et  conformé- 
ment à  la  constitution.  Tout  ce  qui  s'écartera  de  cette  base, 
loin  de  sauver  la  République  »  rétablira  la  royauté  sur  les  dé- 
bris de  la  liberté  publique. 

a  Je  demande  que  nous  fassions  tous  le  serment  de  fid^ité 
à  la  constitution  de  Tan  m.  »  (Murmures.  ) 

Camudet.  «Je  vous  conjure,  représentants,  de  ne  plus 
vous  laisser  enchaîner  par  de  prétendus  principes  et  par  des 
abstractions  funestes  qui  entraînent  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  veut  !  Qu'entend-on  par  la  constitution?  Est-ce  la  souverai- 
neté du  peuple,  la  liberté ,  l'égalité,  la  division  et  l'indépen- 
dance des  pouvoirs?  J'y  jure  obéissance;  je  veux  conserver  ces 
bases  sacrées. 

c  Mais,  au  nom  de  ces  bases  sacrées ,  gardons-nous  de  ré- 
tablir un  Directoire  tyrannique  qui  les  tue  !  Rappelez-vous  que 
c'est  au  nom  de  la  liberté  que  ce  Directoire  criminel  vous  de- 
manda d'attenter  à  la  liberté  de  la  République. 

«  Au  48  fructidor  vous  l'avez  vu  mutiler  avec  audace  la 
représentation  nationale,  arracher  de  vos  côtés  cent  cinquante 
de  vos  collègues,  en  envoyer  plusieurs  périr  sur  les  sables 
brûlants  de  l'Afrique.  Au  22  floréal  an  vi,  n'a-t-il  pas  fallu 
encore  déférer  à  ses  ordres  souverains,  et  fermer  la  porte  des 
Conseils  aux  envoyés  du  peuple?  Non  cependant  que  je  pré- 
tende que  la  journée  du  4  8  fructidor  an  v ,  et  celle  du  22  flo- 
réal au  VI  ne  soient  premièrement  le  crime  :  celle-là  du  roya- 
lisme, qui  était  parvenu  à  faire  entrer  quelques-uns  de  ses 
délégués  dans  le  Corps-Législatif;  celle-ci  delà  démagogie  » 
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qui  avaU  facilemettl  embrasé  to  assâinbléte  d'éleetîM  par 
riinage  du  «I00è9  oontre-réyoliitioniiaire  obteafi  dans  oes  as- 
semUéis  m  Ym  Vi  M«i$  ces  journées  oombinéas  par  la  no^ 
\w^  »  a'eo  fureni  pas  iMioa  des  outragea  gavera  la  aMgiBlé.d& 
peuple^  Eioe  serail-là  un  pouvair  natàoiian  Rappdee-vetts 
eneore  qu'au  27  prairial ,  vous  avaa  été  eoutratats  de  vous 
insivger  contre  ce  Directoire.  Non  »  la  puissance  exéetitriee 
d6s  lois  ne  peut  plus  même  exister  déaiH^JOiais  é^m  h  nom  de 
Directoire ,  nom  qui  ne  peut  plus  se  trouver  dans  le  code  de  la 
liberté! 

«  Plus  d'abstraotiona  <  je  le  répète  ;  reraions  au  bon  sens. 
11  nous  dira  qu'un  pouvoir  exécutif  est  essenUdleakeni  vi- 
cieux «  lorsque  son  oi^aîaaiion  est  telle  qu'il  peut  impunéneal 
déchirer  la  représentation  nationale  ;  lorsque  i  pour  lui  résis- 
ter, la  représentation  nationale elleHiâêfne  est  forcée  de  recou- 
rir à  des  moyens  extraordinaires.  Je  veux  un  pouvoir  oatécutif 
mieux  organisé;  je  veux  aussi  un  pouvoir  législatif  qui  mi  soit 


a  C'est  au  nom  de  la  souveraineté  du  peu}^  que  j'invoque 
Tordre  du  jour  sur  le  serment  proposé.  Il  n'y  a  d'excuse  à  cette 
multitude  de  sermenis  que  vous  avez  faits  que  dans  la  néces- 
sité oii  l'on  vous  avait  mis  de  les  faire  ou  de  devenir  les  victi- 
mes d'une  nouvelle  mutilation^ 

«  Je  demande  aussi  que  la  dénonciation  du  général  Bona- 
parte soit  transmise  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  un  mes- 
sage. » 

Guyomard.  «Nous  avons  prêté  au  1*'  vendémaire  le  ser- 
ment de  maintenir  la  constitution,  et  je  pense,  comme  notre 
collègue  D'Alphonse,  que  nous  ne  devons  aujourd'hui  entendre 
ni  faire  aucune  proposition  contraire  à  la  constitution.  Au 
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surplus  t  que  nous  prêtions  ou  non  le  serment  awj»iird*liui , 
nous  n'en  sommes  pas  moins  liés  par  celui  que  nous  avons 
prêté  précédemment.  Si  nous  en  tommes  réduits  au  point  que 
les  partisans  de  la  constitution  doivent  être  regardés  çomm^ 
des  factieux ,  je  déclare  que  je  serai  plutôt  seul  dq  cette  faction 
que  de  manquer  à  mon  serment!  La  constitution  est  au-dessus 
du  Corps-Législatif;  il  ne  peut  pas  y  toucher.  Je  d^nitande  que 
le  Craseil  ne  prenne  que  des  mesures  sages  et  constitution- 
nelles. 9 

Le  président  (  Lemercier  )  quitte  le  fauteuil ,  où  il  est 
remplacé  par  Comudet ,  ex-président.  Lemercier  monte  à  la 
tribune.  A  peine  a-t-il  prononcé  quelques  mots,  que 
Fargues ,  sorti  depuis  peu  >  rentre  tout  trouUé  et  la  voix 
émue» 

FargueSi  «  Le  général  Bonaparte  vient  de  me  faire  appeler, 
et  je  suis  douloureusement  aftecté  d'être  obligé  de  répéter  au 
Conseil  ce  qu'il  ma  dit« 

ff  Yous  savez  avec  quelle  bienveillance  il  a  été  accueilli  dans 
€a  Conseil  :  en  sortant  il  est  allé  dans  le  conseil  des  Cinq- 
Cents;  savez-vous  comment  il  y  a  été  accueilli?  Avec  des  poi- 
gnards! » 

Cimrim,  «  Par  Aréna?  » 

Fargueê^  <  Par  Aréna ,  à  T^ard  duquel  le  général  a  com«- 
mis  le  crime  d'avoir  porté  la  lumière  dans  les  marchés  scanda- 
leux passés  en  Italie. 

«  Le  général  vous  demande  que  vous  preniez  dès  mesures 
pour  déjouer  le  mouvement  contre-révolutionnaire  que  des 
émis^ires,  partis  du  conseil  des  Cinq-Cents ,  sont  allés  orga- 
niser à  Paris.  Je  vous  propose  de  vous  former  en  comité  gé-* 
néral,  »  (Appuyé  !  appuyé  !  ) 
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Le  président  (  Comudet  ).  c  Notre  collègue  LemercHH*  a  la 
parole  ;  je  mettrai  ensuite  aux  voix  la  proposition.  » 

Lemercier.  c  Je  crois  avoir  donné  quelques  preuves  d'atta- 
chement à  la  constitution  de  Van  m ,  et  de  courage  à  la  défen- 
dre :  toute  la  France  sait  que  je  lui  fis  élever  un  autel  dans  le 
sanctuaire  des  lois  au  moment  où  il  était  à  peine  permis  de 
l'invoquer  et  d*en  parler.  J*avoue  qu'un  des  plus  puissants 
motifs  de  cette  détermination  fut  de  sauver  la  République  des 
dangers  imminents  de  la  résurrection ,  soit  de  la  charte  mons- 
trueuse de  91 ,  soit  du  code  sangumaire  de  93 ,  et  l'attitude 
que  prit  le  conseil  des  Anciens  à  partir  de  cette  époque  a  pré- 
servé la  France  des  déchirements  dont  elle  était  menacée. 
Aujourd'hui  je  porte  au  pacte  social  la  même  vénération  ;  mais 
je  déclare  qu'elle  n'est  point  un  asservissement  judaïque,  lit- 
téral f  à  quelques  articles  réglementaires  qui ,  de  l'aveu  de  tous 
les  partis,  l'entravent  »  Ténervent  elle  tuent;  mais  ce  respect 
est  fondé  sur  les  principes  éternels  qui  lui  servent  de  base , 
la  souveraineté  du  peuple ,  l'unité  »  l'indivisibilité  de  la  Répu- 
blique, la  division  et  l'indépendance  des  pouvoirs,  la  liberté 
de  parler  et  d'écrire ,  le  maintien  des  droits  des  citoyans. 
C'est  dans  l'ensemble  de  ces  principes  sacrés ,  et  non  dans 
quelques  mots,  que  consiste  véritablement,  esseniidlement, 
cette  constitution  pour  laquelle  j'ai  juré  et  proteste  encore  de 
sacrifier  tous  mes  moyens,  ma  fortune  et  ma  vie! 

«  J'appuie  la  proposition  de  Comudet  pour  la  formation 
d'un  comité  secret,  où  le  Conseil  s'occupera  des  moyens  de 
sauver  la  liberté.  »  (Adopté.) 

Des  clameurs,  le  bruit  des  armes,  un  violent  tumulte  se 
font  entendre. 

Le  comité  secret ,  formé  dans  l'agitation,  ne  se  tint  qu'entre 
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qaelqves  membres ,  qui  annoneèrent  presque  aussitôt  à  leurs 
collées  que  le  Conseil  venait 'de  charger  cinq  représentants 
de  rédiger  des  mesures  de  salut  public.  Régnier,  Cornet, 
Comudet ,  Laloi  et  d'Alphonse  composaient  cette  commis- 
sion :  le  choix  du  dernier  n^était  qu'une  convenance  envers 
l'opposition.  I^  séance  redevint  publique  à  l'arrivée  de 
Lucien  Bonaparte  et  de  plusieurs  autres  membres  des  Cinq- 
Cents. 

Grand  de  la  Dordogne. .  «  La  force  armée  vient  de  s'intro- 
duire dans  le  conseil  des  Cinq-Cents;  elle  a  outragé  la  repré- 
sentation nationale.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  est  dissous.  J'ai 
pénétré  jusqu'au  conseil  des  Anciens  pour  lui  rendre  compte 
de  ces  faits  et  l'invitera  prendre  des  mesures.  » 

Lucien  Bmiaparte.  «  Citoyens  représentants ,  on  vous  en 
impose!  Cetle  force  armée,  que  l'on  vous  dit  avoir  outragé  la 
représentation  nationale,  ne  consistait  que  dans  quelques 
grenadiers  qui  suivaient  leur  capitaine.  Leur  présence  a  opéré 
un  mouvement  dans  le  Conseil.  Appellerez-vous  représentants 
des  assassins  armés  de  poignards?  Ils  se  précipitaient  sur  moi, 
aidés  de  leurs  complices,  qui  occupaient  la  tribune;  ils  vou- 
laient ,  les  cannibales  !  me  forcer  de  prononcer  la  mise  hors  la 
loi  de  mon  frère  !  Une  poignée  de  factieux  tyrannise  encore  le 
conseil  des  Cinq-Cents  ;  mais  sa  majorité  adhère  au  conseil  des 
Anciens  et.à  sa  sagesse.  » 

Boscq  de  l'Aube  se  dispose  à  parler,  mais,  sur  la  demande 
de  plusieurs  membres ,  le  conseil  des  Anciens  déclare  qu'il 
n'entendra  que  ses  orateurs.  La  séance  est  suspendue.  Elle 
n'est  reprise  qu'après  la  dispersion  des  Cinq-Cents. 

Cmmudet.  «  Je  demande  la  parole  au  nom  de  la  commis- 
sion formée  pendant  la  tenue  du  comité  général  et  secret,  et 

II*  SÉRIE.   T.   v.  26 
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composée  des  citoyeDs  Régoier,  Coroet,  Laloi,  D'Alphonse  et 
moi. 

«  Le  conseil  des  Anciens  reste  donc  la  providence  de  la  na- 
tion !  Il  est  par  le  fait  toute  la  représentation  nationale  ;  c'est 
donc  à  lui  qu'il  appartient  de  pourvoir  au  salut  de  la  patrie  et 
delà  liberté,  puisque  seul  il  en  a  le  pouvoir. 

«  U  n'existe  plus  de  pouvoir  exécutif  ;  car  Tautorité  militaire 
n'est  plus  <{u'un  moyen  de  pouvoir  exécutif  essentiellement  ci- 
vil. 

«  Voici  le  décret  que  nous  vous  proposons  : 

«  Le  conseil  des  Anciens ,  attendu  la  retraite  du  conseil  des 
Cinq-Cents  9  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Quatre  des  membres  du  Directoire  exécutif  ayant  donné 
leur  démission ,  et  le  cinquième  étant  mis  en  surveillance,  il 
sera  nommé  une  commission  executive  provisoire,  composée 
de  trois  membres. 

«  Le  Corps-Législatif  est  ajourné  au  4  "  nivôse  prochain , 
époque  à  laquelle  il  se  réunira  de  droit ,  et  sans  autre  convo- 
cation dans  la  commune  de  Paris. 

«c  11  sera  formé  une  commission  intermédiaire ,  prise  dans 
le  conseil  des  Anciens,  seul  existant,  pour  conserver  les 
droits  de  la  représentation  nationale  pendant  cet  ajourne- 
ment.   . 

«  La  commission  intermédiaire  demeure  autorisée  à  convo- 
quer le  Corps-Législatif  plus  tôt  si  elle  le  juge  convenable.  » 

D'Alphonse.  «  Les  propositions  qui  vous  sont  présentées 
n'ont  pas  été  délibérées  par  la  commission  ;  elles  ne  sont  que 
Topinion  personnelle  du  rapporteur.  » 

Lahi.  «  C'est  dans  la  galerie  même  que  la  commission  s'est 
réunie.  Un  seul  de  nos  collègues  ne  s'y  est  pas  trouvé  ;  et  c  est 
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bieD  au  nom  de  la  majoriié  que  le  rapporteur  a  présenté  le  pro* 
jet  dont  il  a  fait  lecture ,  car  il  est  le  vœu  de  trois  d'entre 
notts.  » 

Ce  projet  est  immédiatement  mis  aun  voix  et  adopté*  Le  Con- 
seil suspend  sa  séance  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  déclarant 
qu  alors  il  s'oeciupera  des  mesures  décrétées^ 

CHAPITRE  «XXHI. 

CoM»eU  des  Ciaq-Cenis,  —  Séano«  du  19  brumaire  tenue  à  Saint  Cloud 
dans  le  local  de  TOVangerie. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie.  Emile  Gaudin 
obtient  le  premier  la  parole  pour  une  uiotion  d'ordre  : 

«  Citoyens  représentants,  dit-il ,  un  décret  du  consiil  des 
Anciens  a  transféré  les  séances  du  Corps-Législatif  dans  celte 
commune. 

<  Cette  mesure  extraordinaire  ne  pouvait  être  provoquée 
que  par  la  crainte  ou  l'approche  d'un  danger  extraordinaii*e. 

«  En  effet ,  le  conseil  des  Anciens  a  déclaré  aux  Français 
qu'il  usait  du  droit  qui  lui  est  délégué  par  Tarticle  102  de  la 
constitution  pour  enchainer  les  factions  qui  prêtetident  sub- 
jugua* la  représentation  nationale ,  et  pour  rendre  la  paix  in- 
térieure. 

«  Représentants  du  peuple,  reportez- vous  au  30  prairial. 
Dans  cette  journée  mémorable  vous  voulûtes  arracher  le  sys- 
tème représentatif  aux  usurpations  du  Directoire  exécutif,  et 
faire  jouir  enfin  le  peuple  français  de  cette  liberté  qu'il  avait 
achetée  aux  prix  de  tant  de  sacrifices. 

«  Bit  bien  !  rappelez-vous  les  sinistres  événements  qui  l'ont 
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suivie^  et  oii  voas  avez  tour  à  tour  figuré  comme  tristes  té- 
moins où  comme  acteurs  dévoués. 

«  Jamais  peut-être  la  dignité  et  rindépendauce  delà  repré- 
sentation nationale  ne  furent  plus  attaquées  et  plus  compromi- 
ses! 

c  Jamais  un  plus  grand  oubli  de  toutes  les  idées  libérales , 
généreuses  et  philanthropiques! 

«  Jamais  on  ne  rétrograda  plus  rapidement  vers  les  erreurs  ^ 
et  la  servitude  de  la  monarchie  ! 

«  Jamais  enfin  on  n'eut  plus  à  redouter  une  dégénération. 
totale  des  esprits  et  des  cœurs  ! 

«  D*un  côté  les  fauteurs  du  royalisme  ne  conspirent  plus 
dans  les  ténèbres;  ils  ont  arboré  Tétendard  delà  rébellion. 

«  De  l'autre  les  passions  délirantes  et  destruciives  des  dé- 
magogues s'exaltent  et  s'agitent  d'une  manière  vraiment  fu- 
neste et  alarmante. 

«  Déjà  même  elles  promènent  sur  toutes  les  tètes  la  ha- 
che de  la  terreur,  qu'elles  ne  tiennent  plussuspenduequ'à  un  fil. 

c  Représentants  du  peuple,  il  est  temps  de  sauver  la  pa- 
trie ! 

«  n  est  temps  de  prouver  les  principes  de  la  révolution. 

«  11  est  temps  enfin  d'assurer  au  peuple  la  jouissance  tout 
entière  des  droits  et  des  avantages  qu'elle  lui  avait  promis. 

«  Vous  y  parviendrez  aisément  si  vous  déployez ,  le  4  9  bru- 
maire ,  le  dévouement  des  27  et  28  fructidor. 

c  Je  demande  :  4  "*  Qu'il  soit  formé  une  commission  de  sept 
membres  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  situation  de  la  Ré- 
publique et  sur  les  moyens  de  la  sauver  ; 

«  S""  Que  celte  commission  fasse  son  rapport  séance  te* 
nante  ; 
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€  S""  Que  jusque-là  toute  délibération  soit  suspeadue; 

€  i""  Que  toute  proposilion  qui  serait  faite,  lui  soit  ren- 
voyée. » 

Plusieurs  membres,  a  Appuyé!  Aux  voix  !  » 

DeWrel.  «  Oui ,  sans  doute ,  représentants  du  peuple ,  de 
grands  dangers  menacent  la  République;  mais  ceux  qui  veu- 
lent la  détruire  sont  ceux  même  qui ,  sous  prétexte  de  la  sau- 
ver, veulent  changer  ou  renverser  la  forme  du  gouvernement 
existant.  En  vain  ces  hypocrites  conspirateurs  ont  cru  nous 
effrayer  en  déployant  autour  de  nous  Vappareil  formidable  de 
la  force  armée!  Non ,  les  défenseurs  de  la  patrie  ne  consenti- 
ront jamais  à  tourner  leurs  armes  contre  ses  représentants. 

c  Si  néanmoins  les  conspirateurs  parvenaient  à  tromper  ou 
h  égarer  le  courage  de  nos  guerriers ,  nous  saurions  mourir  à 
notre  poste ,  en  défendant  la  liberté  publique  contre  les  tyrans, 
contre  les  dictateurs  qui  veulent  Topprimer  !  Nous  voulons  la 
cofisUîution  ou  la  mort  !  Les  baïonnettes  ne  nous  effraient  pas  : 
nous  sommes  libres  ici.  Je  demandé  que  tous  les  membres  du 
Conseil ,  appelés  individuellement ,  renouvellent  à  Tinstant  le 
serment  de  maintenir  la  constitution  de  Tan  IH.  » 

L'assemblée  se  lève  en  masse. 

Plusietirs  membres,  c  Point  de  dictature!  A  bas  les  dicta- 
teurs !  Vive  la  constitution  !  » 

Delbrel.  c  Je  demande  qu'on  renouvelle  le  serment  de  fidé- 
lité à  la  constitution.  » 

Cette  proposition  est  accueillie  avec  enthousiasme  par  le  plus 
grand  nombre  des  représentants ,  qui  invitent  le  président  à  la 
mettre  aux  voix.  Le  président  ne  parait  consulter  qu'un  groupe 
qui  forme  évidemment  la  minorité.  La  majorité  le  rappelle  à 
son  devoir,  le  somme  de  prendre  le  vœudc  louie  rassemblée; 
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il  tîenl  enoore  la  même  conduite.  On  la  lui  feproehe  avec  vé- 
hémence. Une  foule  de  mephree  se  portent  au  bureau  et  à  la 
tribune;  tous  les  autres  sont  debout;  diverses  propositions 
sont  faites ,  et  se  perdent  dans  le  bruit.  Au  milieu  de  ce  tu- 
multe s^élèvent  les  cris  :  Point  dedktateurs  !  Viw  la  cofisîHu- 
tiaii  !  Le  serment  I  Le  président ,  toujours  vivement  pressé  de 
mettre  aux  voix  la  proposition  de  Delbrel,  écarte  la  question 
pour  n'écouter  que  les  reproches  qu'on  lui  adresse;  il  se  cou- 
vre. 

Le  président,  c  Je  sens  trop  la  dignité  du  poste  que  J'occupe 
pour  supporter  plus  longtemps  les  menaces  insolentes  de  quel- 
ques orateurs ,  et  pour  ne  pas  rappeler  de  tout  mon  pouvoir 
Tordre  et  la  décence  dans  ce  conseil.  » 

Le  calme  se  rétablit,  et  le  président  accorde  la  parole  à  l'o- 
rateur qui  l'avait  réclamée  le  premier  après  Gaudin. 

Grandmaison.  c  Représentants ,  la  Franco  ne  verra  pas  sans 
étonnement  que  la  représentation  nationale  et  le  conseil  des 
Cinq-Cents»  cédant  au  décret  constitutionnel  du  conseil  des 
Anciens,  se  soient  rendus  dans  cette  nouvelle  enceinte  sans 
être  instruits  du  danger,  imminent  sans  doute,  qui  nous  me- 
naçait. 

«  On  parle  de  former  une  commission  peur  proposer  des 
mesures  à  prendre,  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  il  fau- 
drait plutôt  en  proposer  une  pour  savoir  ce  qui  a  été  fait.  On 
a  parlé  de  factieux  ;  nous  les  avions  signalés  depuis  longtemps, 
et  certes  ils  ne  nous  épouvantent  pas  !  Je  demande  qu'on  s'in  • 
forme  des  motifs  qui  nous  amènent  ici ,  qu'on  nous  dise  quels 
sont  les  dangers  qui  menacent  la  constitution  :  je  dis  la  cons- 
titution ,  car  tout  le  monde  peut  parler  de  la  République  ;  reste 
à  savoir  quelle  république  on  veut.  Sera-ce  crile  de  Venise , 
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celle  des  Etate-Unis?  Prélendra-t-on  qu'en  Angleterre  la  ré- 
publique et  la  liberté  existent?  Certes  ce  n'est  pas  pour  vivœ 
sous  de  tels  gouvernements  que  nous  avons  depuis  dix  ans  fait 
tous  les  sacrifices  imaginables ,  que  nous  avons  épuisé  nos  for- 
lunes  !  Le  sang  français  coule  depuis  dix  ans  pour  la  liberté  ; 
ce  n'est  pas  pour  avoir  une  constitution  semblable  à  oelle  des 
Etats-Unis ,  ou  un  gouvernement  comme  celui  de  l'Angle- 
terre! 

«  Je  demande  qu'à  Tinstant  tous  les  membres  du  conseil  re- 
neuvellail  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution  de  Tan  111. 
(  Delbrel.  c  Le  serment  conforme  à  la  loi.  »  )  Je  deman^ 
que  nous  fassions  le  serment  de  nous  opposer  au  rétablisse- 
ment de  toute  espèce  de  tyrannie.  Je  demande  en  outre  un  mes- 
sage au  conseil  des  Anciens  pour  que  nous  soyons  instruits  du 
pian  et  des  détails  de  cette  vaste  conspiration  qui  était  à  la  veille 
de  renverser  la  République  I  » 

L'orateur  quitte  la  tribune  au  bruit  des  plus  vifs  applaudis- 
sements ;  les  cris  :  Viue  la  eonsMution  l  se  prolongent  pen- 
dant plusieurs  minutes;  puis  :  Le  serment  !  le  serment  I  Le 
président  consulte  rassemblée  ;  elle  vote  en  masse  pour  la  pres- 
tation du  serment;  à  la  contre-épreuve ,  faite  sur  la  demande 
de  Delbrel,  aucun  membre  ne  se  lève,  e^  cette  démonstration 
d'une  parfaite  unanimité  excite  un  mouvement  général  de  sa- 
tisfaction. 

Chaque  représentant ,  nominativement  appelé  à  la  tribune, 
jure  fidéUté  à  la  République  et  à  la  constitution  de  fan  III . . . 
Plusieurs  des  conjurés  s'expriment  avec  quelque  embarras , 
mais  tous  jurent.  Lucien  Bonaparte  avait  quitté  le  fautéuU 
pour  prêter  ce  sermmit  à  la  tribune;  au  moment  ob  il  en  des- 
cendit, Briot  s'écria  :  Moniteur,  éctivei^!  Un  seul  député, 
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Bergoiog,  s*affranchil  do  reogagenenl  commuo  ;  il  donna  sa 
démission. 

I^  résultat  de  l'appel  nominal  avait  démontré  que  très-peu 
de  membres  étaient  absents.  Le  conseil ,  par  un  message,  fait 
informer  les  Anciens  qu'il  est  réuni  en  majorité  dans  le  palais 
de  Saint-Cloud. 

Bigonnet.  c  Le  serment  deTOrangeriede  Saint-Cloud  oc- 
cupera sa  place  dans  le:!^  fastes  de  l'histoire;  il  pourra  être 
comparé  à  ce  serment  célèbre  que  rassemblée  constituante 
prêta  au  Jeu-de-Paume ,  avec  cette  différence  qu'alors  les  re- 
présentants de  la  nation  avaient  cherché  un  asile  contre  les 
baïonnettes  de  la  royauté ,  et  qu'ici  ils  seront  défendus  par  les 

baïonnettes  républicaines (  Plusieurs  membres,  c  Oui! 

oui  ! }  t 

c  Le  premier  serment  fonda  la  liberté ,  le  second  la  conso- 
lidera... (  Les  mêmes.  «  Oui  !  oui  !»  )  Mais  le  serment  serait 
illusoire  si  nous  ne  nous  hâtions  de  le  remplir ,  d'abord  en 
adressant  un  message  au  Directoire  pour  lui  annoncer  notre 
installation ,  et  ensuite  en  adoptant  la  proposition  de  Grand- 
maison  ,  c'est-fi-dire  en  envoyant  un  message  au  conseil  des 
Anciens  pour  lui  demander  compte  des  motifs  de  la  convoca- 
tion extraordinaire  qui  nous  réunit  ici.  » 

Arétia  Barthélémy,  a  ie  demande  qu'il  soit  dressé  une  liste 
des  membres  qui  ont  répondu  i\  l'appel  nominal ,  et  qu'elle 
soit  imprimée  et  envoyée  aux  déparlements.  Le  Corps-Légis- 
latif ne  peut  avoir  changé  de  résidence  sans  de  grands  dan- 
gers; il  faut  que  la  France  sache  que  nous  sommes  à  notre 
poste,  et  que  nous  sommes  décides  à  périr  pour  le  maintien 
de  la  constitution  républicaine.  » 

Cette  motion  n'a  pas  de  suite. 
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Dnriraeq.  c  On  a  proposé  ^'adresser  un  message  au  Diree- 
toire  pour  lui  annoneer  qae  nous  sraimes  constitués  ;  cela 
est  fort  bien  ;  mais,  pour  lui  remettre  ce  message ,  il  faudrait 
savoir  oii  est  le  Directoire.  Quant  à  moi ,  je  ne  sais  pas  oii  il 
existe.  S'il  était  quelque  part ,  je  pense  qu'il  nous  Feùt  an- 
noncé. Je  sais  que  la  constitution  ordonne  au  Directoire  de 
siéger  dans  la  commune  où  se  trouve  le  Corps-Législatif;  eh 
bien!  le  Directoire  est- il  dans  cette  commune?  voilà  ce  que 
nous  ne  savons  pas.  Vous  enverrez  un  message;  il  faut  savoir 
oh  ce  message  ira  (  Murmures  ).  Oui ,  tant  que  nous  ne  sau- 
rons où  est  le  Directoire,  il  est  ridicule  de  lui  envoyer  un 
message.  Voulez-vous  donc  que  vos  messagers  parcourent  les 
rues  de  Saint-Goud  pour  demander  la  maison  où  le  Directoire 
estlc^é?  (Rumeurs)  Ainsi  donc,  je  le  répète,  il  est  inutile 
de  s'occuper  de  Tenvoi  d'un  message  au  Directoire  dans  le 
moment  actuel.  Je  demande  Tordre  du  jour.  » 

L'ordre  du  jour  est  mis  aux  voix  et  rejeté.  Le  Conseil  arrête 
qn'iin  message  sera  fait  au  Directoire. 

La  éiscosmn  allait  continuer  ;  un  secrétaire  donne  lecture 
de  la  lettre  qui  suit,  adressée  au  président  du  conseil  des 
Anciens,  et  transmise  par  ce  conseil  à  celui  des  Cinq-Cents  : 

«  Ce  18  bramaire. 

c  Citoyen  président ,  engagé  dans  les  affaires  publiques 
uniquement  par  ma  passion  pour  la  liberté ,  je  n'ai  consenti  à 
partager  la  première  magistrature  de  Tétat  que  pour  la  sou- 
temr  dans  ses  périls  par  mon  dévouement,  pour  préserver  des 
atteintes  de  ses  ennemis  les  patriotes  compromis  dans  sa 
cause ,  et  pour  apurer  aux  défenseurs  de  la  patrie  ces  soins 
|)articuliers  qui  ne  pouvaient  leur  être  plus  constamment 
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doenés  que  par  un  citoyeB  afieiennement  témoin  4e  leurs 
vertus  héroïques ,  el  toujours  touché  de  leurs  besoins. 

c  La  gloire  qui  aooompagne  le  retour  du  guerrier  illustre  à 
qui  j'ai  eu  le  bonheur  d'ouvrir  le  chemin  de  la  gloire  »  les  mar- 
ques éclatantes  de  conianceque  lui  donne  le  Corps-Législatif, 
et  le  décret  de  la  représentation  natîoiale,  m'ont  convaincu 
que,  quel  que  soit  le  poste  oà  rappelle  désormais  l'intérêt 
public ,  les  périls  de  la  liberté  sont  surmontés ,  et  les  intérêts 
des  armées  garantis.  Je  rentre  avec  joie  dans  les  rangs  de 
simple  citoyen;  heureux,  après  tant  d'orages,  de  remettre 
entiers  et  plus  respectables  que  jamais  les  destins  de  la  R6- 
puUique,  dopt  j'ai  partagé  le  dépôt  ! 

c  Salut  et  respect ,  B^^iras.  ^ 

Une  discussion  s'ouvre  peur  savoir  si  on  remplucera  le  di- 
recteur; elle  est  soudainement  interrompue  par  un  mou- 
vement violent  qui  se  manifeste  dans  rassemblée  ;  tous  ses 
membres  sont  debout,  ou  montés  sur  leurs  sièges,  ou  réunis 
en  groupes ,  ou  attachés  à  la  tribune ,  et  Tesil  fixé  sur  Ventrée 
de  la  salle.  C'est  le  général  Bonaparte  qui  a  paru  :  des  grena- 
diers le  suivent  à  quelque  distance;  ils  ne  dépassent  pas  la 
porte ,  mais  on  aperçoit  les  baïonnettes.  Bonaparte  s'avance 
seul  et  découvert  ;  son  geste  et  ses  regards  annoncent  qu'il  se 
dispose  à  parler  :  1  agitation ,  les  clameurs  ne  le  lui  permettent 
point.  Bigonnet  l'aborde  le  premier,  et  lui  dit  en  l'arrêtant  : 
c  Que  faites-vous,  téméraire?  Retirez-vous,  vous  violez  le 
sanctuaire  des  lois!  »  Dans  rexpreanon  tumultueuse  des  sen* 
liments  qui  dominent ,  on  entend  répéter  de  toutes  parts  : 
«  Quoi  !  des  baïonnettes ,  des  sabres ,  des  hommes  armés  ici  ! 
dans  le  sanctuaire,  de  la  représefttatien  nationale  1  Hors  la  loi 
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te  <tiota|aiir  !  A  bas ,  à  bp  le  dktaieur  !  Hfeurims  à  notre 
poale)  Vivefti  la  République  et  la  oonatilution  de  l'im  II)! 
Hors  la  loi  le  dictateur!  A  bas!  à  bas!  ^  Bonaparte  est  en- 
touré, pressé,  moiaeé  par  la  foule  des  représcwtanls;  Des- 
irem  Tapostrophe  en  œs  ternies  ;  c  Général ,  est-ce  donc 
pour  cela  que  tu  as  vaincu  ?  »  Bonaparte  n'oppose  pas  un 
mol;  il  pqoiut  préoipitamnient  ses  soldats ,  et  s'éloigne  avec 
eui. 

Le  président.  <  Le  mouvement  qui  vient  d'avoir  )i^u  au 
m^  eu  Conseil  prouve  sans  doute  eeque  tout  le  monde  a  dans 
te  ecaur,  ce  que  moi-même  j'ai  dans  1«  mien...  —  {Flusieurs 
membres,  c  Oui ,  oui  ;  c'est  vive  la  République  !  »  )  H  était 
cependant  naturel  de  eiHMre  que  la  démarahe  du  général ,  qui 
a  paru  exciter  de  si  vives  inquiétudes ,  n'avait  pour  objet  que 
de  rendre  compte  de  la  situation  des  affaires  ou  de  quelque 
objet  intéressant  la  chose  publique;  il  venait  remplir  Tobliga- 
lion  que  ses  fonctions  lui  imposent.  Mais  je  crois  qu'en  tout 
cas  nul  de  vous  ne  peut  soup(H)nner. . .  » 

Un  membre.  «  Aujourd'hui  Bonaparte  a  terpi  sa  gloire! 
Fil  » 

Un  autre.  «  Bonaparte  s'est  conduit  en  roi  !  » 

LeprésidénU  c  Nul  de  vous  ne  peut  soupçonner  de  projets 
liberticides celui...  » 

Un  membre.  «  Bonaparte  a  perdu  sa  gloire  !  4e  le  voue  à 
l'of^fMrobre ,  à  l'exé^ation  des  républicains  et  de  tous  les 
Français!  » 

QtÊelques  voix.  «  Qui .  oui  !  ?  (  Applaudissi^ments  et  mur- 
mures. ) 

le  président,  t  Je  demande  au  reste  qu'on  prenne  tous  les 
éclaircissements  nécessaives  pour  rassurer  le  Conseil.  > 
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Un  membre,  c  Je  danande  que  le  général  Boroparte  soit 
traduit  à  la  barre  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  » 
(  Mouvements  divers.  ) 
'    Le  président,  «  Et  jnoi  je  demande  à  quitter  la  fauteuil.  » 

Cbazal ,  ex-président ,  remplace  au  fauteuil  Lucien  Bona- 
parte. 

Graridmtmon.  «  Il  fautdéclarer  le  décret  rendu  hier  comme 
non  avenu  sous  le  rapport  de  la  nomination  inconstitutionndle 
du  général  Bonaparte.  »  (  Aux  voix!  aux  voix  !  ) 

Crochon.  «  Nous  ne  pouvons  prendre  une  mesure  précipi- 
tée... (Murmures.)  Le  décret  était  constitutionnel  :  il  ordon- 
nait votre  translation  ;  il  fallait  bien  nommer  un  général  pour 
assurer  l'exécution  du  décret.  »  (Murmures.) 

Un  membre,  «  Il  faut  avant  tout  déclarer  que  Bonaparte 
n'est  point  le  commandant  de  votre  garde.  » 

Un  autre,  c  C'est  donner  le  signal  d'un  combat.  » 

Destrem.  «  Les  circonstances  ne  nous  permettent  point  de 
rester  ici  ;  il  faut  retourner  à  Paris ,  ou  aller  ailleurs  pour  y 
retrouver  notre  indépendance.  » 

La  proposition  d'un  message  au  conseil  des  Anciens  est  mise 
aux  voix  et  adoptée. 

Destrem.  «Gela  ne  peut  suffire;  vous  avefc  des  mesures 
urgentes  à  prendre.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  validité  de 
la  nomination ,  et  des  observations  faites  sur  votre  garde  et 
ceiui  qui  doit  la  commander,  je  demande  que  vous  déclariez 
la  peiman^ce.  » 

BUn,  c  Six  mille  hommes  sont  autour  de  vous,  déclarez 
qu'ils  font  partie  de  la  garde  du  Corps-Législatif. 

DélbreL  «  A  l'exception  de  la  garde  du  Directoire.  Marche, 
président ,  mets  aux  voix  cette  proposition  !  » 
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Un  grand  nan^e  de  membres  avec  €haleu$\  c  Aux  voix  ! 
aax  voix ,  président  !  Allons ,  allons  !  » 

Lucien  Bonaparte.  «  Je  ne  m*oppo6e  point  à  la  proposi- 
tion; mais  je  dois  faire  observer  qu'ici  les  soupçons  paraissent 
s*âever  avec  bien  de  la  rapidité  et  peu  de  fondement.  Un  mou- 
vement même  irrégulier  aurait-il  déjà  fait  oublier  tant  de  ser- 
vices rendus  à  la  liberté?  »  (Murmures. ) 

Phuietirs  membres,  c  Non  ,  non  !  On  ne  les  oubliera 
pas.  » 

lyautres.  <  Le  temps  se  passe!  Aux  voix  la  proposi- 
tion. » 

Lucieti  Bonaparte.  <  Je  demande  qu'avant  de  prendre  une 
mesure  vous  appeliez  le  général.  »( Murmures,  cm.  Plusieurs 
voix.  <  Nous  ne  le  reconnaissons  pas  !  »  )  —  Je  n'insisterai 
pas  davantage  ;  mais  certainement,  quand  la  première  effer- 
vese^icedes  passions  sera  calmée,  quand  l'inconvenance  du 
mouvement  extraordinaire  qui  s'est  manifesté  sera  sentie, 
vous  rendrez  justice  à  qui  elle  est  due,  dans  le  silence  des 

passions —  (  Plusieurs  voix.  Au  fait ,  au  fait  !  —  Un 

membre  :  Il  n'y  a  plus  de  liberté  ici  ;  laissez  donc  parler  l'ora- 
teur !  »  ) 

Un  membre,  c  Aux  voix  la  mise  hors  la  loi  du  général  Bo- 
naparte !  » 

Un  grand  nombre  de  membres  appuient  cette  proposition  ; 
plusieurs  veulent  la  motiver;  ils  se  pressent  à  la  tribune;  Lu- 
cien Bonaparte ,  qui  s'y  est  maintenu ,  veut  encore  justifier 
son  frère  ;  sa  voix  est  étouffée  sous  les  reproches  qu'on  lui 
adresse;  cependant  on  T invite  à  reprendre  le  fauteuil  »  à  ne 
voir  que  la  patrie,  à  la  sauver.  —  «  Quoi  !  s'écrie-t-il ,  vous 
voulez  que  je  prononce  le  hors  la  loi  contre  mon  frère  !  —  Oui, 


Digitized  by  VjOOQIC 


4t4  mmromG  iib  prancb. 

ooi  !  répondent  quelques  membn»  ;  le  k^rs  la  M  »  ▼oîlà  pbiir 
les  tyrans  !  » 

Lseieo  a  repris  le  faulettil  :  il  espère  que  eetle  {hroposhibn 
sera  nivelée.  Bitl'aberd  il  métaux  vei^t  les  diffiirailes  motioos 
qui  ont  été  faites*  Lé  tumulte  ne  (Permet  aucua  ordre  dans  la 
délibération ,  oéaumoins  plusieure  membres  déclarent  suoeas- 
sivement  qu'il  a  été  décrété  :  4  "^  que  leConseil  était  eb  perma- 
nenee;  8®  qil*il  se  rendrait  sur-le-<^amp  dans  se«  pakdsà 
Paris  ;  S""  que  les  troupes  rassemblées  à  Saint^loud  faisaient 
partie  de  la  garde  du  Corps^Législatif  ;  4**  que  le  coflOMande- 
dément  en  était  confié  au  général  Bernadette.  Un  cri  :  hai-s 
la  loi!  rappelle  encore  à  Lueien  la  proposition  fatale;  il  la 
croit  soutenue,  adoptée,  et  il  tombe  suffoqué  par  les  larmes. 
Bientôt  après  il  s  arrache  des  bras  de  ses  collègues,  monte  à 
la  tribune ,  et  prononce  ces  mots  dans  une  extrême  agitation  : 
-^  1  Puisque  je  n'ai  pu  me  faire  entendre  dans  cette  enceinte, 
je  dépose,  avec  un  sentiment  profond  de  dignité  outragée, 
je  dépose  les  marques  de  la  magistrature  peputaire»  »  Et 
en  même  temps  il  a  quitté  sa  toque  et  son  manteau.  «  Re- 
prenez le  fauteuil  I  lui  crient  encore  quelques  membres.  — 
Non ,  non,  répond-il.  —  Tant  mieux  !  ajoutent  quelques  au- 
tres. » 

Cependant  des  représentants  en  assez  grand  nombre  se 
pressent  autour  de  lui ,  et  cherchent  à  ramener  le  oaloie  dans 
son  âme;  ils  le  revêtent  de  son  costume  ;  ils  Tinvitent  à  voir 
son  frère ,  à  le  faire  appeler,  enin  à  tout  réparer  par  une  ex- 
plication franche ,  quei'assemblée  se  montrera  disposée  à  en- 
tendre. Lucien  parle  des  résolutions  qu'il  eroit  avoir  été  prises  ; 
on  lui  prouve  aisément  qu'elles  n'ont  rien  de  légal.  Enfin , 
va  oéder...  Mais  en  ce  moment  un  peloton  des  grenadiers  du 
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Coq)&-Législiitjf  entre»  l'arme  au  brasi  dans  la  sidte  ;  Toffioier 
qui  le  commande  >  fend  la  foule ,  pénètre  jusqu'au  fauteuil  du 
président,  dit  quelques  mots  à  Chasal,  feint  de  vouloir  s'adres- 
ser au  Conseil  »  revient  à  Lucien  »  Tenlève  et  se  retire  avec  lui 
au  milieu  de  ses  grenadiers;  et  Lucien ,  dans  le  trouble  de  son 
esprit ,  dans  Tincertitude  ob  son  frère  Ta  laissé  sur  les  moyens 
de  la  conjuration ,  se  frappe  de  Vidée  que  les  Républicains 
sont  vainqueurs  au-dehors.  Il  s  écrie,  pendant  qu'on  Tentraine  ; 
«  Vous  me  parUez  de  récatidliation ,  et  vous  me  fmteë  arrê- 
ter! i^ 

La  consternation  succède  un  instant  au  tumulte  et  aux  ciis 
qni  ont  accompagné  cette  expédition.  Mais  bientôt  après  Tagi- 
tation  recommence  ;  les  cris  hors  la  loi  le  dkiateur  l  se  font 
entendre  de  nouveau.  Talot  rappelle  les  mesures  déjà  propo- 
sées; il  exhorte  ses  collègues  à  venir  réclamer  du  peuple  et 
de  l'armée  la  protection  due  à  leur  caracttoe;  les  uns  objec- 
tent que  cette  déomrche  serait  ineomiitutiûnnelle  ;  d'autres 
déclarent  qu'ils  veulent  mourir  à  leur  poste.  C'est  en  ce  mo- 
ment qu'un  officier  de  la  garde  du  Corps^Législatif ,  le  seul 
défenseur  que  la  représentation  nationale  eut  rencontré  parmi 
les  troupes  9  pénètre  dans  la  salle  en  s'écriant  :  «  Citoyens  re* 
présentants^  donnez-moi  des  ordres  ;  je  les  ferai  exécuter.  A 
cette  offre  généreuse  un  mouvement  éclate  dans  la  minorité; 
on  ^teiid  répéter  :  c  Suivons  notre  président!...  Levez  la 
séance  i...  Il  n'y  a  plus  de  Conseil...  »  Une  voix.  «  A  bas  les 
agitateurs!.. 4  »  Et  Ton  voit  sortir  plusieurs  députés,  hommes 
faibles  ou  conjurés.  Ils  vont  se  mettre  sous  la  protection  de  la 
force;  d^à  l'un  d'eux  pressait  Bonapate  de  inettre  fin  à  une 
résiataneedevetiue  coupable. 

Le  représentant  Scherlock  annonce  que ,  dans  les  corridors 
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et  dans  les  cours ,  les  troupes  courent  aux  armes  »  et  qu'au 
moment  oh  les  grenadiers  ont  remis  Lucien  Bonaparte  aux 
côtés  de  son  frère ,  les  cris  de  Vive  Banapof'te  !  se  font  enten- 
dre. Scherlock  ajoute  qu'il  ne  sait  ce  qu'on  prépare ,  'mais 
qu'il  croit  nécessaire  et  prudent  de  suivre  le  président,  ou  de 
lui  envoyer  l'ordre  de  venir  sur-le-champ  reprendre  ses  fonc- 
tions. 

Ces  avis  sont  repoussés.  Des  propositioiis  plus  vigoureuses 
se  succèdent  avec  rapidité ,  se  développent  avec  chaleur ,  se 
croisent,  se  confondent  dans  l'explosion  de  la  douleur  qui 
déchire  les  âmes  ;  niais  on  ne  délibère  point  :  la  passion  du 
patriotisme  se  montre  dans  un  sublime  désordre.  L'orateur , 
dont  la  voix  s'épuise ,  retombe  sur  son  siège  en  prononçant 
encore  :  Vive  la  République  !  Mourons  pour  la  Ubertél  Hors 
la  loi  le  dictateur  !  Vive  la  constitutioti  de  l'an  III  l  Alors  des 
grenadiers,  au  pas  de  charge ,  et  l'arme  au  bras,  entrent  :  les  lé- 
gislateurs les  reçoivent  en  criant  :  Vive  la  République  !  et  les 
soldats  s'arrêtent  avec  respect.  Le  général  Leclerc  est  à  leur 
tête  ;  il  dit  :  c  Citoyens  représentants^  on  ne  peut  plus  répondre 
de  la  sûreté  du  Conseil.  Je  vous  invite  à  vous  retirer.  »  Les 
rq)résentants ,  en  se  replaçant  avec  calme  sur  leurs  sièges  : 
Vive  la  République  l  Un  oiBcier  reprend  :  «  Représentants , 
retirez-vous;  le  général  a  donné  ses  ordres...  »  Les  représen- 
tants conservent  la  même  attitude.  Un  autre  officier  :  c  Gre- 
nadiers ,  en  avant  !  Tambours ,  la  charge  !  »  Les  représen- 
tants lèvent  un  œil  tranquille;  ils  montrent  leur  poitrine; 
quelques-uns  s'embrassent  ;  plusieurs  jettent  leur  toque  et 
leur  ceinture;  tous  répètent  :  Vive  la  République!  Bignon- 
net  à  la  tribune ,  Talot,  Jourdan  et  Prudbon  se  mêlant  aux 
soldats ,  tous  quatre  haranguent  avec  chaleur.  —  «  Qui  êles- 
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vous,  militaires?  Vous  êtes  les  grenadiers  de  la  représentation 
nationale ,  et  vous  osez  attenter  à  sa  sûreté ,  à  son  indépen- 
dance !  Et  vous  ternissez  ainsi  les  lauriers  que  vous  avez  cueil- 
lis !  »  Et  quelques  soldats  répondaient  :  <  On  a  voulu  assassi- 
ner notre  général!  » 

Cependant  le  général  Leclerc  a  réitéré  ses  instances  dans 
les  termes  les  plus  mesurés  :  il  a  montré  le  danger  ;  les  dépu- 
tés se  sont  décidés  à  le  braver,  c  Au  nom  du  général  Bona- 
parte ,  s'écrie  Leclerc ,  le  Co^ps-Législatif  est  dissous.  Que  les 
bons  citoyens  se  retirent.  Grenadiers ,  en  avant  !»  Et  les  gre- 
nadiers pénètrent  dans  toute  la  longueur  de  la  salle ,  en  pré- 
sentant la  baïonnette ,  mais  avec  hésitation  et  lenteur  ;  ils  sem- 
blaient accuser  la  discipline  de  Touirage  qu'ils  faisaient  aux 
magistrats  du  peuple.  En  circulant ,  ils  poussent  devant  eux 
les  représentants,  et  ceux-ci,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  poui*sui- 
vis  jusqu'à  une  issue,  reviennent  encore  à  leur  place,  tou- 
jours en  couvrant  du  cri  de  :  Vive  la  République  l  le  roule- 
ment que  les  tamboui*s  exécutent.  Une  partie  des  représentants 
est  éconduite  enfin  ;  mais  il  en  est  qui  veulent  mourir  sur 
leurs  bancs  ;  des  soldats  les  prennent  dans  leurs  bras  et  les 
transportent  ainsi  au -dehors,  sans  autre  violence  et  sans  injure 
verbale,  il  était  cinq  heures  et  demie  lorsque  la  salle  fut  tota- 
lement évacuée  et  fermée.  Les  représentants,  dispersés  dans 
les  cours  et  les  jardins,  signalaient  encore  leur  retraite  en 
criant  :  Vive  la  République  ! 

Bonaparte  sortait  du  conseil  des  Cinq^Cents^  oii  pour  la  pre- 
mière fois  il  avait  tremblé.  Rendu  à  ses  troupes ,  il  veut  par- 
courir leurs  rangs;  mais,  comme  poursuivi  et  frappé  par  le 
décret  de  hors  la  lai ,  il  tombe  de  cheval.  Ses  lieutenants  Ten- 
tourent.  Le  général  Lefebvre  donne  l'ordre  de  faire  enlever 
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Lucien  do  Conseil.  A  la  vue  de  son  frère,  Bonaparte  reprend 
8C6  sens,  et  tous  deux,  conseillés,  pressés  par  les  conjurés 
réunis  dans  la  commission  secrète ,  se  déterminent  à  emporter 
lajouniée  par  tous  les  moyens. 

Voici  deux  harangues  précieuses ,  celle  de  Lucien  Bona- 
parte et  celle  de  son  frère  : 

<  Gtoy^s»  soldats,  le  président  du  conseil  des  Cinq-Cents 
vous  déclare  que  Vimmense  majorité  de  ce  Conseil  est  dans  ce 
moment  sous  la  teneur  de  quelques  représentants  à  stylets, 
qui  assiégeât  la  tribune ,  présentent  la  mort  à  leurs  collègues, 
et  enlèvent  les  délibérations  les  plus  affreuses  ! 

«  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  brigands ,  sans  doute 
soldés  par  T  Angleterre,  se  sont  mis  en  rébellion  contre  le  con- 
seil dûs  Anciens,  et  ont  osé  parler  de  mettre  hors  la  loi  le  gé- 
néral chargé  de  Texécution  de  son  décret,  comme  si  nous 
étions  encore  à  ce  temps  afireux  de  leur  règne,  où  ce  mot , 
hors  la  loi  l  suffisait  pour  faire  tomber  les  têtes  les  plus  chères 
à  la  patrie  ! 

«  ie  vous,  déclare  que  ce  petit  nombre  de  furieux  se  sont 
mis  eux-mêmes  hors  la  loi  par  leurs  attentats  contre  la  liberté 
de  ce  Conseil.  Au  nom  de  ce  peuple»  qui  depuis  tant  d'années 
est  le  jouet  de  ces  misérables  enfants  de  la  terreur,  je  confie 
aux  guerriers  le  soin  de  déUvrer  la  majorité  de  leui^  représen- 
tants, afin  que,  déUvréedes  stylets  par  les  baïonnettes ,  elle 
puisse  délibérer  sur  le  sort  de  la  République  ! 

«  Général ,  et  vous ,  soldats ,  et  vous  tous ,  citoyens,  vous 
ne  reconnaîtrez  pour  législateurs  de  la  France  que  ceux  qui 
vont  se  rendre  auprès  de  moi  I  Quant  à  ceux  qui  resteraient 
dans  rOrangerie,  que  la  force  les  expulse  !...  Ces  brigands 
ne  sont  plus  représentants  du  peuple ,  mais  les  représentant 
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dupoignmd!  Que  ce  litre  leur  i^ste  !  qu'il  tes  suive  ptftotti! 
et  lorsqu'ils  oseront  se  montrer  au  peu^e  v  que  tous  le»  doigts 
les  désignent  sous  ee  nom  mérité  de  repréMnUmtê  du  pei- 
gnardl 
Vive  la  République! 

Harangue  du  général  Bonaparte. 

«  Soldais,  je  vdus  qi  menés  à  lu  victoire^  ^)its^]iî  (^(mif^tei 
sur  vous? —  (Qui  I  oui!., ,  Vive  le  général  !..i  QB'ordonfi|i0ff* 
vous?  )  Soldais  ^  en  avait  lien  de  cn^fre  que  l^  fxmml  ded  Qîuq*- 
Centn  sauverait  H  patrie  ;  au  coolruire^  il  se  Hvre  h  Ides  ^obi- 
nements  !  Des  agitateurs  chereheni  ft  le  soulever  coirti^  iM  ! 
Soldats,  puisse  compterwirvousî— (Ouit  m\\t..  Vlveft^ 
naparle  !  )  E*  bien  !  }e  vais  les  ttieitî^*  là  raison  !  =  (  Vît^  9(h 
naparte  !  )  — *f  Ici  il  <to?ine  des  ordres  à  ses  limtemnts  •,  ^Ms  il 
i^mnd.  )  Depnis  assez  longtemps  4a  patrie  est  tourmentée , 
piHée^  saccagée!  depnis  iissez longteu^  ses  défenseurs  som 
av^v  iiMwolés!,..  ^-  (  Vive  Bonaparte  !)  Cefe  braves  ;  que 
j'ai  tiabillés,  payés,  entretenus  au  prix  dé  nids  viéloires, 
dans  quel  état  je  les  retrouve  ! . . .  —  (Vive  Bonaparte  !  )  On 
dévore  leur  sub^stance  !  On  les  livre  sans  ^fense  au.  fer  de 
roMtenii!  Mais  Qe  n'est  pas  assez  ée  leur  sang;  un  veuliàUr 
C(M*e  oelni  de  leurs  familles  !  Des  factieux  parlent  de  réta- 
blir leur  dominaiion  sanguinaire!  J'ai  voula  kfur  ^1^; 
ils  m'ont  répoudu  par  des  poignards  !  Il  y  a  (rois  >ans  que  tes 
rois  coalisés  m*avaient  mis  hors  la  toi  pour  aroîr  vMffMi  ^fs 
armées ,  et  j'y  serais  mis  aujourd'hui  par  quelques  bromHente 
qui  se  prétendent  plus  amis  de  la  liberié  que  eeux  qui  ont  milte 
fois  bravé  la  mort  pour  elle!  Ifa  fortune  n'aurail-elle  trièm- 
pbé  des  plus  redoutables  armées  qwe  pour  venir  échouer  eun- 
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tre  uoe  poignée  de  factieux?  Trois  fois,  vous  le  savez,  j*ai  sâ^ 
crifié  mes  jours  pour  ma  patrie;  mais  le  fer  ennemi  les  a  res- 
pectés :  je  viens  de  franchir  les  mers  sans  craindre  de  les  ex- 
poser une  quatrième  fois  à  de  nouveaux  dangers;  et  ces  dan- 
gers, je  les  trouve  au  sein  d  un  sénat  d'assassins!  Trois  fois 
j*ai  ouvert  les  portes  à  la  République ,  et  trois  fois  on  les  a  re- 
fermées. 1 

Ces  derniers  mots  furent  accueillis  par  des  cris  de  Vive  Bo- 
naparte! poussés  avec  fureur.  Le  général  Serrurier  parcourt 
à  son  tour  les  rangs,  en  répétant  ces  mots:  «Soldats,  lecon- 
sâl  des  Anciens  s'est  réuni  au  général  Bonaparte;  le  conseil 
des  Cinq-Cenis  a  voulu  assassiner  notre  général.  »  Et  les  sol- 
dats,  croyant  à  ce  mensonge,  répondaient  encore  :  Vive  Bo- 
naparte! —  «Ils  ont  voulu  assassiner  notre  général ,  s'écriaient 
la  plupart  avec  un  étonnement  mêlé  de  colère.  —  Il  est  temps 
def. dehors  ces  orateurs,  disaient  d'autres;  avec  leur  ba- 
vardage ils  nous  laissent  d^uis  six  mois  sans  solde  et  sans 
souliers  ! — Nous  n'avons  pas  besoin  de  tant  de  gouvernants  ! 
—  Ah!  si  Bonaparte  était  le  maître,  tout  cela  irait  mieux; 
nous  serions  plus  heureux  !  -  Les  scélérats  voulaient  nous 
faire  périr  de  misère  !  —  (  Quelques  soldats  montrant  leur 
pipe.  )  Voyez ,  commandant,  nous  n'avons  pas  même  de  quoi 
acheter  un  peu  de  tabac  !»  —  «  Ça  ira ,  camarades  !  et  la  paix 
au  bout  deçà  !  »  reprenait  le  gâterai  SeiTUrier*  —  «  Vive  le 
général!  vive  Bonaparte!  i  —  <  Bravo!  A  bas  les  Jacobins, 
à  bas  les  93  !  )  —  A  ces  clameurs  succèdent  le  roulement  des 

tambours,  le  bruit  des  armes ,  le  pas  de  charge L'ordre 

était  donné  de  faire  évacuer  le  conseil  des  Cinq-Cents. 

Parmi  les  reprôs^lants  dispersés  dans  Saint-Clond ,  plu- 
sieurs y  cherchaient  un  asile ,  d'autres  revenaient  à  Paris.  On 
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ne  prévoyaîl  pas  que  les  conjurés  voulussent  compléter  leur 
triomphe  en  faisant  avouer  le  renversement  de  la  représenta- 
tion nationale  par  cette  représentation  même.  Cependant,  vers 
huit  heures ,  des  huissiers  reçurent  l'ordre  de  se  répandre  chez 
les  traiteurs  et  dans  les  maisons  particulières  pour  y  recher- 
cher tels  et  tels  députés,  et  los  informer  que  les  Conseils  allaient 
reprendre  leur  séance;  on  ferma  les  barrières,  on  visita  les 
voitures ,  et ,  à  Taide  de  ces  hommes  qui  forment  leur  opinion 
sur  les  circonstances ,  on  parvint  à  rendre  une  apparente  exis- 
tence au  Corps-Législatif. 

Les  bases  du  gouvernement  provisoire  avaient  été  arrêtées 
en  commission  secrète.  Mais  un  fait  remarquable  dans  les  con- 
férences tenues  à  ce  sujet ,  c'est  que ,  presque  jusqu'au  dernier 
moment ,  il  n'y  fut  aucunement  question  de  donner  un  place  h 
Bonaparte;  les  conjurés  le  considéraient  encore  comme  un 
instrument  lorsqu'ils  devaient  déjà  l'écouter  comme  un  maî- 
tre; et  quand  ils  eurent  enfin  reconnu  que  c'étaient  eux  qui 
lui  servaient  d'instrument ,  leur  âme  conçut  le  projet  d'une 
nouvelle  défection.  A  Saint*Cloud  même ,  avant  l'ouverture 
dessé:mces ,  ils  cherchèrent  les  moyens  de  renverser  le  dkUi- 
teuTy  et  de  se  réunir  à  l'opposition  des  Cinq-Cents.  Mais  com- 
ment paialyser  l'action  de  ce  pouvoir  militaire  ([u'iis  avaient 
créé  ?  Sur  qui  se  fier?  pouvaient-ils  même  avoir  confiance  les 
uns  danslesautres.^  Alofô ,  pâles  et  tremblants  (  c'est  l'expres- 
sion et  Taveu  de  l'un  des  leurs),  honteux  de  se  trouver  en  ce 
lieu ,  et  de  n'avoir  prévu  avenue  conséquence ,  ils  eurent  la 
pensée  de  revenir  à  Paris,  oii  ils  auraient  ù  lu  fois  accusé  Bo- 
naparte ,  dénoncé  leurs  complices ,  invoqué  l'appui  du  peuple. 
L'état  dans  lequel  se  itouva  Bonaparte  en  sortant  des  Cinq - 
Cents ,  son  incertitude ,  son  découragemtmt ,  le  trouble  de  son 
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esj^rit ,  cette  défaite  en  quelque  sorte  du  général  en  chef  vin- 
rent encore  les  fortifier  dans  leur  dessein;  et  quelques-uns 
prirent  m  effet  la  fuite.  Quant  aux  autres,  c'est  l'activité  et 
le  dévouement  des  officiers  supérieurs ,  c'est  Taudace  de  Lu- 
cien qui  les  déterminèrent  à  se  placer  sous  la  protection  pins 
certaine  et  plus  prompte  des  baïonnettes,  à  s  abandonner  à  la 
fortune  du  héros,  qui,  revenu  de  son  effroi ,  accepta  d'eux 
seuls  le  conseil  décisif  de  faire  évacuer  la  salle  des  Cinq-Cents 
par  la  force  armée.  Bonaparte  ne  s'y  décida  qu'à  regret  :  il 
avait  espéré  de  tout  obtenir  par  sa  présence  et  par  ses  discours 
et  lorsqu'il  eut  échoué  dans  sa  tentative  aux  Cinq -Cents ,  de- 
vant qui  il  se  proposait  de  parler  comme  il  l'avait  fait  devant 
les  Anciens ,  il  était  resté  sans  aucun  projet. 

Après  la  défaite  de  l'opposition  républicaine,  les  conjurés 
déployèrent  une  prodigieuse  activité  :  leur  nombre  s'était  ac- 
cru de  tous  les  hommes  qui  jusque-là  avaient  gardé  rex))ecta- 
tive.  Discours,  rapports,  proclamations,  projets,  tout  s'im- 
provise. On  convient  de*  suivre  les  formes  :  un  représentant 
est  (diargé  de  la  proposition  aux  Cinq*Cents;  une  commission 
sera  nommée,  dont  on  choisit  les  membres  d'avance;  cette 
commission  motivera,  approuvra ,  et  les  Qmseils  adopteront. 
Pour,  remplir  tel  article,  qui  doit  contenir  une  liste  de  pros- 
cription ,  des  représentants  dénoncent  leurs  collègues;  ils  les 
inscrivent  eux-mêmes  :  toutefois  la  liste  n'est  pas  encore  assez 
nœnbreuse;  on  décide  qu'elle  sera  grossie  pendant  la  délib^a- 
tion  :  la  vue  des  Conseils  assemblés  aidera  à  la  mémoire  des 
proficripteurs. 

Le^na^i  des  Cinq-Cents  se  compose  de  vingt-cinq  ou  trente 
membres  seulement.  Aux  Anciens,  qui  sont  en  qombre  suffisant 
pour  délibérer,  la  loi  proposée  n'est  votée  que  par  la  minorité, 
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Ainsi  s'exécuta  le  passage  de  la  constitution  de  l'an  III  au 
consulat  de  Bonaparte.  Le  18  brumaire  a  été  nomnaé  une  jour- 
née de  dupes  ;  et  les  conjurés  ont  adniis  cette  qualification .  Les 
Républicains  ont  pu  lui  en  donner  une  autre.  Voici  cona-  * 
ment  s'explique  sur  ce  point  un  des  principaux  conjurés,  Cor- 
net : 

«  Cette  journée  du  18  brumaire  fut  une  journée  de  dupes  , 
en  ce  sens  que  le  pouvoir  passa  dans  des  mains  qu'on  n'avait 
pas  assez  redoutées.  Le  général  affirmait  qu'il  ne  voulait  être 
queTexécuteur  des  volontés  des  représentants  de  la  nation  et 
du  gouvernement  qu'ils  établiraient.  Les  uns  croyaient  la  ré- 
volution monarchique  et  royale;  en  effet,  la  constitution  de 
Tan  m  avait  préparé  les  voies  pour  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, {.es  autres  rêvaient  uqe  République  à  la  roniaine ,  et 
songeaient  à  ramener  sur  la  scène  du  monde  des  consuls ,  un 
sénat ,  un  tribunal.  Mais  Bonaparte  n'a  jamais  connu  et  entendu 
que  le  pouvoir  absolu.  Toute  s.i  famille  avait  les  mêmes  vues  ; 
cela  ne  pouvait  être  autrement.  Tous  les  hommes  que  le  pre- 
mier consul  a  associés  à  son  pouvoir  ne  pouvaient,  prosp^ri^r 
qu'à  l'aide  de  sa  toute-puissance  :  aussi  Tont-ils  tous  secondé; 
les  honneurs  et  les  richesses  opt  été  le  prix  de  leur  asservisse 
ment  extérieur  (1).  »  (  Au  4  nivôse  de  Tan  VHI ,  Cornel  était 
sénateur,  ) 

(1)  Bonaparte  s'ébit  fait  précéder  du  récit  de  ses  campagies  ea  Afriqaa  et  en 
Asie.  La  brillante  victoire  d'AboBliir  loi  avait  fourni  Toacasioii  de  passer  légèreneat 
snr  le  mauvais  succès  de  ses  opérations  es  Syrie ,  sor  la  perte  de  sa  flotte  et  le  dan- 
ger de  Malte  étroitement  bloqoé  par  la  flotte  angtaise.  Tonteféis  ses  dépéahee  ne 
poDvaient  ftire  penser  an  retour  soudain  d'un  général  engagé  dans  une  expédition 
étrangère  aussi  importante  sans  avoir  de  meilleures  rtisons  k  alléguer,  sinon  qu*il 
croyait  que  ses  talents  seraient  plus  utiles  à  la  patrie  eq  France  qu*en  Egypte.  Pou- 
vait-on s'attendre  il  le  voir  abandonner  son  armée  à  sen  sort ,  et  sans  permission  ni 
ordre  du  gouvernement,  venir  offrir  ses  services  lii  où  ils  n'étaient  ni  demandés  ni 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Conseil  des  Cinq-Cents.  —  Seconde  séance  dn  19  brumaire ,  tenue  dans  rOrangeric 
du  ehltetn  de  Saint-Clond. 


Il  est  neuf  heures  du  soir.  Trente  membres  à  peine  sont 
présents.  Un  message  est  fait  aux  Anciens  pour  les  informer 

désirés  pcot-étrof  Tout  autre  dani'  les  mêmes  circonstances ,  on  Bnnaparle  lui-même, 
il  une  autre  période  de  la  révolution,  eâl  élc  reçu  du  publie  avec  défaveur;  et 
par  le  gouvernement ,  il  aurait  été  soumis  à  une  enquête  sévère ,  sinon  dénoncé. 

Mais  telle  était  alors  la  confiance  de  tous  en  ses  talents  qu'on  fut  diarmé  de  soo 
retour,  et  personne  ne  songea  2i  sMnformer  en  vertu  de  quelle  autorité  il  avait  quitté 
TEgypte.  Il  fut  fêté  partout  comme  un  monarque  victorieux  qui  rentre  dans  son 
royaume  parce  que  cela  lui  convient  ainsi.  On  sonna  les  cloches,  on  illumina  les 
villes;  un  délire  de  joie  s*empara  de  tous  les  esprits,  et  le  messager  qui  vint  annon- 
cer son  débarquement  fut  reçu  comme  s*il  efit  appris  aux  Parisiens  la  nonveUe  dn  gain 
d'une  bataille  importante. 

La  salle  du  conseil  des  Cinq-Cents  retentit  des  acclamations  de  victoire ,  lorsque 
Torateur,  après  avoir  annoncé  11  la  chambre  les  succès  que  Brune  et  Masséna  ve- 
naient d'obtenir,  l'un  sur  les  Anglais,  et  l'autre  sur  les  Russes,  parla  ds  retour  de 
Bonaparte  comme  d'un  événement  aussi  heureux  que  ces  avantages  remportés  par  les 
armées  françaises;  il  fut  interrompu  par  les  cris  de  Vive  à  jmiiais  la  HifukUqui 
exclamation  qui  s'appliquait  assez  mal  ii  la  circonstance  ,  comme  l'événement  le 
prouva. 

Joséphine  et  Joseph  Bonaporte,  informés,  par  le  gouvernement*  du  retour  de 
Napoléon,  allèrent  au-devant  de  lui  ;  il  fit  reçu ,  sur  toute  sa  route,  avec  les  mêmes 
acclamations  qu'à  son  débarquement. 

On  doit  supposer  que  les  membres  du  gouven.ement  ressentirent  une  inquiétude 
et  des  alarmes  qu'ils  s'efforcèrent  de  cacher  pour  paraître  partager  la  joie  générale. 
Un  homme  tel  que  Bonaparte ,  si  influent ,  par  sa  gloire ,  sur  l'esprit  public ,  d'un 
caractère  ferme  et  décidé ,  n'étant  encore  lié  ii  aucune  faction  ni  à  aucun  système 
politique ,  devait  néeessairement  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  parti  pour 
lequel  il  se  dédarerait.  Tous  les  yeux  étaient  6xés  sur  lui  ;  mais  sa  manière  de 
vivre  simple  et  réservée  ne  permettait  de  former  aucune  conjecture  sur  le  rôle  qu'il 
vondrait  jouer  dans  la  révolution  qui  se  préparait.  Espérant  également  son  appui  et  sa 
participation ,  les  républicains  et  les  modérés ,  loin  d'exiger  qu'il  s'expliquât  swr  les 
motifs  qui  lui  avaient  fait  quitter,  l'armée  d'Egypte  et  revenir  à  Paris  sans  y  être 
appelé ,  le  recherchaient  comme  l'arbitre  qui  devait ,  par  sa  décision  »  fixer  les  desti- 
nées de  la  France. 
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que  le  Conseil  est  en  séance.  Le  président  prend  ensuite  la  pa- 
role. 

Discours  de  Lucien  Bonaparte. 

«  Représentants  du  peuple,  la  République,  mal  gouver- 
née, tiraillée  dans  tous  les  sens,  minée  par  Taffreux  épuise- 
ment des  finances,  croule  de  toutes  parts!  Point  de  confiance, 

Bonaparte ,  pendant  ee  temps ,  paratesait  s'oceuper  excluaivenent  de  littérataro  : 
lorsqu'ti  eut  fait  les  visite»  d'usage  qu'il  derait  aux  chefs  du  goaverneflMBt,  on  le 
trouva  plutôt  à  TlnsUtut  on  discutant  avec  le  vojageor  Volaey  et  d'antres  honunes 
de  lettres  sur  les  antiquités  et  les  monuments  des  arts  recueillis  en  Egypte ,  que  dans 
les  réunions  politiques  ou  le^  sociétés  des  chefs  d'aucun  parti.  Il  ne  se  montrait  ja- 
mais dans  les  lieux  publics,  évitait  les  grandes  assemblées,  allait  rarement  au  spec- 
tacle ,  et  s'y  plaçait  dans  une  loge  grillée. 

On  lui  donna  une  iéte  dans  l'église  de  Saint-Sulpice;  les  deux  Gorpe-Législatife  y 
assistèrent.  Morean  eut  sa  part  des  honneurs ,  ce  qui  n'était  peut-être  pas  le  plus 
agréable  \  Bonaparte.  Jourdan  et  Augereau  n'allèrent  point  à  cette  cérémonie  :  elle 
fat  triste;  Bonaparte  ne  fit  qu'une  apparition  d'un  moment.  Tout  fut  terminé  au  bout 
d'une  heure. 

Il  affeeUit  la  même  réserve  ^  l'égard  des  militaires.  II  n'avait  point  de  cerde  chez 
lui ,  et  n'assistait  ii  aucune  rerne.  Les  hommes  de  tout  rang  chei^ient  valBement  fe 
lui  payer  un  tribut  d'éloges ,  il  semblait  les  fuir  ou  restait  sUencieux  en  leur  pré- 


Une  politique  profonde  dictait  cette  conduite.  Personne  ne  savait  mieux  que  lui 
que  les  applaudissements  populaires  ne  sont  excités  que  par  l'enthousiasme  de  la  nou- 
veauté ;  il  savait  combien  l'homme  qui  recherche  les  applaudissements  du  peuple  est 
h  ses  yeux  au-dessous  de  celui  qui ,  avec  plus  de  dignité ,  obtient  d'autant  plus  facile- 
ment cette  popularité ,  objet  secret  de  son  ambition ,  qu'il  paraît  la  négliger  davan- 
tage. GeUe  réserve  et  cette  indifférence  apparente  de  Bonaparte  servaient  à  mieux 
cacher  son  étude  des  projets  et  des  moyens  des  divers  partis  ;  et  comme  chacun  était 
très-empressé  de  se  concilier  son  appui ,  il  lui  était  fiwiie  d'obtenir  tous  les  renseigne- 
ments  qu'il  désirait. 

Les  ardents  républicains ,  qui  étaient  en  mijorité  dans  le  conseil  des  Clnq^Cents , 
lui  firent  des  avances  :  les  généraux  Jourdan,  Augereau  et  Bernadette ,  lui  offrirent 
de  le  mettre  ii  la  tête  de  ce  parii ,  pourvu  qu'il  voulût  maintenir  la  constitution  de 
l'an  lU.  En  s'unissent  à  ce  parti  actif  et  violent,  Bonaparte  entrevoyait  les  chances 
d'un  succès  prompt  et  assuré ,  mais  il  avait  à  craindre  de  compromettre  par  Ih  ses 
projets  ultérieurs.  Des  chefs  militaires  tels  que  Jourdan  et  Bernadotle ,  li  la  tête  d'une 
faction  aussi  violente  que  celle  des  républicains ,  ne  pouvaient  être  écartés  sans  difli- 
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et  dès-lors  point  de  ressources  ;  ni  force  ni  ensemble  dans  le 
gouvernement ,  et  dès-lors  Tincertitude,  et  la  guerre  intestine 
se  rallumant  partout  ;  point  de  garantie  pour  les  puissances 

culte  et  S9II8  danger;  or,  l'arriëre-pansée  de  Bonaparte  étant  de  s'emparer  du  pouvoir 
suprême ,  il  était  plus  prudent  à  lui  de  se  réunir  ^  ceux  qui ,  différant  d'opinioB  sur  la 
forme  du  gouferoement  ii  établir,  s'aceordaient  k  désirer  un  eliaBgeiiieiit  dans  celui 
qùexiataU. 

Barras ,  cherchant  à  sonder  les  intentions  du  général  de  l'armée  d'Egypte ,  lui  parla 
de  placer  ^  la  tête  du  Directoire  Hédouville ,  homme  fort  ordinaire  et  employé  alors 
ooBBie  gdaéral  d'un  eorps  d'armée  qvi  portait  encore  le  nom  d'année  d'Angleteire  ; 
il  ajoatait  que  M ,  Barras ,  abdiquerait  ses  foneiiona ,  et  que  Bonaparte  aurait  le  ^«n- 
mandement  en  chef  de  tontes  les  forces  que  la  République  avait  sur  les  frontières. 
Barras  supposait  vainement  qu'il  y  avait  la  de  quoi  satisfaire  son  ambition  ;  mais 
Bonaparte  ne  voalnt  pas  entendre  parler  d'an  arrangement  qui  défait  l'éloigner  de  h 
capitale  et  de  la  suprême  administration  des  afliiires.  Il  savait  que  le  earaetère  de 
Barras  l'avait  rendu  méprisable ,  que  ses  ressources  étaient  épuisées ,  que  le  mérite 
d'avoir  renveraé  Rebesplerra  était  eihcé  par  la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis,  et 
que  se  joindre  a  Barras  e*eét  été  fttire  déversn*  snr  le  général  de  Tarmée  d-Egypte 
nne  partie  dn  bllme  que  méritait  le  plus  impopulaire  des  directeurs.  Il  rejetait  l'ai- 
Ranee  que  lui  efifhiit  Barra»,  alors  nièDAe  que ,  abandonnant  son  plan  ,  le  direetenr 
s'engagerait  à  adopter  tous  ceux  que  Bonaparte  proposerait. 

Une  union  avee  Siéyès  et  le  parti  sous  son  influenee  promettait  de  pins  grands 
avantages.  Gel  haUle  théericien  arait  attiré  a  lui  tous  cens  qui,  diKrant  sur  tons 
h»  autres  points ,  étaient  unanimes  sur  la  nécessité  de  détmire  les  formes  démagogi- 
ques du  gouvernement ,  pour  en  substituer  de  plus  modérées  et  plus  conformes  aux 
prinefpes  monarcblqnes.  Le  nombre  rendait  oe  parti  très-puissant.  Dans  le  Directoire, 
il  oomptait  SIéyès  et  Docos;  il  avait  une  grande  majorité  dans  le  conseil  dee  Aneiens 
et  une  respectable  minorité  dans  celui  des  Cinq- Cents.  La  plus  grawde  partie  de  la 
classe  bourgeoise  avait  embrassé  avec  plus  ou  moins  de  aèle ,  dans  toute  la  France , 
les  principes  des  modérés ,  et  convenait  qu'il  devenait  urgent  que  le  pouvoir  exécutif 
fttt  assis  sur  des  bases  plus  éqnitablea  et  plus  fortes ,  afin  de  remédier  aux  maux  des 
ioonvements  révolutionnaires.  Le  pontoir  de  ce  parti  augmentait  de  jour  en  jour, 
malgffft  tes  menées  qui  le  divisaient  :  c*était  snrtont  dans  oes  nuances  d'opinlen  que 
Bonaparte  voyait  son  propre  triomphe.  En  s'unissant  au  parti  de  Siéyès,  il  renveinait 
et  les  répnblieains  et  le  gowwmement  existant  ;  et- comme  les  modérés  ne  s'enten- 
daient que  sur  ee  seul  point,  leur  manque  d'union  «wr  tout  antre  lui  ménageait  le 
temptf  néeessaire  penr  arriver  è  son  bat,  pendant  que  chacun  d'eux  chercherait  è  faire 
prévaloir  son  système  et  ses  opinions  particulières. 

Bonaparte  se  mit  donc  en  rapport  avec  Siéyès ,  et  ils  convinrent  ensemble  qae  le 
général  serait  élevé  au  poste  le  plus  émlnent;  que  la  constitution  de  l'an  III ,  qu'il 
avait  nemmée  lui-même  un  ûhef-éTœwm  4e  léffUkttém  fU  âêtruUêH  les  «kus  ée  dix- 
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étrangères ,  et  dès-lors  peint  d'eq^ranee  pour  arriver  i  I9 
paix  ! 
«  Tous  les  cœurs  des  bons  ciloyens  sentaieBl  le  mal  ;  tous 

huit  êiêeteê,  serait  almlie  ;  qu'on  en  adoptanit  aae  autre  dont  U  ne  connaissait  rien 
eneom ,  sinon  qu'elle  était  toute  prAte  dant  le  portefeuille  de  Siéyès.  U  n'y  a  aucun 
donte  que  Bonaparte  ne  fit  quelques  reatriations  mentales ,  se  réservant  le  droit  d'al- 
térer ia  eonatitvtion  ainsi  qu'il  conTiendrait  ë  «es  desseins  ;  droit  dont  il  ne  manqua 
pas  d'user  assez  largement.  Lofsque  ces  importants  préliminaireis  furent  ^és,  il  fut 
arrêté  qu'on  mettrait  le  eomplotii  exécution  du  15  au  %0  brumaire. 

Dans  l'intervaUe ,  quelques  hommes  influents  des  d«ux  corps  législatif  furent  initiés 
dans  ee  seoret.  Talleyrand ,  que  l'influence  des  répablicains  avait  privé  de  ses  emplois, 
offrit  11  Bonnparte  son  appui  et  ses  talents.  Si  Ton  en  croit  Bonaparte  Iui*mém<î  >  Fou- 
ciië  ne  fui  p«s  consulté,  mais  les  Mémoires  qui  portent  le  nom  de  celui-ci  disent  le 
contraire  ;  quoi  qu'il  en  soit .  il  est  certain  qu'il  se  servit  on  faveur  du  général ,  pon- 
dant Mite  révolution ,  d«  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  faire  usage  comme  ministre 
de  la  police.  Il  y  eut  aussi  d'autres  memines  des  Conseils  qui,  sans  être  compléter 
ment  initiés  à  ce  qui  ae  tramait ,  refureut  seulement  avis  de  se  tenir  prêts  pour  ui^ 
grand  naoavement. 

U  fallait  s'aûi»er  d'une  fon^  militaire  suIRsante ,  et  la  réputation  de  Bonaparte 
garantissait  aux  eoajwéa  un  grand  nomiire  d'auxiliaires.  Parmi  les  soldats ,  trois  ré- 
gaments  de  ëragons  demandaient,  avec  de  vives  instances,  l'honneur  d'être  passés  ep 
revue  pnr  loi  ;  on  pouvait  donc  compter  sur  enx.  Les  ofi^^iers  do  la  gacnisen  de 
Furis ,  ainsi  que  les  quarante  adjudants  de  la  gucde  natiouale  qui  ayaieut  été  nommés 
par  Bolaparte ,  lorsqu'il  eemmandait  les  troupes  ^e  riqtérieur,  avaient  téipnoiglié  le 
désir  d'être  admis  k  ini  présenter  leurs  respects.  }>lusieurs  autres  of^ciers  employés 
activement  ou  ei^  disponibilité  4âsi raient  voir  le  célèbre  général,  pour  lui  témoigner 
leur  dévouement  à  sa  peesonne  été  sa  fortune.  Par  une  politi|K>«  «^(Mte>  Bofiaparto 
avait  ajourné  le  moment  de  les  recevoir. 

Deux  hommes  de  la  plus  haute  réputation ,  Moreau  ^  Macdonald ,  ki  avaient  fait 
des  offres  de  service  ;  ils  favorisaient  tous  deux  le  parti  des  modérés ,  et  n'avaient 
aucun  aoupoon^  des  vues  ultérieures  de  Bonaparte. 

On  déelda ,  le  15  brumaire ,  que  le  grand  événement  aurait  lieu  1^  18  (  8  novem- 
bre ).  II  fallait  un  Inlf  rvalle  ;  mais  le  risque  d'être  trahi  ou  devancé  exigeait  que  cet 
intervalle  fét  court.  Quoique  le  secret  eût  été  bion  gardé ,  tent  do  personne  en 
avaient  eonoaissi^ice ,  qu'un  bruit  vaguo  donoa  l'alaiwe  aux  partie^  ii|Uéi;esfêes. 

Tous  les  généraux  et  les  pfficiers  qui ,  depuis  si  longtemps ,  désiraient  d'être  admis 
auprès  de  Bonaparte ,  furent  invités  k  se  rendre  chea  lui  le  18  brumaire ,  h  six  heures 
du  matin.  Les  trois  régiments  de  eavalArie  fureut  égulemoat  avertis  de  se  trouver 
aux  (SMimps^Blysées ,  pour  que  le  général  les  passét  en  revue.  Pour  motiver  un  reu- 
des-vous  à  une  telle  heure ,  ou  donna  pour  exeuse  que  Bofiapaste  était  foreé  de  se 
mettre  enroule  immédiniemenA  après.  Plusieurs  officiers,  sachant  ou  deviwmt  ceiqui 
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les  vœux  appelaient  le  remède.  La  sagesse  du  conseil  des  An- 
ciens s*est  éveillée  ;  mais ,  les  yeux  encore  fixés  sur  les  der- 
nières tentatives  d'une  faction  exécrable  ,  le  coi^eQ  des  An- 

albit  se  passer,  vinrent  armés  de  pistolete;  le  pins  grand  nombre  n'aTaient  pas  le 
moindre  soupçon.  Lefebtre  ,  commandant  la  garde  da  Corps-Législatif,  et  qne  l'on 
supposait  être  dévooé  an  Directoire ,  ne  reçnt  son  invitation  que  la  TeiDe  an  soir. 
Bernadette,  sélé  partisan  de  la  faction  républicaine,  et  ignorant  tout  ce  qn*on  tra- 
mait ,  fut  cependant  amené  chez  Bonaparte  par  son  f^ère  Joseph. 

La  surprise  des  uns ,  Tinquiète  curiosité  des  antres ,  se  dcTinent  aisément  h  la  vue 
d*nne  assemblée  militaire  si  brillante  et  si  nombreuse ,  dans  une  maison  qui  ne  pou- 
vait contenir  la  moitié  de  tous  ceux  qui  s'y  étaient  rendus.  Bonaparte  fut  obligé  de 
les  recevoir  en  plein  air.  Mais  ,  pendant  qu'ils  attendent  qu'on  leur  distribne  leurs 
rdies ,  nous  allons  faire  connaître  les  mameuvres  politiques  qui  devaient  donner  le 
signal  aux  militaires. 

Quelque  matinale  que  fAt  l'audience  de  Bonaparte ,  le  conseil  des  Anciens ,  eenvo- 
que  secrètement  et  en  tonte  hâte ,  s'était  assemblé  plus  matin  encore.  On  avait 
répandu  le  bruit  qne  le  parti  républicain  avait  formé  un  plan  audacieux  pour  précipiter 
le  gonvemement  dans  une  nouvelle  direction  plus  révolutionnaire.  On  disait  que  cette 
résolution  avait  été  prise  ii  TbAtel  de  Salm ,  par  ceux  qui  persistaient  dans  les  princi- 
pes des  anciens  jacobins.  Les  deux  corps  représentatifs  devaient  Mre  réunis  en  une 
seule  assemblée  nationale  et  un  comité  de  salut  publie,  créé  sur  le  modèle  du  comité 
de  la  Terreur,  serait  investi ,  prétendait-on ,  de  toute  l'autorité  du  gouvernement.  Ce 
bruit  circula  rapidement ,  et  se  grossit  d'autres  bruits ,  selon  Tusage ,  en  passant  de 
bouche  en  bouche  :  le  conseil  des  Anciens  était  dans  les  alarmes.  Comudet,  Lebrun 
et  Fargues  montèrent  k  la  tribune  ;  leurs  phrases  mystérieuses  et  leurs  réticences 
ajoutaient  encore  â  la  terreur  qu'inspirait  ce  qu'ils  avouaient.  Ils  se  plaignirent  de  la 
contrainte  des  délibérations  et  des  menaces  par  lesquelles  on  cherchait  k  les  intimider. 
Ils  parlaient  de  dangers  personnels ,  de  la  perte  de  la  liberté ,  et  de  la  "prochaine  des- 
truction de  la  République.  «  Vous  n'avez  plus  qu'un  moment  pour  sauver  la  France , 
dit  Comudet;  si  vous  le  laissez  échapper,  la  patrie  ne  sera  plus  qu'an  cadavre  que  les 
vautours  se  disputeront  entre  eux.  »  La  conspiration  n'était  pas  distinctement 
définie  ,  mais  les  mesures  recommandées  pour  l'arrêter  étaient  suffisamment  dé- 
cisives. 

Parles  articles  102,  103  et  104  de  la  constitution ,  le  conseil  des  Anciens  avait 
le  droit  de  changer  le  lieu  de  réunion  des  Conseils ,  et  de  les  convoquer  partout  où  il 
le  jugerait  à  propos.  Cette  précaution  était  nécessaire  pour  prévenir  l'abus  de  la 
force;  abus  dont  les  Parisiens  s'étaient  déjli  rendus  coupables  envers  l'Assemblée 
nationale  et  la  Convention.  Le  conseil  des  Anc'ens  usa  de  son  privilège  :  un  premier 
arrêté  transféra  h  Saint-Cloud  le  siège  des  deux  Conseils;  par  un  autre  arrêté,  on 
délégua  au  général  Bonaparte  des  pleins-pouvoirs  pour  faire  exécuter  cette  mesure  de 
sêreté  générale ,  et  il  fut  chargé  k  cet  effet  du  commandement  miliuire  de  tout  le 
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cieDs  a  transfi&ré  bors  de  Paris  la  résidence  du  Gorp8-Législa-< 
tif. 
€  C'est  BOUS  maintenant  qui  avons  l'initiative  ;  nous  seuls 


dépaitenent.  Uo  iMOBafer  d'éut  fut  envoyé  au  général  pour  loi  eonuraniqoer  cm 
diTerses  délibénlioBs ,  et  Ini  apprendre  qn'U  était  attendu  au  Conseil,  oà  sa  présence 
était  indispensable  dans  ce  moment  de  crise. 

Qnelqnes  mots  suHrent  pour  déterminer  les  officiers  dont  il  était  entouré,  lorsqu'il 
reçut  ce  message ,  à  concourir  avec  lai  au  rétablissement  de  Tordre.  I^  génénri 
Lefidferra  lui-même,  qui  commandait  la  garde  du  Corps- Législatif,  déclara  son 
adhésion. 

Le  Directoire  n'avait  conçu  encore  aucune  crainte.  Siéyés  et  Ducos  étant  du  com- 
plot, ils  étaient  déjà  aux  Tuileries  pour  seconder  le  mouvement  qui  se  préparait.  On 
dit  que  Barras  les  avait  vus  passer  à  cheval ,  et  s'était  beaucoup  diverti  de  la  tour- 
nure gauche  de  l'abbé  :  il  ne  se  doutait  guère  pour  quelle  expédition  il  était  en  roule. 

fionaparte,  à  la  tête  d'un  brillant  état-major,  prit  le  commandement  des  trois 
régiments  de  cavalerie  qui  s'étaient  rendus  aux  Ciiamps-Ëlysées ,  et  les  mena  aux 
Tuileries,  où  le  conseil  des  Anciens  l'attendait,  il  entra  dans  le  lien  des  séances  suivi 
des  généraux  et  des  officiers  dont  les  noms  rappelaient  tant  de  victoires.  «  Vous  êtes 
la  sagesse  Ue  la  nation ,  dit-il  au  Conseil  assemblé ,  je  viens ,  entouré  des  généraux 
de  la  iU>pubUque ,  vous  promettre  leur  secours,  ie  nomme  Lefobvre  mon  lieutenant. 
Me  perdons  pas  de  temps  à  chercher  des  précédents  inutiles  ;  car  rien  dans  l'histoire 
ne  ressemble  il  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Voire  prudence  a  choisi  les  mesures  les 
plus  salutaires;  nos  armes  les  mettront  à  éxecution.  »  Il  annonça  aux  offiùers  qui 
l'avaient  suivi  la  volonté  do  C)nseil  et  le  commandement  qui  lui  était  confié  :  de 
nombreuses  acclamations  confirmèrent  cette  délégation  de  pouvoir. 

Pendant  ce  temps ,  les  trois  directeurs ,  Barras ,  Gohier  et  Moulins ,  qui  n'étaient 
point  dans  le  secret,  commencèrent  un  peu  tard  à  prendre  l'alarme.  Moulins  proposa 
d'envoyer  un  bataillon  pour  cerner  la  maison  de  itonaparte ,  et  le  faire  prisonnier, 
lui  et  luus  ceux  qui  s'y  trouveraient.  Mais  les  directeurs  n'avaient  pas  la  moindre 
influence  sur  les  troupes  ;  et  ils  eurent  l'humiliatiou  de  voir  que  leur  propre  garde  les 
laissa  sans  défense,  lorsque  son  chef,  devenu  l'aide-de-camp  de  Bonaparte,  lui 
intima  l'ordre  de  se  réunir  aux  forces  qu'il  commandait. 

Barras  envoya  Boilut ,  son  secrétaire,  pour  demander  des  explications  à  Bonaparte. 
Celui-ci  le  reçut  avec  hauteur,  et  publiquement,  devant  un  groupe  d'officiers  et  de 
soldats ,  hii  reprocha  les  malheurs  de  la  patrie ,  non  pas  du  ton  d'un  citoyen  ordi- 
naire ,  n'ayaut  que  sa  part  d'intérêt  individuel  dans  les  affaires  d'une  grande  nation , 
mais  comme  un  prince  qui ,  revenant  d'une  expédition  lointaine ,  trouve  que ,  pen- 
dant son  absence ,  ceux  ii  qui  le  pouvoir  a  été  confié  ont  abusé  de  leur  charge  et 
mal  gouveiné  ses  Ëlats.  «  Qu'avez-vous  fait,  ditril,  pour  cette  belle  France  que  je 
vous  avais  laissée  dans  une  situation  si  brillante?  Je  vous  ai  Uissé  la  paix,  et  je 
retrouve  la  guerre.  Je  vous  ai  laissé  les  millions  de  l'Italie ,  et  je  ne  retiouve  plus 
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dtvops  ^n^isÉAr  tes  remèto  à  b  dMdUtÎM  géiiAr«le  qui  oms 
menace.  Le  peuple  et  Tannée  nous  regardent.  Pourrions-nous 
«rekidve^e  mai»  h  (rfaie?  Pourrious^^nous»  p«r  une  Uche 

que  été  exMttotts  «t  fak  tnisère.  Où  sont  lès  tettt  atlle  FraHeâfe  içae  j*ai  bomitiB 

tons  mes  bottpagttmis  de  gltdr«t  ils  sont  morts.  *  On  toit  <fùL*lllnn  même  ^se  s* 
Taste  entreprise  était  h  peine  commencée ,  Bonaparte  avait  défli  pris  le  ton  d'an  maî- 
tre t}tti  dédare  chacun  responsaMe  des  actes  do  gouvernement,  et  loi  seti  ettmpté  de 
rendre  compte  de  sa  condoite. 

Etoardi  et  intimidé ,  Barras  envoya  sa  démission  :  peut-être  eraignait-it  <tiie  ses 
malversations  ne  lui  attirassent  de  pins  grands  malheurs ,  et  il  voulut  les  prévenir  en 
se  soumettant ,  dans  les  termes  les  pins  humbles ,  li  la  volonté  du  vainqneor.  l\  disait 
que  les  tntévéls  de  la  ftéptibflque  et  son  zèle  pour  la  cause  de  !a  lilierté  avaient  pu 
seuls  le  décider  ii  se  charger  du  fardeau  des  affaires ,  et  que ,  voyant  les  destinées  de 
la  France  sous  la  garde  de  son  jeune  et  invincible  général ,  il  se  dépouillait  avec  joie 
de  son  autorité.  II  quitta  Paris  pour  se  rendre  â  sa  maison  de  campagne.  Bonaparte 
le  fit  escorter  par  un  détachement  de  cavalerie ,  plutôt  pour  le  surVeAler  que  pmir  lui 
faire  honneur,  quoique  ce  flit  le  prélette  dont  il  se  servit.  Ses  collègues  Gofaier  et 
Moulins  signèrent  aussi  leur  démission.  Siéyès  et  Ducos  avaient  d^9i  donné  Texemple: 
ainsi  le  pouvoir  exécutif  fut  dissous ,  et  toute  PautorlTé  demeura  entre  les  mains  de 
Bonaparte.  Cambacérès ,  mlnisti-e  de  la  justice ,  Fouché ,  ministre  de  la  police ,  et  tons 
cetix  qui  failsaient  partie  de  l'admlnistrattou  ,  le  reconnurent  pour  chef  de  TEtat  :  il 
fut  ainsi  mis  en  possession  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire. 

Le  conseil  des  Cinq-Cents ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  majorité  républicaine  de  ce 
corps,  montra  plus  d'opiniâtreté;  et  si,  au  Heu  de  donner  leur  démission,  Barras, 
Gohier  et  Moulins  s'étaient  réunis  aux  chefs  de  ce  parti ,  ils  auraient  pu  causer 
beaucoup  d'embamis  ^  Bonaparte ,  quelque  heureux  qu'il  edt  été  jusque-là. 

Ce  Conseil  hostile  ne  s'assembla  qu'à  dix  heures  en  ce  jour  mémorable ,  lorsqu'il 
reçut ,  avec  surprise ,  l'avis  que  le  conseil  des  Anciens  avait  transféré  le  lien  de  ses 
séances  de  Paris  li  Samt-CIoud ,  et  soustrait  ainsi  les  délibérations  nu  voisinage  de  la 
populace ,  sur  qui  peut-être  les  vieux  principes  du  jacobinisme  avaient  conservé 
quelque  influence.  Les  lois  ne  laissaient  au  conSelI  des  Cinq-Cents  aucun  moyen 
d'éluder  cette  décision  ;  il  ajourna  an  lendemain  sa  prochaine  séance  ^  Saint-Clond , 
toujours  déterminé  à  défendre  les  éléments  démocratiques  de  la  constitution.  Les  dé- 
putés se  séparèrent  aux  cris  de  vivent  te  népthUque  et  te  cùfistlMion  !  Les  galeries 
retentirent  des  mômes  acclamations.  Les  tricoteuses  et  tous  ceux  qui  suivaient  les 
débats  avec  le  plus  d'intérêt  résolurent  d  aller  aussi  â  SaintCloud ,  et  ils  s'y  trouvè- 
rent en  eflh  en  si  grand  nombre ,  que  Bonaparte  et  Siéyès  n'avaient  plus  pour 
alternative  que  d'abandonner  tout-li-fait  leur  dessein  ou  de  l'aoeomplir  définili- 
venMUt. 

Les  deux  factions  opposées  tinrent  conseil  tout  le  soir,  et  même  nne  pariie  delà 
nuit ,  afin  de  se  préparer  h  la  lotte  qui  devait  avoir  lien  le  lendemdo.  Siéyès  était 
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pusUlaniaiilé ,  changer  çd  indignation  Tallégresse  publique  ? 

€  Entraînés  par  le  torrent  de  Tepinion ,  quelques  meinbres 

do  Directoire  ont  déposé  leur  puissance  ;  d'autres  les  ont  imi- 

d*aTis  qo*oii  arrêtât  quarante  membres  de  l'opposition ,  mais  Bonaparte  s'estimait 
assez  fort  poor  obtenir  une  victoire  décisive  sans  avoir  recoars  )i  cette  violence.  Us 
fixèrent  lesr  phn  d'opération  dans  les  deux  Conseils,  et  convinrent  d'établir  un  gou- 
vernement provisoire  composé  de  trois  consuls ,  qui  seraient  Bonaparte ,  Siéyès  et 
Dttcos.  On  s'occupa  des  troupes  qui  devaient  être  dirigées  sur  Saiut-Glôud ,  et  fe 
eommandement  en  fut  confié  tu  zèle  et  à  la  fidélité  de  Murât.  Bonaparte  aurait  Voulu 
persuader  k  Bernadotte ,  Jourdan  et  Augereau  qu'ils  ne  devaient  point  se  rendre  le 
lendemain  à  Saint-Cfoud  ;  car  il  n'espérait  pas  qu'ils  consentissent  â  })rendre  son 
parti  dans  Ja  crise  qui  s'approchait.  Le  dernier  de  ces  généraux  parut  blessé  de  ce 
manque  de  confiance ,  et  dit  à  Bonaparte  :  •  £h  quoi ,  général  !  n'osez -vous  plus  vous 
fier  k  votre  petit  Augereau?  • 

Quelques  préparatifs  furent  nécessaires  pour  mettre  le  palais  de  Saint-Cloud  eu 
état  de  recevoir  les  deux  Conseils  :  l'orangirie  fut  réservée  au  conseil  des  Cinq- 
Cents;  la  galerie  de  Harsà  celui  des  Anciens. 

Dans  ce  dernier  Conseil,  les  modérés,  ayant  la  majorité ,  étaient  disposés  à  lout 
mettre  en  usage  pour  obtenir  un  changement  de  gouvernement  et  de  constitution. 
Mais  la  minorité ,  revenue  de  la  surprise  que  lui  avaient  causée  les  événements  du 
jour  précédent ,  n'était  ni  muette  ni  dans  l'inaction.  La  commission  des  inspecteurs 
fui  sévèrement  inculpée  pour  avoir  omis  de  prévenir,  ainsi  que  son  devoir  l'exigeait , 
plusieurs  des  membres  de  la  minorité  de  la  convocation  extraordinaire  qui  avait  eu 
lien  la  veille  an  matin ,  à  une  heure  inaccoutumée.  La  légalité  de  la  translalioii  des 
chambres  à  Saint-Cloud  fut  contestée  ;  de  violents  débals  s'élevèrent  et  ne  furent 
apaisés  que  par  la  présence  de  Bonaporte ,  qui  entra  dans  la  salle ,  et  harangua  les 
membres ,  après  en  avoir  reçu  la  permission  du  président  :  «  Citoyens,  leur  dit-il, 
vous  êtes  placés  sur  un  volcan.  Laissez-moi  vous  dire  la  vérité  avec  la  franchise  d'un 
soldat.  Citoyens ,  j'éuis  paisiblement  dans  ma  famille ,  lorsque  le  conseil  des  Anciens 
m'a  ordonné  de  prendre  les  armes.  J'ai  rassemblé  mes  braves  camarades ,  et  suis 
venu  ofi'rir  à  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  patrie  les  bras  destinés  à  sa  défense.  C'est 
la  calomnie  qui  est  notre  récompense  :  on  me  compare  à  Cromwell ,  à  César  !  Si  j'a- 
vais voulu  usurper  l'autorité  suprême ,  l'occasion  s'en  est  déjà  plusieurs  fois  présen- 
tée il  moi  avant  ce  jour;  mais,  je  vous  le  jure,  la  patrie  n'a  pas  de  citoyen  plus 
désintéressé.  Nous  sommes  environnés  de  dangers  et  menacés  d'une  guerre  civile , 
ne  hasardons  donc  pas  de  perdre  les  avantages  pour  lesquels  nous  avons  fait  de  si 
grands  sacrifices ,  la  liberté  et  l'égalité!  » 

«  Et  la  constitution  !  ••  s'écria  Linglet ,  l'un  des  plus  ardents  républicains ,  inter- 
rompant ainsi  un  discours  qui  semblait,  à  dessein,  vague  et  obscur. 

«  La  constitution ,  reprit  Bonaparte ,  s* exprimant  alors  plus  franchement  et  plus 
clairement  qu'il  n'avait  osé  le  faire  jusqu'alors ,  la  constitution  fut  violée  au  18  frac- 
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tés  y  persuadés  que  la  cause  de  tous  nos  nîaux  est  dans  la  mau- 
vaise organisation  du  système  politique.  11  n*y  a  plus  de  Di- 
rectoire exécutif. 

tidor,  elle  fut  violée  au  22  floréal,  elle  fut  violée  au  30  prairial.  La  constitoUon! 
tontes  les  factioDS  Toot  invoquée ,  et  toutes  Tont  méprisée  i  leur  tour,  elle  ne  saurait 
être  plus  longtemps  un  moyen  de  salut  puisqu'elle  n'obtient  le  respect  de  personne. 
Puisque  nous  ne  pouvons  conserver  la  constitution ,  sauvons  au  moins  la  liberté  et 
Tégaltté ,  les  seules  bases  durables  sur  lesquelles  elle  est  assise.  »  Il  continua  sur  le 
même  ton  pour  leur  persuader  que  la  sûreté  de  la  République  exigeait  qu'on  s'en  6ât 
uniquement  à  la  sagesse  et  an  pouvoir  du  conseil  des  Anciens ,  puisque  dans  celui  des 
Cinq-Cents  on  trouvait  des  hommes  qui  voulaient  ressusciter  la  Convention  avec  ses 
comités  révolutionnaires ,  ses  échafauds  et  ses  insurrections  populaires.  «  Mais  moi , 
leur  dit-il,  je  vous  arracherai  U  de  telles  horreurs;  moi  et  mes  braves  camarades, 
dont  j'aperçois  les  épées  aux  portes  de  cette  salle ,  et  si  quelque  orateur  payé  parlait 
de  mise  hors  la  loi ,  j'en  appellerais  à  la  valeur  de  mes  compagnons  d'armes  avec  les- 
quels j'ai  combattu  et  vaincu  pour  la  liberté.  » 

L'assemblée  invita  le  général  à  lui  faire  connaître  les  particularités  de  la  conspira - 
lion  dont  il  avait  voulu  parler,  mais  il  s'en  référa  au  témoignage  de  Siéyès  et  de 
Ducos;  et  répétant  encore  que  la  constitution  ne  pouvait  sauver  la  patrie,  il  engagea 
le  Conseil  à  adopter  des  mesures  efficaces  qui  pussent  y  suppléer.  U  sortit  au  milieu 
des  cris  de  vive  Bouaparle!  répétés  par  tous  les  militaires  qui  étaient  dans  la  grande 
cour,  et  il  alla  essayer  Teffet  de  son  éloquence  sur  le  conseil  des  Cinq-Cents,  moins 
facile  à  manier. 

Les  députés  du  conseil  des  Jeunes  ayant  trouvé  la  place  désignée  pour  leurs  séan- 
ces encore  pleine  d'ouvriers  restèrent,  pendant  quelque  temps,  dans  une  situation 
analogue  à  celle  des  membres  de  l'assemblée  nationale  à  Versailles,  lorsque  ceux-ci 
furent  obligés  de  se  réfugier  dans  un  jeu  de  paume.  Ce  souvenir  devait  naturelle- 
ment enflammer  leur  résolution;  et  lorsqu'ils  purent  enfin  être  admis  dans  la  sjlle  de 
l'orangerie ,  ils  y  entrèrent  très-indisposés  contre  le  conseil  des  Anciens  et  contre 
Bonaparte.  Ou  leur  avait  inutilement  fait  des  propositions  d'accommodement.  Ils 
voulaient  bien  agréer  Bonaparte  au  nombre  des  direcieurs ,  mais  ils  refusaient  de 
consentir  à  ce  qu'aucun  changement  radical  fût  fait  à  la  constitution  de  l'an  III. 

Cette  séance ,  remarquable  en  ce  qu'elle  fût  la  dernière  où  le  parti  républicain  jouit 
en  France  de  la  liberté  d'énoncer  franchement  son  opinion ,  s'ouvrit  le  19  bru- 
maire, il  deux  heures  après  midi;  Lucien  Bonaparte  éuit  président  du  Conseil.  Gau- 
diu ,  l'un  des  membres  du  parti  modéré ,  proposa  d'élire  un  comité  composé  de  sept 
membres  pour  faire  un  rapport  sur  la  situation  do  la  République ,  et  de  se  mettre  en 
correspondance  avec  le  conseil  des  Anciens.  Il  fut  interrompu  par  les  bruyantes  cla- 
meurs de  la  majorité. 

Ces  cris ,  la  constilutm!  la  consHMUm  ou  la  mort!  s'élevèrent  de  tous  les  coins  de 
la  salle. 
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c  L'expérience  comme  la  raison  prouvent  que  Torganisa- 
(ion  actuelle  de  la  constitution  est  aussi  vicieuse  que  ses  bases 
sont  augustes.  Cette  organisation  incohérente  nécessite  chaque 

«  Les  baîoonetias  ne  nous  effrayeroot  pas ,  dit  Delbrel  ;  oods  sommes  des  hom- 
mes libres.  • 

«  A  bas  la  poissance  dietatoriale !  pas  de  dictateur!  •  s*éerièrent  plusieurs  an- 
tres. 

Lucien  chercha  vainement  a  rétablir  Tordre.  Gandin  ftit  arraehé  de  la  tribune;  la 
voix  des  autres  modérés  fut  courerte  par  celle  des  républicains  :  jamis  le  parti  dé- 
mocratique ne  s'était  montré  plus  furieux  ni  plus  tenace  qu*au  moment  d'être  frappé 
do  dernier  coup. 

«  Jurons  de  maintenir  la  constitution  de  Tan  ni  !  •  s'éeria  Delbrel  ;  et  les  ap- 
plaudissements que  cette  exclamation  excita ,  furent  tels ,  qu'ils  imposèrent  silence  à 
la  minorité.  I^s  membres  du  parti  modéré ,  et  Lucien  lui-même ,  furent  forcés  de 
prêter  serment  de  fidélité  à  cette  constitution  contre  laquelle  ils  étaient  ligués. 

•  Le  serment  que  vous  venei  de  prononcer,  dit  Bigonet,  sera  placé  dans  l'histoire 
à  côté  du  fameux  serment  du  Jeu-de-Paume.  L'un  fut  le  fondement  de  la  liberté, 
l'autre  en  consolidera  rédifice.  » 

An  milieu  de  cette  fermentation  des  esprits,  on  apporta  la  lettre  contenant  la  dé- 
mission de  Barras  ;  elle  fut  accueillie  avec  les  marques  du  plus  profond  mépris,  comme 
l'acte  d'un  soldat  qui  abandonne  son  poste  au  moment  du  danger.  Le  parti  modéré 
semblait  réduit  au  silenre,  vaincu,  et  sur  le  point  de  se  joindre  à  la  grande  majorité 
du  conseil ,  lorsqu'un  bruit  d'armes  se  fit  entendre  à  la  porte  de  la  salle.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  de  ce  côté.  On  aperçut  alors ,  de  la  porte ,  les  baïonnettes ,  les  sa- 
bres nus  ,  les  plumets  des  généraux  et  de  leurs  aides-de-camp ,  avec  les  bonnets  des 
grenadiers.  Bonaparte  entra  dans  l'orangerie ,  suivi  seulement  de  quatre  grenadiers 
appartenant  à  la  garde  constitutionnelle  des  Conseils.  Ils  restèrent  k  l'entrée  de  la 
salle,  tandis  que  Bonaparte  s'avançait  d'un  pas  mesuré ,  et  la  tête  découverte. 

Il  fut  reçu  avec  de  violents  murmures.  «  Quoi  !  des  épées  tirées ,  des  hommes  ar- 
més, des  soldats  dans  le  sanctuaire  des  lois  !  »  s'écrièrent  les  députés ,  dont  le  cou- 
rage semblait  s'augmenter  devant  l'appareil  menaçant  de  la  force.  Tons  se  levèrent  ; 
quelques-uns  se  précipitèrent  sur  Bonaparte,  et  le  saisirent  au  collet;  d'autres  criè- 
rent :  «  Hors  la  loi ,  hors  hi  loi  !  qu'iï  soit  déclaré  traître!  »  On  dit  qu'Aréna,  Ck>rse 
de  naissance ,  comme  Bonaparte,  allait  le  frapper  d*nn  poignard  ,  lorsqu'il  en  fut  em- 
pêché par  un  des  grenadiers.  Ce  foit  parait  très  douteux ,  mais  il  est  certain  que  Bo- 
naparte fut  saisi  par  deux  ou  troîs  députés  pendant  que  les  autres  lui  criaient  :  •  Est- 
ce  pour  eu  venir  à  cette  action  que  vous  avez  gagné  tant  de  batailles?  »  Et  ils  l'acca- 
blèrent de  reproches.  Dans  cette  crise  un  détachement  de  grenadiers  se  précipita 
dans  la  salle,  le  sabre  à  la  main  ;  et  arrachant  Bonaparte  des  mains  des  députés ,  ces 
soldats  l'enlevèrent  dans  leurs  bras,  pèle  et  respirant  à  peine. 

Ce  fut  probablement  alors  que  la  fidélité  d'Augereau  envers  son  général,  commença 
ll«  SÉRIE,    T.    V.  28 
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anpé^  une  sacousse  poUUquo,  et  ce  n'est  pas  pour  avoir  tous 
les  ans  des  secousses  que  les  peuples  se  donnent  des  constitu- 
tions. 

àotwnAeler,  e(  que  m  priA^pts  révolattoniMiNs  remportèrent  sur  TatUdieiiieiit 
qu'il  portait  à  Bonaparte.  «  Yoos  tous  êtes  mis  là  dans  ane  belle  situation  ,  »  dit-il  à 
Bonaparte  ;  mais  ee|«i-ci  loi  répondu  sévèrement  :  «  Aogereaa ,  les  choses  étaient 
encore  pire  à  Arcole.  Croyez-moi ,  restes  tranquille  ;  tout  ceci  changera  avant  qu'il 
soit  poa.  «  Apgerew,  d^nt  J'appni  et  la  coopération  ponvaient  être,  dans  ce  moment 
critique,  de  la  plu^  grande  Importanee  ponr  le  conseil,  entendit  li  demi-mot,  et  resta 
neutre.  Jourdan  et  Bernadette  étaient  prêts  à  se  montrer  pour  le  parti  démocratique , 
si  les  troupes  eussent  hésité  à  obéir  è  Bonaparte  ;  mais  ils  ne  virent  aucune  chance 
dont  ils  pussent  profiter. 

Le  départ  de  Bonuparte  n'avait  pas  calmé  les  esprits,  la  chambre  était  dans  la  plus 
grande  agitation;  elle  l'accusait  d'avoir  usurpé  l'autorité  suprême,  demandait  à  grands 
cris  qu'il  fât  mis  hors  la  loi,  et  qu'il  fut  appelé  à  la  barre.  «  Ponvez-vous  me  deman- 
der que  je  fasse  voter  la  mise  hors  la  loi  de  mon  frère?  »  dit  Lucien.  Mais  per- 
sonne n'eut  égard  à  ce  prétexte  de  sentiment  fraternel,  et  l'on  continua  de  demander 
è  grands  cris  que  Bonaparte  fât  déclaré  traître  à  la  patrie.  A  la  hu  Lucien  se  dépouilla 
de  son  costume  officiel,  et  jeta  sur  la  table  sa  toque,  son  manteau  et  son  écharpe. 
'i  Si  ce  n'est  comme  votre  président,  écoutez-moi  au  moins  comme  l'avocat  de  celui 
que  vous  accusez  si  fi^nssement  et  si  violemment.  »  Mais  cette  nouvelle  demande  ne 
fit  qu'accroître  le  tumulte.  Dans  cet  instant  un  détachement  de  grenadiers,  envoyé  par 
Bonaparte  au  secpnrs  de  son  frère,  s'avança  dans  la  salle. 

Ils  furent  d'abord  reçus  avec  des  applaudissements;  le  conseil  des  Cinq-Cents,  ac- 
coutumé è  voir  les  ppiniaas  démocratiques  triompher  parmi  les  troupes,  ne  douta  pas 
que  ces  grenadiers  n'eussent  déserté  la  cause  de  leur  général  pour  se  ranger  du 
cêté  des  députés.  Mais  cet  espoir  s'évanouit  bientôt  :  les  grenadiers  sortirent ,  em- 
menant Lucien  au  milieu  d'eux. 

^s  choses  en  étalent  venues  à  la  dernière  extrémité  des  deux  côtés.  Le  conseil , 
violeinment  irrité  par  ces  incursions  militaires,  était  dans  le  pjos  grand  désordre;  il 
ne  pouvait  qu'exprimer  sa  fureur  contre  Bonaparte ,  et,  faute  de  calme ,  était  hors 
d'état  d'adopter  aucune  mesure  décisive.-. 

Pendant  ce  temps,  la  vue  de  Bonaparte,  prf^if/shors  d'haleine,  et  portant  sur  sa 
personne  les  marques  des  violences  qu'on  lui  avait  faites  ^  excluit  au  pïuà  haut  degré 
l'indignation  des  militaires.  II  leur  dit  en  mots  entrecoupés  que  lorsqu'il  avait  voulu 
montrer  aux  députés  le  chemin  qui  pouvait  mener  la  patrie  è  la  gloire,  ils  lui  avaient 
répondu  avec  des  poignards. 

Des  cris  de  colère  s'élevèrent  parmi  les  troupes;  leur  ressentiment  augmenta  en- 
core, lorsqu'on  amena  dans  leurs  rangs ,  comme  dans  un  sanctuaire,  le  président  Lu- 
cien qui  seconda  admirablement  bien  son  frère,  un  qui,  pour  mieux  dire,  lui  montra 
le  chemin  de  cette  périlleuse  journée.  U  monta  aussitôt  k  cheval,  et  s'écria  d'une  voix 
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€  La  MOim^Pt  Dational  univers^}  attrîtHW  tous  l^p  ptglhfiyp^ 
de  la  pairie  aux  vice»  de  la  nôira.  Pl^eA»  4aw  1^  pwifi^O  ^ 
nous  sonamfls ,  à  l*abri  dea  {action»  »  i)Oi|a  n'avons  poiQtt  4^^'- 

natoreltement  sonore  :  «  Général,  et  voas  soldats  !  le  président  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  proclame  devant  vous  qae  des  factieux  WB|éi  4fi  f  19ifiiM49  P9t  ^t^ipfppu  |es 
délibérations  4^  Tasseml^Iée.  Il  vqus  autorise  à  empIo|fer  la  force  contre  ces  perturba- 
tenrs  de  Tordre  public  :  le  conseil  des  Ginq-€ent9  est  dissous  !  » 

Mwni,  «RYoyépar  Bonaparte  pour  exéeoter  les  wàtn^  LieltB;  tBlli  èMWlV 
r^Vgcrie  av^  ifn  .d^ch^meq)  marchant  au  pas  4^  ch/^rge  et  erpi|s^n(  la  balQon^tte.  |l 
enjoignit  aux  députés  de  sortir  au  péril  de  leur  vie,  pendant  qu'un  officier  de  la  garde 
eoostitnlionnelle  leur  criait  qu'il  ne  répondait  pins  de  leur  sûreté.  Des  cris  d'indigna- 
tion et  de  fureur  §e  nuftlèrent  aux  cris  de  vive  la  république  I  Un  offîcier  monta 
à  la  triboA^  du  prési4e|it  et  d)t  au|^  paembrcs  de  se  retirer ,  •  le  général  en  a  donné 
Tordre.  » 

Qa^^aes-ans  d^  députés  et  des  sp/ectateurs  commencèrent  à  quitter  la  salje  ;  le 
plus  grand  nombre  r/Bsta  ferme  et  continua  k  proteslef  contre  l'abus  de  la  force.  Eufiii 
toutes  ces  remonlfances  furent  étouffées  par  le  bruU  des  tambours. 

«  En  avant,  grenadiers,  *  dit  l'officier  qui  commandait  le  peloto|i  ;  lés  grenadiers 
prései^rent  la  baïonnette  et  s'avancàrent  au  pas  de  charge.  Les  députés  avaient 
peut-être  encore  conservé  quelque  espoir  que  leurs  personnes  seraient  inviolables; 
mais  alors  ils  s'enfuirent  de  tous  cOtés ,  sautant  la  plupart  par  les  fenêtres ,  et  aban- 
di^njiant  leiMTs  toques ,  leurs  écbarpes  et  leurs  manteaux  ;  en  peu  d'instants  la  salle 
fut,  entièrement  évacué^.  C'est  ainsi  que  fiit  dissoute  la  dernière  assemblée  démocra- 
ij^ne  de  la  France,  dont  la  dernière  séance  offre  un  parallèle  frappant  avec  la  scène 
/qui  mit  fin  aif  long  parlement  sous  Charles  I". 

B^haparte  affirme  qu'un  des  officiers  de  sa  suite  lui  offrit  de  placer  en  embuscade 
cinqnante  hommes  qui  feraient  feu  sur  les  députés  au  fur  et  a  mesure  qu'ils  quitte- 
raient l'assemblée  ;  mais  il  se  refusa  sagement  ii  cette  cruauté  gratuite  et  inutile. 

Le  conseil  des  Anciens  fut  instruit  de  ces  mesures  extraordinaires;  on  allégua  pour 
fiwse  de  la  dissolution  de  la  chambre ,  la  violence  faite  à  Bonaparte ,  par  Aréna , 
qn'on  disait  avoir  été  provoquée  parce  que  le  général  avait  révélé  quelques  malver- 
sations dont  ce  Corse  s'éUU  rendu  coupable  «n  Italie.  Le  M»niUur  amplifia  l'histoire 
^  poignard;  ce  n'était  plus  Aréna  seul ,  ipais  Marchezzi  et  quelques  autres^ députés 
qfli ,  armés  de  stylets  et  de  pistolets,  avaient  attenté  ii  )a  vie  de  Bonaparte.  On  fit 
aviû  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  blessé,  ce  qui  cerUinement  était  faux.  L'exemple 
4e  Bmtos  pouvait,  il  est  vrai,  avoir  séduit  un  républicain,  qui  était  de  plus  italien; 
n^is  i'idée  que  des  conjurés  eussent  voulu  attaquer  des  troupes  régulières  avec  des 
poignards  et  des  pistolets  de  poche  est  trop  ridicule  pour  être  admise.  Aréna  démentit 
le  fait;  personne  parmi  les  députés  n'en  avait  été  témoin;  seulement  on  avait  trouvé 
•B  poignard sor  le  parquet,  at  un  grenadier  avait  eu  sa  manche  déchirée;  circons- 
taoeesqui  pouvaieni être  Msurément  expliquées  de  plus  dune  manière.  Mais  eonue 
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cuse;  si  nous  ne  faisons  pas  le  bien  ,  si  nous  oublions  aujour- 
d'hui que  le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi ,  si  nous  ne 
prétons  pas  un  prompt  appui  à  Tédifice  politique  qui  s'écroule, 
nous  nous  chargeons  de  l'exécration  justement  méritée  du  siè- 
cle présent  et  des  siècles  futurs. 

«  11  existe  des  principes  constitutionnels  :  nous  voulons 
tousmaintenir  ces  pnncipes  ;  mais  il  n'existe  plus  d'organisation 
constitutionnelle ,  car  celle  qui  existe  a  été  violée  tour  à  tour 


elles  avaient  servi  dans  le  temps  d'apologie  aa  parti  violent  que  Bonaparte  avait  pris , 
on  ne  laissa  pas  tomber  ces  bruits  populaires.  Le  Gorps-Légisbtif  déclara  que  Thomé, 
ce  grenadier  qui,  disait-on  ,  avait  sauvé  la  vie  à  Bonaparte,  avait  bien  mérité  de  la 
patrie  ;  il  eut  l'iionnear  d*étre  admis  k  la  table  du  général ,  et  reçut  de  Joséphine  un 
baiser  et  un  diamant  de  prix.  On  fit  courir  d'autres  bruits  sur  les  projets  sanguinai- 
res des  jacobins.  On  disait  que  Tancien  révolutionnaire  Santerre  cherchait  à  exciter 
un  mouvement  dans  le  faubourg  Saint-Antoine ,  et  qu'ayant  été  informé  de  ses  me- 
nées par  l'ex-directeur  Moulins ,  Bonaparte  l'avait  menacé  de  le  faire  condamner, 
par  la  loi  martiale,  si  être  fusillé. 

II  est  hors  de  doute  que  le  parti  populaire  songeait  à  changer  la  forme  du  gou- 
vernement pour  lui  rendre  son  caractère  démocratique  ;  mais  il  fut  prévenu  par  les 
événements  des  journées  des  18  et  19  brumaire,  que  rien  ne  pouvait,  par  consé- 
quent, faire  considérer  comme  des  mesures  défensives.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  les  affaires  en  étaient  venues  à  un  tel  point,  que  la  lutte  était  inévitable ,  et  qu'il 
était  nécessaire  pour  le  parti  modéré ,  de  s'assurer  l'avantage  des  premiers  coups 
quoiqu'il  s'exposât,  en  agissant  ainsi,  au  reproche  d'avoir  été  l'agresseur. 

Le  conseil  des  Anciens  avait  témoigné  combien  il  trouvait  dangereux  qu'on  em- 
ployât la  force  militaire  contre  l'autre  conseil.  Mais  Lucien  Bonaparte  ayant  réussi  k 
rallier  autour  de  lui  une  centaine  de  députés  du  conseil  des  Jeunes ,  en  forma  un 
Corps-Législatif,  purgé  des  dissidents;  et  en  sa  qualité  de  président  des  Cinq-Cents, 
il  donna  au  conseil  des  Anciens  des  explications  qui  parurent  d'autant  plus  satisfai- 
santes, qu'on  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  laisser  convaincre.  Alors  les  deux 
conseils  s'ajournèrent  au  19  février  1800,  après  que  chacun  d'eux  eut  remis  ses  pou- 
voirs à  un  comité  composé  de  vingt-cinq  personnes,  qui  reçurent  des  instructions 
pour  préparer  un  code  civil ,  en  attendant  la  convocation  des  Corps-Législatifs.  Un 
gouvernement  provisoire  fut  institué  et  composé  de  trois  consuls  :  Bonaparte  ,  Siéyès 
et  Ducos. 

Ce  fut  doue  la  force  des  armes  qui  assura  le  succès  des  18  et  19  brumaire  :  la  vic- 
toire était  complète;  il  ne  restait  plus  qu'à  considérer  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait 
tirer. 
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par  tous  les  partis.  On  peut  en  imposer  par  des  mots  vides  de 
sens  aux  peuples  ignorants  et  crédules ,  mais  on  ne  peut  en 
imposer  au  peuple  le  plus  instruit  et  le  plus  impatient  de  la 
terre.  Croyez-vous  qu*il  ignore  que  cette  organisation ,  qui  ne 
lui  â  garanti  aucun  de  ses  droits  tant  promis,  et  dont  tant  de. 
mains  ont  arraché  les  pages  à  peine  écrites,  n*est  plus  qu'une 
arme  offensive  ou  défensive  dont  chaque  faction  se  prévaut 
tour  à  tour?  Et  s'il  est  vrai  qu'aucun  droit  ne  soit  garanti  par 
elle,  devons-nous  tarder  à  la  notifier?  Et  si  nous  tardions , 
pouvons -nous  douter  que  les  fauteurs  des  dangers  de  la  patrie 
ne  ressaisissent  à  la  première  occasion  le  moment  que  nous  au-t 
rons laissé  échapper? 

«  Telle  est  la  question  que  j'adresse  à  chacun  de  mes  collè- 
gues. Méditons,  et  prononçons  ensuite,  dans  toute  la  liberté  de 
notre  âme,  sur  la  situation  de  la  patrie. 

«  Cet  ancien  palais  des  rois  où  nous  siégeons  dans  cette 
nuit  solennelle  atteste  que  la  puissance  n'est  rien ,  et  que  la 
gloire  est  tout.  Si  nous  sommes  indignes  aujourd'hui  du  pre- 
mier peuple  de  la  terre  ;  si ,  par  des  considérations  pusillani- 
mes et  déplacées ,  nous  no  changeons  pas  l'affreux  état  où  il 
se  trouve;  si  nous  trompons  ses  espérances ,  dès  aujourd'hui 
nous  perdons  notre  gloire ,  et  nous  ne  garderons  pas  longtemps 
notre  puissance  :  lorsque  la  mesure  des  maux  se  comble,  Tin- 
dignation  des  peuples  s'approche. 

«  J'ai  cru ,  représentants  du  peuple ,  pouvoir  vous  tenir  ce 
langage  ^.  de  vos  délibérations  dépendent  la  prospérité  publi- 
que et  la  paix.  Vous  devez  oublier  tous  les  liens  factices ,  et  ne 
vous  ressouvenir  que  du  bonheur  du  peuple  français,  dont 
vous  êtes  chargés.  Je  livre  à  vos  méditations  profondes  les  ida's 
que  je  viens  d'émettre.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


438  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Béi^ger  fit  dlôrs  la  proposition  suitantë: 

c  Représentants  du  peuple ,  les  ennemis  du  peuple  ont 
dommis  léiit*  dernier  attentat  !  Le*  poignards  levés  sur  Bona- 
parte noenaçaient  le  Cot'ps-Legi^atif ,  la  nation  et  les  armées. 
La  mort  du  héros  citoyen  qui  en  Europe,  en  Asie ,  en  Afrique, 
à  conduit  nos  défenseurs  de  victoire  en  victoire ,  avec  qui  les 
soldats  français  ont  acquis  à  notre  patrie  le  titre  Ae  grande  iwr 
tion^é&i  été  le  signal  de  la  vdtre.  Elle  livrait  la  France  à  ses 
bourreaux,  ouvrait  ses  frontières  à  la  coalition,  allumait  la 
guerre  civile ,  et  préparait  Tanéantissement  du  nom  français? 
Tel  a  été  le  projet  des  démagogues  ;  telles  étaient  nos  desti- 
nées si  le  génie  de  la  France  n*eût  enchaîné  la  fureur  des  assas- 
sins. 11  fallait  aujourd'hui  périr  ou  vaincre  avec  le  peuple.  Nous 
avons  vaincu  ses  plus  cruels  ennemis.  Gloire  et  reconnaissance 
à  Bonaparte  !  aux  généraux ,  à  Tarmée ,  qui  ont  délivré  le 
Corps-Législatif  de  ses  tyrans ,  et  sauvé  k  liberté  sans  verser 
uhe  gbutte  de  sang  !  C'est  aûjdulrd*faui  queThumanité  triom- 
phé ,  et  que  le  règne  de  la  justice  a  commencé;  il  ne  finira  ja- 
mais :  elle  sera  terrible  aux  méchants ,  tutélaire  pour  les  fai- 
bleé ,  égale  ^ur  tous  les  citoyens.  La  journée  du  1 9  brumaire 
est  celle  du  peuple  souverain ,  de  l'égalité ,  de  la  liberté ,  du 
bonheur  et  de  U  paix  ;  elle  tëtminera  la  révolution ,  et  fonde- 
ra la  République ,  qui  n'existait  encore  que  dans  le  cœur  des 
républicains.  j> 

Bérenger  propose  et  le  conseil  adopte  par  acclamation  la  ré- 
solution suivante  : 

«  Le  conseil  des  Cinq-Cents,  considérant  que  le  général  Bo- 
naparte ,  les  génét'aux  et  Tarmée  sous  ses  ordres  ont  sauvé  la 
majorité  du  Corps-Législatif,  attaquée  par  une  minorité  com- 
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c  Considérant  qu'il  est  instant  de  leur  témoigner  la  recon* 
naissance  nationale; 

«  Déclare  qu*il  y  a  urgence. 

«  Le  conseil ,  après  avoir  déclaré  l'urgence ,  prend  la  réso- 
luUon  suivante  : 

c  Ait.  P'.  Le  général  Bonaparte ,  les  généraux  Lefebvre , 
Hnrat ,  Gardanne,  les  autres  officiers  généraux  et  particuliers 
dont  les  noms  seront  proclamés;  les  graaadiers  iu  Corps-Lé- 
gislatif et  du  Directoire  exécutif;  les  sixième ,  soixante-dix* 
neuvième,  quatre-vingt-seizième  de  ligne;  les  huitième  et 
neuvième  de  dragons;  le  vingt- unième  de  chasseurs  à  che« 
val  et  les  grenadiers  qui  ont  couvert  le  général  Bonaparte 
àte  leurs  corps  et  de  leurs  armes ,  ont  bien  mérité  de  la  pa^ 
trie. 

€  La  présente  sera  imprimée;  elle  sera  envoyée  aux  ar- 
mées ,  et  portée  au  conseil  des  Anciens  par  un  messager  d'é^ 
tat.  » 

Aussitôt  après  cette  résolution ,  Chazal  fait  la  proposition 
suivante  : 

c  Citoyens  représentants,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  vaincu  ;  il 
faut  savoir  profiter  de  la  victoire,  pour  se  dispenser  de  vaincre 
encore.  Je  viens  vous  proposer  des  mesures  dont  la  situation 
de  la  République  prouve  l'urgence ,  et  dont  ce  qui  s'est  passé 
depuis  un  an ,  ce  qui  s'est  passé  surtout  aujourd'hui ,  prouve 
l'indispensable  nécessité.  Agissons.  Voici  les  mesures ,  j'en 
demande  le  renvoi  à  une  commission  spéciale  : 

«  Le  conseil  des  Cinq-Cents ,  considérant  la  situation  de  la 
République,  déclare  l'urgence,  et  prend  la  résolution  sui- 
vante. 

<  Art  V'.  11  n'y  a  plus  de  Directoire ,  et  ne  sont  plus  mem- 
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bres  de  la  r^ésentation  nationale,  peur  les  excès  et  les  atten- 
tats auxquels  ils  se  sont  constamment  portés ,  et  notamment  le 
plus  grand  nombre  d*cntre  eux  dans  la  séance  de  ce  matin,  les 
individus  ci-après  nommés.  » 

(  Ici  Chazal  s'arrête ,  et ,  prenant  Taccent d'une  douloureuse 
conviction ,  il  dit  :  c  Vous  en  dresserez  la  liste  !  »  puis  il  conti- 
nue la  lecture  de  son  projet.  ) 

«  2.  Le  Corps-Législatif  crée  provisoirement  une  commission 
consulaire  executive,  composée  des  citoyens Siéyès,  Roger- 
Ducos,  ex-directeurs,  et  Bonaparte,  général,  qui  porteront 
le  nom  de  consuls  de  la  République  françme, 

c  3.  Cette  commission  est  investie  de  la  plénitude  du  pouvoir 
directorial ,  et  spécialement  chargée  d'organiser  Tordre  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration ,  de  rétablir  la  tran- 
quillité intérieure,  et  de  procurer  une  paix  honorable  et  so- 
lide. 

«  4.  Elle  est  autorisée  à  envoyer  des  délégués  avec  un  pou- 
voir déterminé,  et  dans  les  limites  du  sien. 

«  5.  Le  Corps-Législatif  s'ajourne  au  premier  ventôse  pro- 
chain ;  il  se  réunira  de  {)Iein  droit  à  cette  époque,  à  Paris,  dans 
ses  palais. 

«  6.  Pendant  l'ajouinement  du  Corps-Législatif  les  mem- 
bres ajournés ,  conservent  leur  indemnité  et  leur  garantie  cons- 
litutionnelle. 

«  7.  Us  peuvent,  sans  perdre  leur  qualité  de  représentants 
du  peuple  ,  être  employés  comme  ministres,  agens  diplomati- 
ques, déléguésde  la  commission  consulaire  executive,  etdans 
toutes  les  autres  fonctions  civiles.  Ils  sont  même  invités,  au 
nomdu  Inen  public,  à  les  accepter. 

«  8.  Avant  sa  séparation ,  et  séance  tenante,  chaque  Conseil 
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nommera  dans  son  sein  une  commission  composée  de  vingt- 
cinq  monbres. 

c  9.  Les  commissions  nommées  par  les  deux  Conseils  statue- 
ront, avec  la  proposition  formelle  et  nécessaire  de  la  commis- 
sion consulaire  executive,  sur  tous  les  objets  urgents  de  police, 
de  législation  et  de  finances. 

«  40.  La  commission  des  Cinq-Cents  exercera  Vinitiative, 
la  commission  des  Anciens  Tapprobation. 

€  44 .  Les  deux  commissions  sont  encore  chargées  de  prépa- 
rer, dans  le  même  ordre  de  travail  et  de  concours,  les  chan- 
gements à  apporter  aux  dispositions  organiques  de  la  Constitu- 
tion dont  l'expérience  a  fait  sentir  les  vices  et  les  inconvé- 
nients. 

€  «42.  Ces  changements  ne  peuvent  avoir  pour  but  que  de 
consolider,  garantir  et  consacrer  inviolablement  la  souverai- 
neté du  peuple  français,  la  République  une  et  indivisible,  le 
système  représentatif,  la  division  des  pouvoirs,  la  liberté, 
régalité,  la  sûreté  et  la  propriété. 

c  43.  La  commis^on  consulaire  executive  pourra  leur  pré- 
senter ses  vues  à  cet  égard. 

«  4  4.  Enfin  les  deux  commissions  sont  chargées  de  prépa- 
rer un  code  civil. 

c  45.  Elles  siégeront  h  Paris,  dans  les  palais  du  Corps- 
Législatif,  et  elles  pourront  le  convoquer  extraordinairement 
pour  la  ratification  de  la  paix,  ou  dans  un  grand  danger 
public. 

<  46.  La  présente  sera  imprimée,  envoyée  par  des  cour- 
riers extraordinaires  dans  les  départements,  et  solennellement 
publiée  et  affichée  dans  toutes  les  communes  de  la  Républi- 
que. » 
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Le  Conseil  nomme ,  pour  examiner  ce  projet ,  les  repré- 
sentants Boulay  delà  Meurthe,  Chénier,  Villetard,  Jâcqaemi- 
not  et  Chazal.  La  commission  est  invitée  à  faire  son  rapport 
séance  tenante.  En  l'attendant ,  le  président  prend  la  pa- 
role. 

Discours  de  Lucien  Bonaparte, 

<  Ce  matin ,  des  assassins  revêtus  de  la  toge  ont  fait  retentir 
ces  voûtes  des  cris  de  la  rage  et  des  accents  de  la  fureur  ! 
Votive  courage,  celui  des  soldats  de  la  patrie,  lei)  t)t)t  arrêtés; 
à  cette  heure  letir  règne  est  passé.  Mais  achevons  de  peindre 
au  monde  épouvanté  la  hideuse  physionomie  de  ces  enfants  de 
la  Terreur.  Ce  qui  s^  dit  dans  cette  nuit  du  49  brumaire;  au 
milieu  de  cette  eticeinte,  sera  répété  par  les  siècles. 

«  Pendatit  qtie  Vôtre  Ë6mmissidti  ifavallle  âtt  salut  de  la 
patrie,  permettez-moi  de  vous  entretenir,  pour  la  dernière 
fois  y  de  ceux  qui  avaient  juré  ^  perte. 

c  \h  répèteHt  sah^  cesse  les  mots  d'attcmtai  à  ki  constitu- 
tion et  de  serments  violés...  Eux  qui ,  lorsqtt'il  faut  dontiêr  au 
peuple  français  le  bonheur  et  là  paix,  affectent  lanl  de  scru- 
pules politiques,  que  faisaient-ils,  que  disaient-ils  il  y  a  quel- 
ques mois?  Avaient-ils  alors  oublié  leurs  serments ,  lorsque, 
conspirant  dans  les  ténèbres  et  réunissant  tous  les  élétoeAts 
rév«lutiofanaires ,  ils  appelaient  la  discorde  et  Tépouvante  datis 
le  sein  de  la  patrie ,  et  qu'ils  désignaient  tous  les  hommes 
généreux  à  la  proscription?  Croient-ils  que  nous  ayons  oublié, 
que  la  iP'rance  ait  oublié  ces  jours  de  deuil  où  la  terreur  gra^ 
vîtait  de  nouveau  sur  Thorizon  menaçant  ?  Croient-lb  que 
nous  ayons  oublié  leurs  projets  de  Convention ,  de  comité  de 
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sâhit  public,  de  carnage  et  d'effroi?  Qu'avaienMIt  fait  alors 
de  leurs  serments?  Le  peuple  français  nous  écoute,  et  pui&* 
qu'ils  osent  se  parer  du  masque  de  la  vertu ,  je  veux  le  leur 
arracher,  et  livrer  h  la  France  épouvantée  ces  figures  hideuses, 
livides  encore  des  ()rojets  de  destruction  anéantis  par  notre 
courage  ! 

«  Ils  parlât  de  vertu,  de  constitution,  de  serments 

Qtt'ils  répondent»  je  les  interpelle.  Qu'avaient-ils  fait  de  leurs 
serments  ce  jour  où ,  danà  cette  caverne  du  manège,  oubliant 
leur  caractère  de  représentadts  du  peuple,  ils  allaient  se  m^r 
aux  assassins  pour  appeler  les  poignards  sur  nos  têtes?  Par- 
hient^ils  constitution  lorsqu'au  milieu  de  leurs  sicaires  ^  ils 
s'écriaient  qu'il  fallait  que  le  peuple  se  sauvât  lui-même ,  et 
que  nos  têtes  n'étaient  plus  populaires?  Audacieux  conspira-. 
letti^,  ils  appelaient  alors  à  l'insurrection  I  et  aujourd'hui, 
lâches  caméléons,  ils  invoquent  cette  charte  sur  laquelle  ils 
avaient  déjà  imprimé  letirs  mains  ensanglantées  ! 

«  Ils  espéraient  faire  déborder  une  seconde  fois  sur  BOtre 
sol  le  torrent  de  leur  affreuse  domination  y  et  ils  ne  trouvaient 
plus  alors  que  la  constitution  fût  une  digue  suffisante  pour  les 
arrêter;  el  lorsqu'il  s'agit  de  donner  la  paix  et  le  bonheur  à 
la  France ,  ils  trouvent  que  cette  digue  est  un  obstacle  invin- 
cible! C'est  ainsi  que,  changeant  sans  cesse  de  masque,  leur 
figure  est  toujours  la  même  :  c'est  la  figure  affreuse  du  crime, 
de  la  bassesse  et  de  la  tyrannie. 

«  Mais  ce  moment  doit  les  démasquer  tout  entiers.  Nous 
avions  gardé  le  silencesur- leurs  complots  fratricides  parce  que 
nous  devions  présumer  Qu'ils  préfiérerai^t  la  générosité  h  la 
justice;  mais  ils  prennent,  eilx ,  la  générosité  pour  la  fai« 
blesse,  et  nous  devins  cesser  aujourd'hui  d'être  généreux, 
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«  Ils  parient  toujours  du  peuple  et  pour  le  peuple...  Eh 
bien  !  je  l'évoque  autour  de  nous  ce  peuple  répandu  sur  rini- 
mense  République;  que  ses  flots  majestueux  nous  pressent, 
nous  entourent  !  qu'il  nous  écoute ,  et  qu'il  juge  ! 

«  Depuis  que  la  constitution  existe ,  les  démagogues  ne 
cessent  de  conspirer  contre  elle  pour  lui  substituer  leur  code 
de  93.  Il  y  a  quatre  mois  qu'ils  avaient  cru  voir  arriver  le 
moment  de  sa  mort  ;  ils  conspiraient  tous  les  jours  et  toutes 
les  nuits ,  et  c'était  sans  douto  en  faveur  du  peuple ,  car  ils 
voulaient  lui  rendre  les  inappréciables  bienfaits  du  maximum, 
de  la  famine,  des  tribunaux  révolutionnaires ,  des  échafauds , 
et  tant  d'autres  lois  qu'ils  appelaient  bonheur  commun...  la 
patrie  fut  en  proie  un  instant  aux  ennemis  étrangers  ;  et , 
£omme  s'ils  avaient  attendu  le  signal,  ils  s'élancèrent  aussi  en 
vautours  sur  la  patrie ,  et  ils  crurent  pouvoir  accomplir  leurs 
projets.  Voulaient-ils  alors  la  constitution  de  l'an  III ,  ces 
sénateurs  intègres  qui  montrent  tant  de  zèle  aujourd'hui?  La 
voulaient-ils  lorsque  des  hordes  d'assassins ,  ramassées  par 
leurs  ordres  autour  de  nos  palais ,  préludaient  à  notre  assassi- 
nat par  les  injures?  Les  voix  féroces  de  leurs  frères  deman- 
daient notre  sang  ;  et  lorsqu'on  nous  offrait  d'une  ftiain  le 
poignard ,  de  l'autre  on  leur  offrait  le  sceptre  de  plomb.  Eux 
observaient,  écoutaient  avec  complaisance  ces  hommes  bour- 
reaux, ces  femmes  furies  qui  souriaient  à  leurs  sourires  ;  ils 
traversaient  leurs  rangs  d'un  air  calme  et  d'un  pas  lent, 
comme  le  triomphateur  qui  savoure  à  longs  traits  les  cris  de 
l'allégresse  publique;  ils  montraient  leurs  cartes  à  ces  grou- 
pes infernaux ,  et  ils  étaient  salués  du  titre  de  représentants 
fidèles!...  Oui,  ils  étaient  fidèles  à  l'assassinat  et  au  brigan- 
dage. . .  Et  aujourd'hui  ils  osent  parler  principes  !  Ils  ont  perdu 
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le  droit  de  le  faire.  Ils  sont  condamnés  au  silence  et  à  Texé- 
eration.  U  est  passé  le  temps  de  l'indulgence  et  de  la  faiblesse, 
et  les  hommes  de  bien  ont  enfin  senti  que  la  guerre  civile 
même  serait  préférable  à  Tinfamie  de  leur  joug  ! 

<  Mais  vous ,  pères  de  la  patrie,  vous  qui  voulez  donner  à 
la  France  le  bonheur  et  la  paix ,  vous  êtes  enfin  séparés  de 
ces  hommes ,  et  leur  petit  nombre  doit  les  épouvanter  autant 
que  la  multitude  de  leurs  crimes!  Leur  groupe  affreux  est 
livré  à  l'exécration  du  public  ,  à  Tanimadversion  des  guer- 
riers ,  à  rhorreur  du  monde. 

c  La  France,  les  armées,  TEurope,  l'Afrique  et  l'Asie  nous 
contemplent.  Si  nous  étions  faibles  aujourd'hui,  nous  serions 
les  plus  lâches  des  hommes.  Quant  à  moi ,  j'ai  rougi  de  por- 
ter plus  longtemps  la  toge  lorsque  les  clameurs  et  les  poi- 
gnards de  quelques  factieux  étouffaient  dans  cette  enceinte  les 
cris  de  trente  millions  d^hommes  qui  demandent  la  paix  ;  je 
rougirais  encore  de  Tavoir  reprise  si ,  délivrés  du  joug  des 
démagogues  assassins ,  vous  pouviez ,  dans  cette  séance  déci- 
sive ,  reculer  devant  le  salut  de  la  patrie.  Vive  la  Républi- 
que l  » 

Dans  le  rapport  fait  par  Boulay(de  la  Meurtlie),  sur  la 
proposition  de  ChazaI ,  on  doit  remarquer  les  passages  sui- 
vants : 

«  U  faut  construire  un  nouvel  édifice  politique  qui  soit 
régulier  et  solide.  Les  bases  de  la  constitution  ou  les  prin- 
cipes généraux  sont  bons  :  ce  sont  les  principes  de  tout  gou- 
vernement républicain ,  la  souveraineté  du  peuple ,  l'unité 
de  la  République ,  l'égalité  des  droits,  la  liberté,  le  régime 
représentatif;  mais  l'organisation  constitutionnelle  arrangée 
sur  ces  bases  est  essentiellement  vicieuse  ;  l'expérience  Ta 
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démontré.  U  faut  donc  s'élever  i  ces  prineipei  fiwdtmeBr 
tattx ,  ne  plus  voir  ]^  constitution  que  dai^  «uk,  at  nos 
obSgaiiûDi  que  dans  leur  maintien.  MaisvoidAir  t«Dir  ï  la 
partie  réglemeptaire  de  la  cooslitution ,  ce  serait  de  ftotre  pari 
un  reapeet  superstitieux  et  fuiiei»te  ;  ce  serait  fovoriser  la  dis- 
solution du  corps  poUtiqne;  ce  serait  manquer  à  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  notre  serment. 

«  U  nefaqi  pap  craindre  d'énoncer  cette  vérité  ttlutaire; 
die  est  dans  l'itlérét  national,  elle  est  avouée  par  tous  les 
hommes  éclairés  et  de  bonne  foi  ;  elle  est  aussi  dans  la  convicr 
Uon  des  démagogues  qui  nous  tourmentent  depuis  si  long- 
temps. Ils  sentent  comme  nous  que  Tordre  de  choses  actuel  ne 
peut  plus  subsister;  et  toute  la  question  entre  eux  et  nous  est 
desavoir  si  le  changement  sera  fait  par  eux  Ofiipaf  les  hommes 
instruits  et  honnêtes,  lis  voudraient  s'emparer  du  mouvement 
et  gouverner  la  France  à  la  manière  de  1 703  ;  au  lieu  que  nous 
désirons  l'établissement  d'une  liberté  convenable,  d'un  plan 
de  liberté  qui  s'allie  avec  l'ordre ,  et  fasse  naître  le  bonheur. 
Nous  voulons  la  liberté  ppur  tous,  et  ils  ne  la  voudraient  que 
pour  eux  ;  nous  voulons  nationaliser  la  République,  et  eux  n# 
la  placer  que  dans  leur  parti.  C'est  un^  nouvelle  caste  nobiliaire 
qu'ils  voudraient  introduire ,  laquelle  serait  beaucoup  plu^tn*- 
supportable  que  celle  que  nous  avons  détruite,  en  ce  qu'elle 
ne  comprendrait  que  la  portion  la  plus  ignorante ,  la  plus  im- 
morale et  la  plus  ville  de  la  nation. 

c  Si  l'état  actuel  des  choses  ne  peut  plus  subsister,  il  faut 
dose  le  détruire ,  et  le  remplacer  par  un  autre  qui  arrache  la 
B^ublique  à  l'abîme  où  elle  est  sur  le  point  d'être  ensevelie. 
Mais  ce  nouvel  ordre  de  choses  peut-il  être  difinitif  ?  Non  ;  il 
est  imposùi^le  d'eu  improviser  un  qui  le  soit.  On  ne  peut  trop 
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apporter  de  réflexions  et  de  maturité  à  sa  création  ;  il  faut  par 
conséquent  prendre  le  temps  et  les  précautions  nécessaires  à 
son  état>lisse0ient  ;  il  faut  donc  créer  les  instruments  qui  puis-* 
sent  réUi))lir.  Il  faut  quelque  chose  de  provisoire  et  d'intm*mé* 
diaire;  et  c*est  précisément  ce  que  vous  présente  le  projet  qui 
est  soumis  à  votre  délibération.  U  crée  un  pouvoir  exécutif 
composé  de  trois  hommes  qui  porteront  le  nom  de  constUs,  et» 
qui ,  par  leur  moralité,  leurs  talents,  la  gloire  qui  les  envi- 
ronne ,  feront  renaître  la  confiance  publique ,  imprimeroni 
un  mouvement  rapide  et  fort  à  toutes  les  parties  de  Texécu- 
tion ,  et  prépareront  avec  succès  une  paix  honorable  et  so- 
lide. 

<  Dans  ce  projet  le  Cprps-Législatif  est  ajourné,  et  laisse 
deux  commissions  qui  le  suppléent  pour  tous  les  objets  urgents 
de  police,  de  législation  et  de  finance;  elles  sont  aussi  char- 
gées de  préparer  une  nouvelle  organisation  /eanstitutionnelle  ; 
travail  important ,  qui  peut  seul  assurer  le  suoeàs  de  cette 
journée  uiémorable ,  et  préparer  la  liberté  et  le  bonheur  pu- 
bUc. 

<  Les  doutés  ajournés  pourront  recevoir  toute  espèce  de 
missions  du  pouvoir  exécutif  :  par  là  ils  concourront  à  Texé- 
cution  du  pj^n  concerté,  en  établissant  partout  Tunité  d'inten- 
tion et  de  direction. 

c  Telles  sont  les  vues  principales  du  projet  qui  vous  est 
proposé  :  il  paraît  nécessaire  pour  arriver  au  résultat  qui  est  le 
but  du  grand  mouvement  qui  vient  de  s'opérer.  U  faut  ici ,  re- 
présentants du  peuple ,  juger  sainement  la  position  de  la  Ré- 
publique; il  faut  vous  élever  à  des  idées  grandes  et  politiques. 
C'en  serait  fait  de  la  liberté  si  vous  n'avies  pas  le  courage  de 
prendre  un  parti  généreux  et  ouigaanime.  » 
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Au  nom  de  la  même  eommission ,  Villetard  succède  à  Bou- 
lay.  Après  avoir  donné  une  seconde  lecture  du  projet  de 
Chazal ,  il  en  propose  Tadoption  sans  aucun  amendement. 
Pluàeurs  autres  manbres  se  présentent  encore  pour  Vap- 
puyer. 

Le  projet,  immédiatement  mis  aux  voix,  fut  adopté  sans 
aucune  réclamation. 

c  Art.  i  ".  11  n*y  a  plus  de  Directoire  ;  et  ne  sont  plus  mem* 
bres  de  la  représentation  nationale ,  pour  les  excès  et  les  at- 
tentats auxquels  ils  se  sont  constamment  portés ,  et  notamment 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  dans  la  séance  de  ce  matin  , 
les  individus  ci-après  nommés  : 

«  Joubert  de  l'Hérault ,  Jouenne,  Talot ,  Duplantier  de  la 
Gironde,  Aréna,Garau,  Quirot,  Leclerc-Scheppers,  Bris- 
che  de  l'Ourthe,  Poullain-Grandprey,  Bertrand  du  Calvados , 
Goupilleau  de  Montaigu,  Daubermesnil,  Marquezi ,  Guesdon , 
Grandmaiaon,  Groscassan-Dorimon ,  Frison,  Dessaix,  Ber- 
gasse-Laziroule,  Montpellier,  Constant  des  Bouches-du-Rhône, 
Briot,  Destrem,  Carrëre-Lagarrière,  Gorand,  Legot,Blin, 
Boulay-Paty ,  Souilhé,  Demoor,  Bigonnet,  Mentor,  Boissier, 
Bailly  de  la  Haute-Garonne ,  Bouvier,  Brichet ,  Honoré-De- 
clerck ,  Housset ,  Gasting  du  Yar,  Laurent  du  Bas-Rhin,  Beyt, 
Prndon ,  Porte,  Truck,  Delbrel ,  Leyris,  Doche-Delisle ,  Ste- 
venotte,  Jourdan  de  la  Haute- Vienne,  Lesage-Senault,  Chal- 
mel ,  André  du  Bas-Rhin ,  Dimartinelli ,  CoUouibel  de  la  Meur- 
the ,  Philippe,  Moreau de  T Yonne ,  Jourdain  d'ilie-et-Yilaine, 
Letourneux,  Citadella,  Bordas.  » 

Les  différentes  délibérations  du  conseil  des  Cinq  ^  Cents 
avaient  été  transmises  sur-le-champ  au  conseil  des  Anciens , 
qui  les  renvoya  presque  aussitôt  avec  son  approbation. 
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En  conséquence  de  la  loi  qui  prescrit  l'établissement  d'une 
commission  consulaire  et  de  deux  commissions  législatives , 
le  conseil  des  Cinq-Cents ,  pour  composer  celle  de  ces  com- 
missions qu'il  doit  former  dans  son  sein ,  nomme  les  représen- 
tants : 

Cabanis ,  Boulay  delaMeurthe ,  Chazal ,  Lucien  Bonaparte, 
Chénier,  Creusc-Latouche ,  Bérenger,  Daunou ,  Gaudin  de  la 
Loire,  Jaqueminot,  Beauvais,  Amoulddela  Seine,  Mathieu, 
Thiessé ,  Villetard ,  Giraud-Pouzol ,  Gourlay ,  Casena\  e ,  Chol- 
let  de  la  Gironde,  Ludot,  Devinck-Thierry ,  Frégeville,  Thi- 
baut, Chabaud  du  Gard,  Barra  des  Ârdennes. 

Le  conseil ,  avant  de  se  séparer,  mande  les  consuls  pour  re- 
cevoir leur  serment.  Le  président  commence  le  discours  de  clô- 
ture. 

Discours  de  Lucteii  Bmaparte. 

«  Représentants  du  peuple ,  la  liberté  française  est  née  dans 
le  Jeu  de  Paume  de  Versailles.  Depuis  l'immortelle  séance  du 
Jeu  de  Paume  elle  s'est  traînée  jusqu'à  vous  en  proie  tour  à 
tour  à  r Inconséquence ,  à  la  faiblesse ,  et  aux  maladies  convul- 
sives  de  l'enfance. 

«  Elle  vient  aujourd'hui  de  prendre  la  robe  virile.  Elles 
sontfinies  dès  aujourd'hui ,  toutes  les  convulsions  de  la  liberté. 
A  peine  venez-vous  de  l'asseoir  sur  la  conGance  et  l'amour  des 
F'rançais ,  et  déjà  le  sourire  de  la  paix  et  de  l'abondance  brille 
sur  ses  lèvres. 

a  Représentantsdu  peuple,  entendez  les  bénédictions  de  ce 
peuple  et  de  ces  armées  longtemps  le  jouet  des  factions  intesti- 
nes ,  et  que  leurs  cris  pénètrent  jusqu'au  fond  de  vos  âmes.  En- 
tendez aussi  le  cri  sublime  de  la  postérité  :  Si  la  liberté  na-- 
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q^it  d^i\s  ^ç,  ^ei\  ^  Paume  d^  Versailles ,  elle  fut  catisoUdée 
da^^VQr^^0efi|e  de  Sç^int-Cloud;  \es  constituants de%9  fu- 
re^\t  les  pères  (^  la  r^olution,  r^ais  les  législateurs  de  l'an  VIII 
furent  k^p^e^  et  le$pctfiipmtewrs  de  la  patrie! 

«  Ce  cri  sublime  retentit  déjà  dans  l'Europe  :  chaque  jour 
il  s'sjccroi^f a ,  et  dan3  sa  force  universelle  il  embrassera  bientôt 
|es  (c^ntbouche^  de,  la  renoipmée. 

f  Yo^s  v^Q^  de  fréçir  i^m  niagistrature  extraordinaire  et 
iiff]|)nentanée  dont  les  effets  doivent  ramener  Tordre  et  la  vic- 
toire, s^dl  fpqy^n  ^'arriver  ^  Isi  p^ix. 

«  Auprès  de  cefle  magistrature  vous  avez  pl^cé  deux  coni- 
ilûssicim^  pour  la  seco()der,  et  s'occuper  de  Tamélioraiion  du 
systë^ne  soci^}  que  tQ^s  l^  vœux  réclament. 

«  Dans  trois  mois  vos  consuls  et  vos  commissaires  vous  renr 
dront  compte  de  leurs  opérations  :  ils  vont  travailler  pour  le 
bonheur  de  leurs  contemporains  et  pour  la  postérité.  Ils  sont  in- 
vestis de  tous  1^  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  le  bien  :  plus 
c^'âctes  pppressjfs ,  plus  de  titres  ni  de  listes  de  proscription  , 
plus  dlq^m^r^lté  ni  debasaule.  Liberfé ,  sûreté  pour  tous  les 
cjtoyens;  garantie  pour  les  gouvernements  étrangers  qui  vou- 
dront faire  la  paix  ;  et  quand  à  ceux  qui  voudraient  continuer 
la  guerre,  s'ils  ont  été  impuissants  coptre  la  France  désorga- 
nisée 9  livrée  ^  l'épuisement  et  au  pillage,  que  sera-ce  aujour- 
d'hui! 

«  Qu'il  est  beau  le  mandat  que  vous  avez  donné  aux  consuls 
de  la  République  !  Dans  peu  le  peuple  français ,  et  vous  juge- 
rez s'ils  pnt  su  le  remplir. 

«  Je  déclare  au  nom  du  Corps-Législatif,  que  le  conseil 
des  Cipq-Cents  est  ajourné  au  premier  ventôse  dans  son  pa- 
lais. 
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d  A  cette  déclaration  solennelle  la  présente  session  se  ter- 
mine. Puisse  la  pFQQbaine  s'ouvrir  avant  trois  mm  y  au  ttttiM 
d'un  peuple  heureux ,  tranquille  etpai^ifié. 

«  Vive  la  République!  » 

lei  l'ûp  entead  battre  aux  obafloipa.  Les  tnais  qobsuIs  arri- 
veat  daas  la  salle  au  milieu  d'unnembreua  eortége)  ils  s'anA» 
tant  dfivant  le  bureau.  Lp  pré^4Qnt  reprend ,  debout  et  déaou^r 
vert: 

f  Citoyens  eousula ,  le  plus  graad  pauple  de  la  laor^  naos 
confie  ses  destinées  :  dan^  {n^^  mm  IfOpÎQÎQQ  vûuf^  attaad. 

f  U  honbour  de  trente  i^\llioiia  d*bomiPc^  >  la  tranquillité 
inlériepre,  les  besains  des  ariTiém*,  la  paii; ,  td  e^t  k  m^adat  qu  j 
vous  est  donné.  Il  faut  saoa  doute  du  f^ourage  4  du  4éiiûuih 
mû»t  pour  se  charger  d'f^ufifi  imppcuntei^  foDetipps;  maïs  la 
confiance  du  pûu|)le  et  des  gperriers  vous  envirouee ,  et  le 
Cor(tt-Législati(  sait  que  ^os  ànaea  sqqi  toi^t  entière  ^  la  pa-t 
trie. 

«  Citoyens  consuls,  nous  yeoans,  avant  de  aiiia^iiriiep, 
de  prêter  le  serment  que  ¥QU^  allaa  répét«P  9u  «milieu  de  wm  » 
le  serineut  sa^ré  de  9  fidélité  in^ioUbteli  la  aqaveraipetô  du 
peuple,  h  la  République  française  uine^  indivkil|l&t  h  l'ÉIdlUâ» 
à  Ifi  liberté  et  au  systèmi?  repré^nta^if .  » 

Les  trois  £onsHl$  répètent  ne  serment*  U  pi^iMml  l^vf 
la  séance ,  et  le  Conseil  se  sépara  w^  «fis  de  Yim  te  /^^W»* 
Hique  ! 

CHAPITRE  yXXY.     ^ 

Retour  des  consuls  et  des  députés  a  Paris. 

A  quatre  heures  du  matin ,  la  90  bnimûra,  les  députés  et 
les  conattls  se  rendent  sur-l&^hamp  44tna  la  capitale. 
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Prôelamatwn  du  général  en  chef  Bonaparte.  —  Du\9  bru- 
maire ,  onze  heures  du  soir. 

c  A  mon  retour  à  Paris  j*ai  trouvé  la  division  dans  toutes  les 
autorités ,  et  Taccord  établi  sur  cette  seule  vérité  que  la  consti- 
titolion  était  à  moitié  détruite,  et  ne  pouvait  sauver  la  liberté. 

«  Tous  les  partis  sont  venus  à  moi ,  m'ont  confié  leurs  des- 
aeias,  dévoilé  leurs  secrets,  et  m'ont  demandé  mon  appui  : 
j*ai  refusé  d'être  Thorome  d'un  parti. 

c  Le  conseil  des  Anciens  m'a  appelé;  j'ai  répondu  à  son  ap- 
pel. Un  plan  de  restauration  générale  avait  été  concerté  par  des 
hommes  en  qui  la  nation  est  accoutumée  à  voir  des  défenseurs 
de  là  liberté,  de  l'égalité ,  de  la  propriété  :  ce  plan  demandait 
un  examen  calme  ,  libre ,  exempt  de  toute  influence  et  de  toute 
crainte;  en  conséquence  le  conseil  des  Anciens  a  résolu  la 
translation  du  Corps-Législatif  à  Saint-Cloud.  11  m'a  chargé 
de  la  disposition  de  la  force  nécessaire  à  son  indépendance.  J'ai 
cru  devoir  à  mes  concitoyens ,  aux  soldats  périssant  dans  nos 
armées,  à  la  gloire  nationale  acquise  au  prix  de  leur  sang, 
d'accepter  le  commandement. 

«  Les  Conseils  se  rassemblent  à  Saint-Cloud  ;  les  troupes 
républicaines  garantissent  la  sûreté  au-dehors.  Mais  les  assas- 
sins établissent  la  terreur  au*dedans;  plusieurs  députés  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  armés  de  stylets  et  d'armes  à  ieu,  font 
circuler  tout  autour  d'eux  des  menaces  de  mort. 

c  Les  plans  qui  devaient  être  développés  sont  resserrés,  la 
majorité  désorganisée,  les  orateurs  les  plus  intrépides  décon- 
certés, et  l'inutiUté  de  toute  proposition  sage  évidente* 

«  Je  porte  mon  indignation  et  ma  douleur  au  conseil  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  453 

Anciens  ;  je  lui  demande  d'assurer  l'exécution  de  ses  généreux 
desseins;  je  lui  représente  les  n^aux  de  la  patrie,  qui  les  lui 
ont  fait  concevoir  :  il  s'unit  à  moi  par  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  sa  constante  volonté. 

«  Je  me  présente  au  conseil  des  Cinq-Cents ,  seul ,  sans  ar- 
mes ,  la  tête  découverte,  tel  que  les  Anciens  m'avaient  reçu  et 
applaudi  :  je  venais  rappeler  à  la  majorité  ses  volontés,  et  l'as- 
surer de  son  pouvoir. 

c  Les  stylets  qui  menaçaient  les  députés  sont  aussitôt  levés 
sur  leur  libérateur  ;  vingt  assassins  se  précipitent  sur  moi ,  et 
cherchent  ma  poitrine;  les  grenadiers  du  Corps-Législatif  que 
j'avais  laissés  à  la  porte  de  la  salle,  accourent ,  et  se  mettent 
entre  les  assassins  et  moi.  L'un  de  ces  braves  grenadiers, 
Thomé ,  est  frappé  d'un  coup  de  stylet  dont  ses  habits  sont 
percés,  lis  m'enlèvent. 

«  Au  même  moment  les  cris  de  hors  la  loi  se  font  entendre 
contre  le  défenseur  de  la  loi  :  c'était  le  cri  farouche  des  as- 
sassins contre  la  force  destinée  à  les  réprimer. 

c  Ils  se  pressent  autour  du  président  ;  la  menace  à  la  bon- 
ehe,  les  armes  à  la  main ,  ils  lui  ordonnent  de  pronouc^sr  le 
hors  la  loi.  On  m'avertit;  je  donne  ordre  de  l'arracher  à  leur 
fureur,  et  six  grenadiers  du  Corps-Législatif  s'en  emparent. 
Aussitôt  après  des  grenadiers  du  Corps-Législatif  entrent  au 
pas  de  charge  dans  la  salle  et  la  font  évacuer. 

«  Les  factieux ,  intimidés ,  se  dispersent  et  s'éloignent.  LU 
majorité ,  soustraite  h  leurs  coups,  rentre  librement  et  paisi- 
blement dans  la  salle  de  ses  séances ,  entvnd  les  propositions 
qui  devaient  lui  être  faites  pour  le  salut  public,  délibère,  et 
prépare  la  résolution  salutaire  qui  doit  devenir  la  loi  nouvelle 
et  provisoire  de  la  République. 
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€  Fnoftid  i  fotis  reconnaitreK  sans  doute  à  celte  conduite 
le  Me  d'un  soMal  de  h  \îki»ié  i  d'an  iritojen  de  la  Républi- 
qve.  Les  idées  conservatrices)  tatélnires,  libérales ,  sont  ren- 
trées dans  leurs  droits  par  la  dispersion  des  factieux  qui  op- 
primaient tes  Gtfnseils,  et  qui^  {M>iir  6tre  devenus  les  plus 
odien  des  hommes V  n'ont  (Ki^inlMssé  d'être  les  plus  méprisa- 
tdés.  » 

Proe^nMMiieÈ  a>n9Uh.  -^  iHtSI  brumaire  ftnYtlI. 

«  Là  cdllsiittiiîôiB  dé  Tan  III  périssait  :  elle  n'avait  su  ni  ga- 
rantir vos  droits ,  ni  se  garantir  elle-même.  Des  atteintes  mul- 
tipliées lui  ravissaient  saiis  retour  le  résifect  du  peuple;  des 
factions  haineuses  et  cupides  se  partageaient  la  République;  la 
France  approchait  enfin  du  dernier  terme  d'une  détorgââisâ- 
tkm  gélûiéràie. 

<  Lès  patriotes  se  sont  entendus.  Tout  ce  qui  pouvait  vous 
nuire  a  été  écarté  ;  tout  ce  qui  pt)t(vâit  vous  servir,  tout  ce  qui 
était  resté  pdr  dans  la  représentation  nationale  s'est  réUni  sons 
les  bannières  de  la  liberté. 

k  Fftittifâïs,  feftét)ubliqùe,  raffermie  et  replacée  dans  FÈti- 
r€pé  att  raâg  qu'eOe  n'aurait  jamais  dû  perdre ,  verra  se  réa- 
Hkét  toutes  les  espéiranbes  des  citoyens ,  et  accomplira  ses  glo- 
rieuses destinées. 

'  c  Prêtez  avise  nous  le  serment  que  nous  faisons  d'être  fidèles 
à  \û  République  une  et  indivisible ,  fondée  sur  t'égâliié ,  la  li- 
berté el  le  systèmfè  représentatif. 

«  Par  les  consuls  de  la  képublique,  Roger-Ducos,  Ëona- 

fAktEy  SttYÈS.  » 

Les  consuls  conservèrent  Cambacérès  au  ministère  <h  la 
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justice  et  Fouché  à  ta  police  générale.  Ils  remplacèrenl ,  à  la 
guerre ,  Dubois-Crancé  par  Alexandre  Berthîer  ;  à  l'intérieur  y 
Quineite  par  Laplace  ;  aux  finances,  Robert  Lindet  par  Gau- 
din  ;  aux  relations  extérieures ,  Reinhart  par  Talleyrand  ;  à  la 
marine ,  Bourdon- Vatry  par  Forfait. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Saint-Gloud. 

Un  de  mes  amis,  présent  à  la  séance  de  Saîtlt-Cloud ,  dit 
M**"*  de  âtaël ,  m'envoyait  des  courriers  d'heure'  en  heufb  : 
une  fois  il  me  manda  que  les  Jacobins  allaient  l'emporter,  et 
je  me  prépiarai  h  quitter  de  nouveau  la  France;  Vinstant  d'a- 
près, f  appris  que  lé  général  Bonaparte  avait  triomphé,  lès 
sotdats  ayant  dispersé  la  représentation  nationale;  et  je  pleu- 
rai ,  non  la  liberté ,  elle  n'a  pas  existé  en  France ,  mais  Tës- 
poir  de  cette  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pour  ce  pays  que 
honte  et  malheurs.  Je  ine  sentais  dans  cet  instant  une  âifficdltë 
de  respirer  qui  esi  devenue  depuis,  je  crois,  là  maladie  db 
tous  ceux  qui  ont  vécu  soûs  l'autorité  de  Bonaparte. 

Il  se  rendit  à  la  barre  du  conseil  des  Anciens,  et  votilut 
les  entraîner  en  leur  parlant  avec  chaleur  et  avec  noblesse  ; 
mais  il  ne  sait  pass'exprimerdans  le  langage  soutenu  ;  6e  n'est 
que  dans  la  conversation  familière  que  son  esprit  mordant 
et  décide  se  montre  c^  son  avantage;  d'ailleurs,  comme  il  n'a 
d'enthousiasme  véritable  sur  aucun  siijiet,  il  n'est  éloquent 
que  dans  l'injure ,  et  rieii  ne  lui  était  plus  difficile  que  de  s'abs- 
treindre,  en  improvisant,  au  genre  derespectqu'il  faut  pour  une 
assemblée  qu'on  veut  convaincre.  11  essaya  de  dire  au  cotùseîl 
(les  Anciens  :  «  Je  suis  le  dieu  de  la  guferre  et  de  là  foVtunë , 
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suivez-moi.  »  Mais  il  se  servait  de  ces  paroles  pompeuses  par 
embarras ,  à  la  place  de  celles  qu'il  aurait  aimé  leur  dire  : 
«  Vous  êtes  tous  des  misérables,  et  je  vous  ferai  fusiller  û 
vous  ne  m'obéissez  pas.  » 

Le  19  brumaire,  il  arriva  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents , 
les  bras  croisés,  avec  un  air  Irës-sombre,  et  suivi  de  deux 
grands  grenadiei's  qui  protégeaient  sa  petite  stature.  Les  dépu- 
tés appelés  jacobins  poussèrent  des  vociférations  en  le  voyant 
entrer  dans  la  salle;  son  frère  Lucien,  bien  heureusement  pour 
lui ,  était  alors  président;  il  agitait  en  vain  la  sonnette  pour  ré- 
tablir Tordre;  les  cris  de  traître  et  d'usurpateur  se  faisaient 
entendre  de  toutes  parts,  et  Tundes  députés,  compatriotede 
Bonaparte ,  le  corse  Aréna ,  s'approcha  de  ce  général  et  le  se- 
coua fortement  par  le  collet  de  son  habit.  On  a  supposé,  mais 
sans  fondement,  qu'il  avait  un  poignard  pour  le  tuer.  Son  ac- 
tion cependant  effraya  Bonaparte ,  et  il  dit  aux  grenadiers  qui 
étaient  à  côté  de  lui ,  en  laissant  tomber  sa  tête  sur  l'épaule  de 
l'un  d'eux  :  tirez  moi  d'ici.  Les  grenadiers  l'enlevèrent  du  mi- 
lieu des  députés  qui  l'entouraient;  ils  le  portèrent  hors  de  la 
salle,  en  plein  air,  et  dès  qu'il  y  fût  sa  présence  d'esprit  lui  re- 
vint :  il  monta  à  cheval  à  l'instant  même ,  et  parcourut  les 
rangs  de  ses  grenadiers ,  et  les  détermina  bientôt  à  ce  qu'il 
voulait  d'eux. 

Après  que  le  général  Bonaparte  fut  sorti  de  la  salle  des  Cinq- 
Cenls,  les  députes  ([ui  lui  étaient  opposés  demandèrent  avec 
véhémence  (|u'il  fût  mis  hors  la  loi  ;  et  c'est  alors  que  son  frère 
Lucien,  président  de  l'assemblée,  lui  rendit  un  éminent  service, 
en  se  refusant,  malgré  toutes  les  instances  qu'on  lui  faisait, 
à  mettre  celte  proposition  aux  voix.  S'il  y  avait  consenti,  le 
décret  aurait  passé ,  et  personne  ne  peut  savoir  l'impression 
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que  ce  décret  eût  encore  produit  sur  les  soldats  :  ils  avaient 
constamment  abandonné  depuis  dix  ans  ceux  de  leurs  géné- 
raux que  le  pouvoir  législatif  avait  proscrits,  et,  bien  que  la 
représentation  nationale  eût  perdu  son  caractère  de  légalité 
par  le  4  8  fructidor,  la  ressemblance  des  mots  remporte  sou- 
vent sur  la  diversité  des  choses.  Le  général  Bonaparte  se  hâta 
d'envoyer  la  forcearmée  prendre  Lucien  pour  le  mettre  en  sû- 
reté hors  de  la  salle  ;  dès  qu'il  fut  sorti,  les  grenadiers  entré- 
reutdansTorangerie,  oiilesdéputésétaient  rassemblés,  et  les 
chassèrent  en  marchant  en  avant  d'une  extrémité  de  la  salle  à 
l'autre,  comme  s'il  n'y  avait  eu  personne.  Les  députés  repoussés 
contre  le  mur  furent  forcés  de  s'enfuir  par  la  fenêtre  dans  les 
jardins  deSaint-Goud ,  avec  la  toge  sénatoriale.  On  avait  déjà 
proscrit  des  représentants  du  peuple  en  France.  Mais  c'était  la 
première  fois  depuis  la  révolution  qu'on  rendait  l'état  civil  ridi- 
cule en  présence  de  l'état  militaire  ;  et  Bonaparte ,  qui  vou- 
lait fonder  son  pouvoir  sur  l'avilissement  des  corps  aussi  bien 
que  sur  celuides individus,  jouissait  d'avoirsu ,  dèsles  premiers 
instants,  détruire  la  considération  des  députés  du  peuple.  Au 
moment  où  la  force  morale  de  la  représentation  nationale  était 
anéantie ,  un  corps  législatif ,  quel  qu'il  fût ,  n'offrait  aux  yeux 
des  militaires  qu'une  réunion  de  cinq  cents  hommes  beaucoup 
moins  forts  et  moins  dispos  qu'un  bataillon  du  même  nombre , 
et  ils  ont  toujours  été  prêts  :!epuis,  si  leur  chef  le  comman- 
dait, à  redresser  les  diversités  d'opinion  comme  les  fautes  de 
discipline.  Dans  les  comités  des  Cinq-Cents,  en  présence  des 
officiers  de  la  suite  de  quelques  amis  des  directeurs ,  le  géné- 
ral Bonaparte  tint  un  discours  qui  fut  imprimé  dans  les  jour- 
naux du  temps.  Ce  discours  offre  un  rapprochement  singulier, 
et  que  l'histoire  doit  recueillir.  <  Qu'ont-ils  fait,  dit-il,  en  par- 
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lant  des  directeurs,  de  cette  France  que  je  leur  ai  laissée  si 
brillante?  Je  leur  avais  laissé  la  paix,  et  j'ai  retrouvé  la  guerre; 
je  leur  avais  laissé  des  victoires ,  et  j'ai  retrouvé  des  revers.  Ën- 
6n ,  qu'ont-ils  fait  de  cent  mille  Français  que  je  connaissais 
tous,  mes  compagnons  d'armes,  et  qui  sont  morts  mainte- 
nant? »  Puis,  terminant  tout  à  coup  sa  harangue  d'un  ton  plus 
calme ,  il  ajouta  :  <  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer  ;  il  nous 
mènerait  dans  trois  ans  au  despotisme.  »  Bonaparte  s'est 
chargé  de  hâler  l'accomplissement  de  sa  prédiction. 

On  devrait  conclure  que  de  nos  jours  une  nation  éclairée  ne 
peut  rien  faire  de  pis  que  de  se  reniettre  entre  lès  mains  d'un 
homme.  Le  public  a  plus  d'esprit  qu'àuciin  individu  mainte- 
nant, et  les  institutions  rallient  les  opinions  beaucoup  pluà 
sagement  qiie  les  cîrcotislances.  Si  la  nation  française ,  au 
lieu  de  choisir  ce  fatal  étranger  qui  Ta  exploitée  polir  son 
pi'opre  compte ,  si  là  nation  trançâisè,  alofs  si  imposariie  mal- 
gré ses  fautes ,  s'était  constituée  elle-méine,  en  respectant  les 
leçons  que  dix  années  d'expériences  venaient  de  lui  donner, 
elle  serait  encore  la  lùinière  du  mondé. 

CHAPITRE  XXXVïI. 

Comnent  U  constitution  consulaire  fut  établie. 

Je  continuerai  ce  que  j'ai  commencé ,  et  je  ferai  connaître 
Bonaparte  par  ceux  qui  l'ont  vu  de  près ,  et  qui  ont  jugé  ses 
actions  avec  la  lumière  des  principes  vrais. 

Le  sortilège  le  plus  puissant  aont  Jtonaparle  se  soit  servi 
pour  fonder  son  pouvoir,  c'est  la  terreur  qu'inspirait  le  nom 
seul  du  jacobinisme.  Èonaparte  paralysait  toute  résistance  a 
ses  volontés  par  ces  roots  :  «Voulez-vous  que  Je  vous  livre  aux 
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Jacobins?  j»  Et  h  France  alors  pliait  devant  lui  sans  que  des 
hohiilfies  éhef  giques  osassent  lui  répondre  :  ^  Nous  saurons  com- 
battre lë^  JalcobiAsèt  vous.  »  Enfin ,  qiéme  alors  on  ne  Taimait 
pas ,  Uaaid  ott  le  prêterait  ;  il  fut  presque  toujours  offert  eh 
<^bticurrencè  avec  une  autre  crainte ,  afin  de  faire  accepter  sa 
puissance  (;omme  un  moindre  mal. 

Ufie  commission  ,  composée  de  cinquante  membres  des 
Giilq-Getits  et  deis  Anciens  fut  chargée  de  discuter  avec  le 
général  ftottaparte  lâ  constitution  qu'on  allait  proclamer. 

Bdhat)arte  laissait  des  hommes,  accoutumés  à  la  tribune, 
dl^^r  en  paroles  leur  reste  de  caractère;  mais  quand  ils 
at^prochaient  par  la  théorie  trop  prèè  de  la  pratiqué ,  il  àbrë- 
geàft  les  SifBbtiltéi  en  les  menaçant  de  ne  plus  se  mêler  die 
Ifeiirè  âfteîrés,  c'est-à-dire  de  les  terîniner  par  lâ  tercfe.  11  se 
colnplâisait  as^ez  danâ  tes  lôngties  discussions  parce  qu'il  aimié 
beaucoup  lui-même  à  t)arler.  Son  genre  de  dissimulation  en 
politique  n'est  pas  le  silence;  il  aime  mieux  dérouter  les  es- 
prits |)ar  un  tourbillon  de  discours  qui  fait  croire  tour  k  tour 
aux  choses  les  plus  opposées.  En  effet  on  trotîipe  souvent 
iîiiéUx  eh  (iarlant  qu'en  se  lliisant.  Le  moindre  signe  trahit 
ceux  qui  se  taisent ,  mais  quand  on  a  rimpùfleilt*  de  rtientir 
activement,  on  peut  agir  davatitage  sur  la  conviction.  Bona- 
parte se  prêtait  donc  iaùx  arguties  d'un  comité  qui  discutait 
rétablissement  d'un  ordre  sociat  comme  la  Composition  d'un 
livide,  tl  n'était  pas  alots  question  de  corps  anciens  à  ménager, 
de  privilèges  à  conserver,  ou  même  d'usages  à  fe&pécler  :  la 
rèvdlùtion  avâîl  téllèriient  dépouillé  la  France  de  tous  les  sou- 
tehirs  du  passé ,  qu'aucune  base  antique  ne  gênait  lé  plan  de 
fa  constitution  nouvelle. 

Oîi  tôrôyali  que  Siëyès  présenterait  toute  rédigée  cette  fa- 
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meuse  conslitution  dont  od  parlait  depuis  dix  ans  comme  de 
l'arche  d'aliiancequi  devait  réunir  tous  les  partis.  Bonaparte, 
qui  ne  perdait  son  temps  ni  dans  la  contemplation  des  idées 
abstraites  ,  ni  dans  le  découragement  de  Thumeur,  aperçut 
très-vite  en  quoi  le  système  de  Siéyès  pouvait  lui  être  utile. 
C'était  parce  qu'il  anéantissait  très-artistement  les  élections 
populaires  ;  Siéyès  y  substituait  des  listes  de  candidats  sur 
lesquelles  le  sénat  devait  choisir  les  membres  du  Corps-Légis^ 
latif  et  du  Tribunat;  car  on  mettait  trois  corps  dans  cette 
constitution ,  et  même  quatre ,  si  Ton  y  comprend  le  conseil 
d'état,  dont  Bonaparte  s'est  su  si  bien  servir  depuis.  Quand 
le  choix  des  députés  n'est  pas  fait  par  le  peuple,  il  n'y  a  plus 
de  gouvernement  représentatif;  des  inslilutions  héréditaires 
peuvent  accompagner  celle  de  l'élection ,  mais  c'est  en  elle 
que  consiste  la  liberté.  Aussi  l'important  pour  Bonaparte  était- 
il  de  paralyser  Vélection  populaire,  parce  qu'il  savait  bien 
qu'elle  est  inconciliable  avec  le  despotisme. 

Dans  cette  constitution ,  le  Tribunat ,  composé  de  cent  per- 
sonnes, devait  parler,  elle  Corps-Législatif,  composé  de  deux 
cent  cinquante  personnes .  devait  se  taire  ;  mais  on  ne  conce- 
vait pas  pourquoi  l'on  donnait  à  l'un  cette  permission,  en  im- 
posant à  l'autre  cette  contrainte.  Le  Tribunat  et  le  Corps-Lé- 
gislatif n'étaient  point  assez  nombreux  en  proportion  de  la 
population  de  la  France,  et  toute  l'importance  politique  de- 
vait se  concentrer  dans  le  Sénat  conservateur  qui  réunissait 
tous  les  pouvoirs ,  hors  un  seul,  celui  qui  nait  de  l'indépen- 
dance de  fortune.  Les  sénateurs  n'existaient  que  par  1^  ap- 
pointements qu'ils  recevaient  du  pouvoir  exécutif.  Le  Sénat 
n'était  en  effet  que  le  masque  de  la  tyrannie;  il  donnait  aux 
ordres  d'un  seul  l'apparence  d'être  discutés  par  plusieurs. 
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Quand  Bonaparle  fut  assuré  de  n'avoir  affaire  qu'à  des  hom- 
mes payés ,  divisés  en  trois  corps ,  et  nommés  les  uns  par  les 
autres,  il  se  crut  certain  d*at(eindre  son  but.  Ce  beau  nom  de 
tribun  signifiait  des  pensions  pour  cinq  ans  ;  ce  grand  nom 
de  sénateur  signifiait'des  canonicats  à  vie ,  et  il  comprit  bien- 
tôt que  les  uns  voudraient  acquérir  ce  que  les  autres  désiraient 
conserver. 

Bonaparte  se  faisait  dire  sa  volonté  sur  divers  tons ,  tantôt 
par  la  voix  sage  du  Sénat ,  tantôt  par  les  cris  commandés 
par  les  tribuns,  tantôt  par  les  scrutins  silencieux  du  Corps- 
Législatif;  et  ce  chœur  à  trois  parties  était  censé  l'organe  de 
la  nation  ,  quoiqu'un  même  maître  en  fût  le  coryphée.  L'œu- 
vre de  Siéyès  fut  sans  doute  altérée  par  Bonaparte.  Sa  vue 
longue  lui  fit  découvrir  et  supprimer  tout  ce  qui,  dans  les 
institutions  proposées ,  pouvait  amener  quelque  résistance  ; 
mais  Siéyès  avait  perdu  la  liberté ,  en  substituant  quoi  que  ce 
fût  à  l'institution  populaire. 

Bonaparte  a  dit  de  lui-même ,  avec  raison ,  qu'il  savait  jouer 
à  merveille  de  Tinstrument  du  pouvoir.  En  efiet ,  comme  il 
ne  tient  à  aucune  idée  et  qu'il  n'est  arrêté  par  aucun  obstacle, 
il  se  présente  dans  l'arène  des  circonstances  en  athlète  aussi 
souple  que  vigoureux ,  et  son  premier  coup-d'œil  lui  fait  con- 
naître ce  qui,  dans  chaque  personne,  ou  dans  chaque  asso- 
ciation d'hommes ,  peut  servir  à  ses  desseins  personnels.  Son 
plan  ,  pour  parvenir  à  dominer  la  France,  se  fonda  sur  trois 
bases  principales  :  contenter  les  intérêts  des  hommes  aux  dé- 
pens de  leurs  vertus ,  dépraver  l'opinion  par  des  sophismes 
et  donner  à  la  nation  pour  but  la  guerre  au  lieu  de  la  li- 
berté. 

Après  avoir  fait  préférer  une  constitution  dans  laquelle  il 
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^r  stil^îstor  le^lQÎ^  ^n)ises  pep^nt  Uf^vQluliion,  jiQp  d^ 
prendrp  Tarm^  qui  luj  çoBv^f^^it  dans  ç^  s)i^?l  AétesJ^lfj, 
t^  cqjiïPuissJQn^  pittraprdiqftires ,  les  dfeqrl,atiapft ,  )^  ^^, 
l'esclay^e  fie  1^  presse ,  ces  n;es\iris§  {paiit^^if^qg^i^pt  pris^ 
au  nom  de  la  liberté,  étaient  fort  uiil^  à  ^  ^yraDpiç.  U  met- 
tait en  avant ,  pour  les  adopter,  tantôt  la  raison  d'état,  Hltt^^ 
la  nécessité  d^  temps,  f^tôt  T^^î^yité  i%  s^  #vef^)^t 
tantôt  le  besoin  de  maint^r  le  C£|lme. 

Telle  ^t  r^nillerie  des  plira^  Qui  tondept  \p  po^ivoir  ab- 
solu ;  car  les  circpnsmic^  pe  fiqi^nt  jamais,  et  plu^  pu  veut 
comprimer  par  des  mesures  illégales ,  plus  on  ffiit  des  mq- 
cpntei)ls  qi^i  mo^vent  la  nécessité  de  nouvelles  in|mtipes.  C'est 
toujo^r^  à  demain  qu'on  remet  l'étab^isseipept  ^e  i^  Iqî  ,  et 
c'est  un  cercle  vicieux  dont  on  ne  peut  sortir^  çgç  Tç^prit  pu- 
blic ^  quon  at^gpd  pp^r  permettre  la  lit^r^é,  oiQ  saurais  résul- 
ter que  de  celte  liberté  même. 

La  popstitption  donnait  à  ^ppaparte  deuiç  cq}lë|i}es  ;  il 
fihpisit,  avec  vnç  sagacité  singulière,  poj^f  se^  cqn^pl^  ad- 
joints ,  deu^  hommes  qui  ne  servaient  qu'à  déguiser  sop  i^nit^ 
despptiqpe:  l'un,  Cambacérës,  juri^cpnsuUe  ^iffi/^  gra^il^ 
instrpçUon ,  inais  qui  ayai(  fippris ,  dan^  1^  Convention ,  |i 
ployer  méthodi(|uement  devant  la  terreur;  et  l'autre,  Lebrun, 
homme  d'un  esprit  très-cultivé  et  de  manières  tfès-poljes  » 
mais  qui  s'était  formé,  sous  le  chancelier  Maupeou,  sous  c^ 
ministre  qui  avait  substitué  un  parlement,  nooimépsir  lui, 
^  ceux  0e  France ,  ne  trouvant  pas  encprp  assez  d'arbitraiipe 
dans  la  monarchie  telle  qu'elle  était  alors. 

Cambacérès  était  l'interprète  de  Bonaparte  auprès  des 
révolutionnaires ,  et  Lebrun  auprès  ùfi^  royalis^;  Xw  et 
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l'autre  traduisant  le  même  texte  en  deux  langues  djfférentfis. 
Deux  habiles  mloistres  avaient  aussi  chacun  pour  mission 
d'adapter  l'ancien  et  le  nouveau  régime.  Le  premier,  un  grand 
seigneur  engagé  dans  la  révolution ,  disait  aux  royalistes  c|u'il 
leur  convenait  de  retrouver  les  institutions  monarchiques,  en 
renonçant  à  l'ancienne  dynastie.  Le  second ,  un  homme  des 
temps  funestes,  mais  néanmoins  prêt  à  servir  au  rétablisse- 
ment des  cours,  prêchait  aux  républicains  ]a  nécessité  d'a- 
bandonner leurs  opinions  politiaues ,  pourv^  qu'ils  pussent 
conserver  leurs  places. 

L'armée  politique  du  premier  consul  était  coniposée  des 
transfuges  des  deux  partis.  Les  royalistes  lui  sacrifiaient 
leur  fidélité  envoies  les  Bourbons  ,  et  les  patriotes  leur  atta- 
chement à  la  liberté;  ainsi  donc  aucune  façon  de  penser  in- 
dépendante ne  pouvait  se  montrer  sous  son  règne ,  car  il  par- 
donnait plus  volontiers  un  calcul  égoïste  qu'une  opinion 
désintéressée.  C'était  par  le  mauvais  côté  du  cœur  humain 
qu'il  croyait  pouvoir  s'en  emparer. 

Bonaparte  prit  les  Tuileries  pour  sa  demeure,  et  ce  fut  un 
coup  de  partie  que  le  choix  de  cette  habitation.  On  avait  vu 
là  le  roi  de  France  ;  les  habitudes  monarchiques  y  étaient 
encore  présentes  à  tous  les  yeux,  et  il  suffisait,  pour  ainsi 
dire ,  de  laisser  faire  les  murs  pour  tout  rétablir.  Vers  les 
derniers  jours  du  dernier  siècle ,  je  vis  entrer  le  premier  con- 
sul dans  le  palais  bâti  par  les  rois  ;  et ,  quoique  Bonaparte 
fut  bien  loin  encore  de  la  magnificence  qu'il  a  développée 
depuis ,  Ton  voyait  déjà  ,  dans  tout  ce  qui  l'entourait ,  un 
empressement  de  se  faire  courtisan  à  l'orientale,  qui  dût  lui 
persuader  que  gouverner  la  terre  était  chose  bien  facile. 
Quand  sa  voiture  fut  arrivée  dans  la  cour  des  Tuileries ,  ses 
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valets  ouvrirent  la  portière  et  précipitèrent  le  marche-pied 
avec  une  violence  qui  semblait  dire  que  les  choses  physiques 
elles-mêmes  étaient  insolentes  quand  elles  retardaient  un  ins- 
tant la  marche  de  leur  mattre.  Lui  ne  regardait  ni  ne  remer- 
ciait personne ,  comme  s*il  avait  craint  qu'on  pût  le  croire 
sensible  aux  hommages  même  qu'il  exigeait.  En  montant  l'es- 
calier, au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  pour  le  voir,  ses 
yeux  ne  se  portaient  ni  sur  aucun  objet  ni  sur  aucune  per- 
sonne en  particulier  ;  il  y  avait  quelque  chose  de  vague  et 
d'insouciant  dans  sa  physionomie ,  et  ses  regards  n'expri- 
maient que  ce  qu'il  lui  convenait  toujours  de  montrer,  1  in- 
différence pour  le  sort  et  le  dédain  pour  les  hommes.  Ce  qui 
servait  singulièrement  le  pouvoir  de  Bonaparte ,  c'est  qu'il 
n'avait  rien  à  ménager  que  les  masses;  toutes  les  existences 
individuelles  étaient  anéanties  par  dix  ans  de  troubles,  et 
rien  n'agit  sur  un  peuple  comme  les  succès  militaires  ;  il  faut 
une  grande  puissance  de  raison  pour  combattre  le  penchant 
au  lieu  d'en  profiter.  Personne ,  en  France ,  ne  pouvait  croire 
sa  situation  assurée  :  les  hommes  de  toutes  les  classes ,  ruinés 
ou  enrichis,  bannis  ou  récompensée ,  se  trouvaient  également 
un  à  un ,  pour  ainsi  dire ,  entre  les  mains  du  pouvoir.  Des 
milliers  de  Français  étaient  portés  sur  la  liste  des  émigrés,  des 
milliers  de  Français  étaient  acquéreurs  de  biens  nationaux,  des 
milliers  craignaient  d'être  attaqués  pour  leui^  faits  révolution- 
naires. Bonaparte,  qui  marchait  toujours  entre  deux  intérêts 
contraires,  se  gardait  bien  de  mettre  un  terme  à  ces  inquiétudes 
par  des  lois  fixes  qui  pussent  faire  connaître  à  chacun  ses 
droits.  11  rendait  à  tel  ou  tel  ses  biens  ;  à  tel  ou  tel  il  les  ôtait 
pour  toujours.  Un  arrêté  sur  la  restitution  des  biens  réduisait 
l'un  à  la  misère ,  l'autre  se  trouvait  fort  au-delà  de  ce  qu'il 
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aVait  possédé.  11  rendait  quelquefois  les  biens  du  père  au  fils , 
ceux  du  frère  aine  au  frère  cadet ,  selon  qu'il  était  content 
ou  mécontent  de  leur  attacliement  à  sa  personne.  11  n'y  avait 
pas  un  Français  qui  n*eât  quelque  chose  à  demander  au  gou- 
vernement ,  et  ce  quelque  chose,  c'était  la  vie;  car  alors  la 
faveur  consistait ,  non  dans  le  frivole  plaisir  qu'elle  peut 
donner,  mais  dans  l'espérance  de  revoir  sa  patrie,  et  de  re« 
trouver  au  moins  une  portion  de  ce  qu'on  possédait.  Le  pre- 
mier  consul  s'était  réservé  la  faculté  de  disposer,  sous  un 
prétexte  quelconque,  du  sort  de  tous  et  de  chacun.  Cet  état 
inouï  de  dépendance  excuse ,  à  beaucoup  d'égards ,  la  nation. 
Peut-on  en  effet  s'attendre  à  l'héroïsme  universel  ?  Et  ne 
faut-il  pas  de  l'hérol'  me  pour  s'exposer  à  la  ruine  et  au  ban- 
nissement qui  pesait  sur  toutes  les  têtes  par  l'application 
d'un  décret  quelconque? 

Un  concours  unique  de  circonstances  mettait  à  la  disposi- 
tion d'un  homme  les  lois  de  la  terreur  et  la  force  militaire 
créée  par  l'enthousiasme  républicain.  Quel  héritage  pour  un 
habile  despote  !  Ceux  parmi  les  Français  qui  cherchaient  h 
résister  au  pouvoir,  toujours  croissant ,  du  premier  consul , 
devaient  invoquer  la  liberté  pour  lutter  avec  succès  contre 
lui.  Mais,  à  ce  mot,  les  aristocrates  et  les  ennemis  de  la  ré- 
volution criaient  au  jacobinisme,  et  secondaient  ainsi  la  ty- 
rannie ,  dont  ils  ont  voulu  depuis  faire  retomber  le  blâme  sur 
leurs  adversaires.  Pour  calmer  les  Jacobins,  qui  ne  s'étaient 
pas  encore  tous  ralliés  à  cette  cour,  dont  ils  ne  comprenaient 
pas  bien  le  sens ,  on  répandait  des  brochures ,  dans  lesquelles 
on  disait  que  l'on  no  devait  pas  craindre  que  Bonaparte  vou^ 
lût  ressembler  à  César,  h  Cromwcll  ou  à  Monk;  r6les  usés, 
disait-on ,  qui  ne  conviennent  plus  au  siècle. 

n®  SÉRIE    T.    V,  30 
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On  soumit  bientôt  les  nombreux  journaux  qui  existaient  en 
Franee  à  la  censure  la  plus  rigoureuse  »  mais  en  même  temps 
la  mieux  combinée.  Bonaparte  établit  dës-lors  cette  tyrannie 
bavarde  dont  il  a  été  tiré  depuis  un  si  grand  avantage.  Les 
feuilles  périodiques  répétaient  toutes  la  même  cbose  chaque 
jour,  sans  que  jamais  il  fût  permis  de  les  contredire.  La 
liberté  des  journaux  diffère,  à  plusieurs  égards,  de  celle  des 
livres.  Les  journaux  annoncent  les  nouvelles  dont  toutes  les 
classes  de  personnes  sont  avides ,  et  la  découverte  de  Tim- 
primerie,  loin  d'être,  comme  on  Ta  dit,  la  sauvegarde  de 
la  liberté,  serait  rarme  la  plus  terrible  du  despotisme,  si 
les  journaux,  qui  sont  la  seule  lecture  des  trois  quarts  de  la 
nation,  étaient  exclusivement  soumis  à  l'autorité.  Car,  de 
même  que  les  troupes  réglées  sont  plus  dangereuses  que  les 
milices  pour  l'indépendance  des  peuples,  les  écrivains  soldés 
dépravent  l'opinion  bien  plus  qu'elle  ne  pouvait  se  dépraver, 
quand  on  ne  communiquait  que  par  la  parole,  et  que  l'on 
formait  ainsi  son  jugement  d'après  les  faits.  Mais,  lorsque  la 
curiosité  pour  les  nouvelles  ne  peut  se  satisfaire  qu'en  rece- 
vant un  appoint  de  mensonges,  lorsqu'aucun  événement  n'est 
raconté  sans  être  accompagné  d'un  sophisme,  lorsque  la  ré- 
putation de  chacun  dépend  d'une  calomnie  dans  les  gazettes, 
qui  se  multiplient  de  toutes  parts,  sans  qu'on  accorde  à  per- 
sonne la  possibilité  de  les  réfuter,  lorstque  les  opinions  sur 
chaque  circonstance,  sur  chaque  ouvrage,  sur  chaque  indi- 
vidu, sont  soumises  au  mot  d'ordre  des  journalistes,  comme 
les  mouvements  des  soldats  aux  chefs  de  file,  c'est  alors  que 
l'art  de  Timprimerie  devient  ce  que  l'on  a  dit  du  canon ,  la 
dernière  raison  des  rois. 

Bonaparte,  lorsqu'il  disposait  d'un  million  d'homques  ar- 
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mes,  n'en  attachait  pas  moins  d'importance  à  Vart  de  guider 
l'esprit  public  par  les  gazettes  ;  il  dictait  souvent  lui-même 
des  articles  de  journaux ,  qu'on  pouvait  reconnaître  aux  sac- 
cades violentes  du  style;  on  voyait  qu'il  aurait  voulu  mettre, 
dans  ce  qu'il  écrivait,  des  coups  au  lieu  de  mots. 

On  ne  peut  arriver  à  un  grand  pouvoir  qu'en  mettant  à 
profit  )a  tendance  de  son  siècle  ;  aussi  ^n^p^rte  étudia-t-il 
bien  l'esprit  du  sien.  Il  y  avait  eu,  parmi  les  hommes  4u  dix- 
huitièaie  siècle,  en  France,  un  superbe  enthousiasme  pour 
les  principes  qui  fondent  le  bonheur  et  )a  dignité  de  l'espèce 
humaine;  mais,  à  l'abri  4e  ce  grand  chêne  croissaient  des 
plantes  vénéneuses ,  Tégoisme  et  Tironie  ;  et  Bonaparte  sut 
habilement  se  servir  de  ces  dispositions  funestes.  Il  tourna 
toutes  les  belles  choses  en  ridicule,  excepl^é  1a  force;  et  la 
maxime  proclamée  sous  son  règne  était  :  «  Honte  aux  vain- 
cus! »  Aussi  l'on  ne  serait  tenté  de  dire  aui^  disciples  de  sa 
doctrine  qu'une  seule  injure  :  <  Et  pourtant  vous  n'avez  pas 
réussi!  »  car  tout  blâme,  tiré  du  sentiment  moral,  ne  leur 
importerait  guère. 

11  fallait  cependant  dopner  un  principe  de  vie  à  ce  système 
de  dérision  et  d'immoralité  sur  lequel  se  fondait  le  gouverne- 
ment civil.  Les  puissances  négatives  ne  suffisaient  pas  pour 
marcher  en  avant  sans  l'impulsion  des  succès  militaires.  L'or- 
dre dans  Tadministration  et  dans  les  finances,  les  embellisse- 
ments des  villes ,  la  confection  des  canaux  et  des  grandes 
routes ,  tout  ce  qu'on  a  pu  louer  enfin  dans  les  ajfaires  de 
l'intérieur,  avait  pour  unique  base  Targent  obtenu  par  les 
contributions  levées  sur  les  étrangers.  Il  ne  fallait  pas  moins 
que  les  revenus  du  contineni  pour  procurer  alors  de  tels  avan- 
tages à  la  France  ;  et ,  loin  qu*ils  fussent  fondés  sur  des  ins- 
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Ululions  durables ,  la  grandeur  apparente  de  ce  colosse  ne 
reposait  que  sur  des  pieds  d'argile  (1). 

CHAPITRE  XXXVlli. 

Jugement  de  M**  de  Staél  sur  le  Direetoire. 

Il  faut  reodre  justice  aui  directeurs ,  et  plus  encore  à  la 
puissance  des  institutions  libres,  sous  quelque  forme  qu^elles 
soient  admises.  Les  vingt  premiers  mois  qui  succédèrent  à 
rétablissement  du  Directoire,  présentent  une  période  d'admi- 
nistration singulièrement  remarquable.  Cinq  hommes  :  Car- 
net, Rewbell,  Barras,  Lareveillère,  Letourneur,  choisis  par  la 
colère,  ne  possédant  pas  pour  la  plupart  des  facultés  transcen- 
dantes, arrivèrent  au  pouvoir  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables  ;  ils  entrèrent  au  palais  du  Luxembourg,  qui  leur 
était  destiné,  sans  y  trouver  une  table  pour  écrire,  et  l'état 
n'était  pas  plus  en  ordre  que  le  palais.  Le  papier  monnaie  était 
réduit  presque  au  millième  de  sa  valeur  nominale  ;  il  n'y  avait 
pas  100,000  fr.  en  espèces  au  trésor  public;  les  subsistances 
étaient  encore  si  rares,  que  l'on  contenait  k  peine  le  mécon- 
tentement du  peuple  à  cet  égard.  L'insurrection  de  la  Vendée 
durait  toujours.  Les  troubles  civils  avaient  fait  naître  des 
bandes  de  brigands  connus  sous  le  nom  de  chauffeurs,  qui 
commettaient  d'horribles  excès  dans  les  campagnes;  enfin, 
presque  toutes  les  armées  françaises  étaient  désorganisées. 

En  six  mois,  le  Directoire  releva  la  France  de  cette  déplo- 
rable situation.  L'argent  remplaça  le  papier  sans  secousse  ;  les 
propriétaires  anciens  vécurent  en  paix  à  côté  des  acquéreur  de 

(1)  Ces  pages,  empruntées  anx  Considérationa  sur  la  révoUUon,  sont  d'une  beauté 
remarquable. 
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biens  nationaux  ;  les  routes  et  les  campagnes  redevbrent  d'une 
sûreté  parfaite;  les  armées  ne  furent  que  trop  victorieuses  ;  la 
liberté  de  la  presse  reparut  ;  les  élections  suivirent  leur  cours 
léffi^  et  Ton  aurait  pu  dire  que  la  France  était  libre,  si  les 
deux  classes  des  nobles  et  des  prêtres  avaient  joui  des  mêmes 
garanties  que  les  autres  citoyens.  Biais  la  sublime  perfection 
de  la  liberté  consiste  en  ceci»  qu'elle  ne  peut  rien  faire  à  demi. 
Si  vous  voulez  persécuter  un  seul  homme  dans  Tétat,  la  justice 
ne  s'établira  jamais  pour  tous  ;  à  plus  forte  raison ,  lorsque 
cent  mille  individus  se  trouvent  placés  hors  du  cercle  protec- 
teur de  la  loi.  Les  mesures  révolutionnaires  ont  donc  gâté  la 
constitution  dès  l'établissement  du  Directoire.  La  dernière 
moitié  de  l'existence  de  ce  gouvernement ,  qui  a  duré  en  tout 
quatre  années,  a  été  misérable  sous  tous  les  rapports.  Mais 
l'histoire  impartiale  mettra  cependant  sur  deux  lignes  très- 
différentes,  la  république  avant  le  48  fructidor,  et  la  ré- 
publique après  cette  époque ,  si  toutefois  ce  nom  peut  encore 
être  mérité  par  les  autorités  factieuses  qui  se  renversèrent 
Tune  Fautre,  sans  cesser  d'opprimer  la  masse  sur  laquelle 
elles  retombaient. 

Les  meilleurs  généraux  de  l'Europe  obéissaient  à  cinq 
dictateurs,  dont  trois  n'étaient  que  des  hommes  de  loi.  L'a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  liberté  était  encore  assez  puissant 
sur  les  soldats  eux-mêmes  pour  qu'ils  respectassent  la  loi  plus 
que  leur  général ,  si  ce  général  voulait  se  mettre  au-dessus 
d'elle.  Toutefois  la  prolongation  indéfinie  de  la  guerre  a  né- 
cessairement mis  un  grand  obstacle  à  rétablissement  d'un 
gouvernement  libre  en  France;  car,  d'une  part,  Tambition 
des  conquêtes  commençait  à  s'emparer  de  l'armée ,  et ,  de 
Vautre»  les  décrets  de  recrutement  qu'on  obtenait  des  légis- 
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lateurs,  ces  décrets  avec  lesquels  on  a  depuis  asservi  le  conti- 
nent, portaient  déjà  des  atteintes  funestes  au  respect  pour  les 
institutions  civiles. 

L'Angleterre,  en  4797,  dix-huit  mois  après  installation 
du  Directoire,  envoya  des  négociateurs  à  lilie  ;  mais  les  su<>- 
cès  de  l'armée  d'Italie  avaient  inspiré  de  Tarrogance  aux  chefs 
de  la  république  ;  les  dictateurs  étaient  déjà  vieux  dans  le  pou- 
voir, et  s'y  croyaient  affermis.  Les  gouvernements  qui  Com- 
mencent souhaitent  tous  la  paix  ;  il  &ut  savoir  profiter  de 
cette  circonstance  avec  habileté;  en  politique,  comme  à  la 
guerre,  il  y  a  des  coups  de  temps  qu'on  doit  se  hâter  de  sai- 
sir. Mais  l'opinion ,  en  Angleterre,  était  exaltée  par  Burke, 
qui  avait  acquis  un  grand  ascendant  sur  ses  compatriotes,  en 
prédisant  trop  bien  les  malheurs  de  la  révolutioki.  Il  écrivit, 
lors  de  la  négociation  de  Lille ,  des  lettres  sur  la  paix  régidde, 
qui  renouvelèrent  l'indignation  publique  contre  les  Français. 
M.  Pitt  crut  opérer  une  grande  diversion  en  transportant  les 
royalistes  à  Quibei on,  et  n'amena  qu'une  scène  sanglante ,  dont 
tous  les  efforts  les  plus  courageux  de  l'escadre  anglaise  ne 
purent  adoucir  l'horreur.  Les  malheureux  gentilshommes 
français  qui  s'étaient  vainement  flattés  de  trouver  en  Bretagne 
un  grand  parti  prêt  à  se  lever  pour  eux  furent  abandonnés  en 
un  instant.  Le  général  Lemoine ,  commandant  de  l'armée 
française ,  m'a  raconté  avec  admiration  les  tentatives  réitérées 
des  marins  anglais  pour  s'approcher  de  la  côte  et  recevoir  dans 
les  chaloupes  les  émigrés  cernés  de  toutes  parts  et  fuyant 
à  la  nage  pour  regagner  les  vaisseaux  hospitaliers  de  l'An- 
gleterre. Mais  les  ministres  anglais,  et  M.  Pitt  à  leur  tête, 
en  voulant  toujours  faire  triompher  en  France  le  parti  pu- 
rement royaliste ,  ne  consultèrent  nullement  Topinion  du 
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pays;  et,  de  cette  erreur,  sont  nés  les  obslacles  qu'ils  ont 
rencontrés  pendant  longtemps  dans  leurs  combinaisons  po- 
litiques. 
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